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APPROBATIONS 


Nous,  EvÉQUE  DE  Saint-Brieuc, 

Avons  fait  examiner  par  l'un  de  nos  Vicaires  généraux  un 
livre  intitulé  :  Paradis  de  la  terre,  par  M.  l'abbé  Sanson,  Di- 
recteur de  Communauté  et  auteur  du  Bonheur  des  maisons 
religieuses. 

Cet  ouvrage  ne  renfermant  rien  que  de  conforme  à  l'ensei- 
gnement de  l'Église,  et  pouvaiit  produire  de  grands  fruits  de 
sainteté,  non-seulement  dans  les  âmes  religieuses  et  spéciale- 
ment consacrées  à  Dieu,  en  faveur  desquelles  il  a  été  plus  di- 
rectement composé,  mais  encore  dans  toutes  les  âmes  fidèles 
qui,  ayant  leur  salut  à  cœur,  désirent  de  connaître  les  voies 
qui  conduisent  aux  solides  vertus,  les  obstacles  qui  s'y  oppo- 
sent et  les  moyens  de  les  surmonter,  nous  l'avons  approuvé 
et  nous  en  conseillons  la  lôcture. 

Donné  à  Saint-Brieuc  sous  notre  sceau,  notre  seing  et  le 
contre-seing  de  notre  Secrétaire,  le  20  juillet  18i3. 


t  J-J.  PIERRE 

Évoque  de  Saint-Brieuc. 


Par  mandement 


RAULT,  secrétaire. 


J'ai  lu  le  manuscrit  d'un  ouvrage  inlilulé  :  le  Paradis  de  la 
terre,  par  l'auteur  du  Bonheur  des  maisons  religieuses.  Un  plan 
méthodique,  une  foule  de  détails  intéressants,  une  doctrine 
pure  et  parfaitement  exacte,  des  citations  heureuses  et  puisées 
aux  meilleures  sources,  des  traits  historiques  judicieusement 
choisis;  voilà  ce  que  j'ai  remarqué  dans  ce  nouvel  ouvrage, 
que  je  regarde  comme  éminemment  utile  aux  âmes  religieuses 
pour  lesquelles  il  est  composé.  Puisse- t-il  procurer  abondam- 
ment la  gloire  du  divin  Maitre,  comme  le  désire  si  ardemment 
son  pieux  auteur  ! 

Goutances,  18  décembre  1842. 


H.  DUBOIS 

Vicaire  panerai,  supérieur  du  séminaire. 
Ihénlocal  du  dinc^se. 


SAINT  LOUIS  DE  GONZAGUE 


Jeune  et  illustre  Saint,  qui  avez  mérité  par  vos 
vertus  d'être  proposé,  par  les  Chefs  de  l'Église,  à  la 
jeunesse  comme  son  modèle,  et  de  lui  être  donné 
pour  patron,  daignez  agréer  l'offrande  de  cet  ou- 
vrage, uniquement  destiné  à  procurer  la  gloire  du 
divin  Sauveur  Jésus,  pour  lequel  votre  cœur  brûlait 
des  ardeurs  du  plus  pur  amour.  Comme  c'est  des 
jeunes  cœurs  que  le  Divin  amant  des  âmes  est  spé- 
cialement jaloux,  et  que  le  don  qu'ils  lui  font  d'eux* 
mêmes  le  porte  à  leur  ouvrir  le  trésor  de  ses  grâces 
les  plus  exquises  et  les  plus  abondantes,  c'est  sur- 
tout aux  jeunes  Religieuses  que  s'adressent  les  avis 
que  renferme  cet  ouvrage,  dont  je  vous  prie  de  nou- 
veau de  ne  pas  rejeter  la  dédicace.  Sous  vos  auspi- 
ces, il  pourra,  j'en  ai  la  douce  confiance,  contribuer 
à  former  au  grand  Roi  des  cœurs  des  épouses  dociles 
et  fidèles,  des  épouses,  vraies  colombes,  tout  occu- 
pées de  plaire  à  leur  saint  Amant!  Car,  que  sont  les 
paroles  et  les  conseils  de  l'homme  abandonné  à  lui- 
même?  Ce  sont  de  vains  sons,  de  vains  signes,  ce 
sont  des  éléments  nus,  comme  s'exprime  l'Apôtre^ 


VIII  DÉDICACE 

éléments  incapables  par  eux-mêmes  de  faire  aucune 
impression  sur  les  cœurs  et  de  faire  produire  aucun 
fruit  de  vie. 

Le  vrai  bonheur,  autant  toutefois  qu'on  peut  le 
goûter  dans  cette  Vallée  de  larmes  et  de  misères,  tel 
est  le  but  où  je  désire  conduire  les  âmes  religieuses 
qui  voudront  écouter  les  leçons  de  sagesse  que  je 
viens  leur  offrir,  au  nom  de  la  Sagesse  incarnée. 
Jeune  et  illustre  Saint,  veuillez  obtenir  du  Père  des 
miséricordes,  pour  celles  qui  prêteront  une  oreille 
favorable  à  ces  salutaires  avis,  ces  célestes  lumières 
qui,  en  éclairant  l'intelligence,  préparent  les  voies  à 
la  conviction,  et  cette  humble  docilité  de  cœur  qui 
fait  céder  aux  lumières  de  la  vérité  connue  ! 

Qu'à  l'adorable  Trinité  soient  à  jamais  honneur 
et  gloire,  et  à  son  pauvre  serviteur  miséricorde  dans 
les  siècles  des  siècles!  Ainsi  soit-il. 


PROLOGUE 


MuuM  «omiurs  faite»  pour  le  bonSieiir.  —  ff.c  honliciir  ctit  le 
but  tic  toutes  IvH  cutrepriMcN  huniiiîueM,  et  le  teriite  des 
vœux  des  liouiiue.«<.  —  €'i.'.><t  duns  la  rcliKion  qu'on  peut^  le 
plus  sûrement,  trouver  lo  vrai  bonheur.  —  €onditiout< 
pour  y  parvenir. 


«  Le  bonheur,  dit  le  savant  P.  Berlhior,  est  le  bien  que 
tous  les  hommes  désirent;  ils  n'ont  pas  môme  de  liberté  à 
cet  égard,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  désirer  le  bon- 
heur; ce  penchant  leur  est  naUuel,  il  fait  partie  de  leur 
essence.  » 

En  effet>  créés  pour  une  {elicitc  éternelle,  qui  devait 
môme  avoir  son  commencement  dans  cette  terre  d'épreu- 
ves, en  attendant  qu'elle  eût  sa  consommation  et  sa  per- 
fection dans  le  ciel  ;  quoi([ue  déchus  par  le  péché  originel 
de  notre  félicité  première,  nous  conservons  cependant  le 
penchant  que  l'auteur  de  notre  être  y  a  inséré;  sembla- 
bles à  des  princes  détrônés  qui,  môme  dans  leur  infor- 
tune, conservent  les  traits  de  la  noblesse  de  leur  origine 
et  de  leur  première  fortune. 

Si  nous  jetons  un  regard  attentif  sur  la  scène  du  monde, 
nousy  verronsque  lebonlieur,  vrai  ou  faux,  imaginaire  ou 
réel,  est  le  but  où  tendent  toutes  les  démarches  de  l'homme 
raisonnable  et  même  de  l'homme  passionné.  Non-seule- 
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ment  le  philosophe,  mais  même  l'ambitieux,  l'avare,  le 
voluptueux,  n'ont  point  un  autre  terme  en  vue. 

Mais  hàtons-nous  de  quitter  le  monde,  ce  théâtre  de 
désordres  et  d'erreurs;  les  âmes  saintes  pour  lesquelles 
j'écris  l'ont  abandonné  et  ont  fait  avec  lui  un  éternel  di- 
vorce ;  si  elles  jettent  encore  sur  lui  de  fois  à  autre  un  re- 
gard de  pitié,  ce  n'est  que  pour  plaindre  sa  folie  et  s'ap- 
plaudir du  parti  qu'elles  ont  pris.  Un  autre  champ  va 
s'offrir  à  notre  examen,  et  celui-là  est  digne  de  fixer 
notre  attention;  c'est  un  champ  sacré,  et  tout  y  respire 
Dieu  et  la  vertu. 

Voyez-vous  ces  Martyrs  qui,  invincibles  à  toutes  les 
promesses  et  à  toutes  les  menaces,  courant  avec  une  sainte 
joie  à  la  mort  et  aux  tourments  inouïs  qui  doiventy  pré- 
luder? D'où  croyez-vous  que  provient  le  courage  extraor- 
dinaire qui  les  anime?  De  la  force  d'en  haut,  dont  le  di- 
vin Jésus,  pour  le  nom  et  la  gloire  duquel  ils  combattent, 
ne  manque  pas  de  les  revêtir  ?  Oui,  il  est  vrai,  et  c'est  la 
principale  cause  de  leur  constance  et  de  leur  inébranlable 
fermeté  :  mais  le  désir  du  bonheur  de  l'autre  vie,  mais  la 
certitude  du  torrent  de  délices  dont  ils  doivent  être  sainte- 
ment enivrés;  mais  ce  poids  immense  de  gloire  qui  doit 
coânme  les  opprimer  dans  le  séjour  de  VélcrneUe  récompense; 
mais  cette  vérité  de  la  foi  qu'ils  ont  tant  de  fois  méditée  : 
qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison  entre  ce  qu'ils  vont  souffrir  et 
ce  qui  les  attend;  croyez-vous  que  tout  cela  n'y  soit  pour 
rien?  Détrompez-vous;  écoutez  la  mère  de  Machabées, 
cette  femme  forte  et  admirable  :  Mon  fils^  dit-elleà  un  de 
ses  enfants  qui  est  sur  le  point  de  donner  sa  vie  pour 
conserver  la  fidélité  à  la  loi  du  Seigneur,  mon  fils^  re- 
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gardez  le  Ciel...  wontrez-vous  digne  de  vos  frères,  afin  que 
je  vous  revoie  avec  eux  dans  cette  miséricorde  que  nous  at- 
tendons de  la  bonté  divine. 

Et  vous,  grand  Arsène,  dites-nous  qui  vous  a  fait  quit- 
ter la  cour  des  Empereurs,  où  tout  était  si  propre  à  vous 
rendre  la  vie  douce  et  heureuse,  est-ce.  aussi  le  désir  du 
bonheur  qui  \ous  a  mù?  «  N'en  doutez  pas,  répond  le 
héros  de  la  patience;  si  je  nie  suis  enfoncé  dans  les  soli- 
tudes du  désert,  si  je  suis  allé  y  chercher  un  genre  de  vie 
si  opposé  à  celui  que  je  menais  à  la  cour,  c'est  que  je 
voulais  trouver  le  véritable  bonheur,  c'est  que  je  craignais 
la  mort  d'où  dépend  le  bonheur  futur,  » 

Mais  pourquoi  chercher  des  preuves  de  la  vérité  que  je 
veux  établir  dans  les  temps  reculés?  Interrogeons  ces 
troupes  nombreuses  de  jeunes  vierges  qui,  aban(]onnant 
toutes  les  douceurs  et  les  délicatesses  de  la  maison  pater- 
nelle, se  sontvolontairement  arrachées  aux  sollicitudeset 
aux  soins  les  plus  prévenants  d'un  père  et  d'une  mère  ten- 
drement aimes,  pour  se  faire  solitaires  au  milieu  de  nos 
villes^  renoncer  au  doux  charme  de  la  liberté,  et  se  con- 
damner à  une  vie  pénitente,  mortifiée,  et  crucifiante  pour 
la  nature;  demandons-leur  qui  a  pu  les  portera  faire  tant 
et  de  si  pénibles  sacrifices.  N'allons  pas  chercher  bien 
loin  la  solution  de  ce  problème;  descendons  dans  leur 
cœur,  et  nous  y  verrons  que  c'est  le  désir  et  l'espérance  du 
bonheur.  Ne  doutons  pas,  c'est  l'espoir  de  voir  se  réaliser 
en  elles  ces  promesses  du  divin  Jésus  :  Bienheureux  les 
pauvres  d'esprit,  le  royaume  des  deux  leur  appartient.  — 
Prenez  sur  vous  mon  joug,  car  il  est  doux,  et  le  fardeau  que 
j'impose  est  léger.  —  Si  quelqu'un  adandonne  pour  moi  son 
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pcre,  sa  mère,  ses  frères...  il  recevra  le  centuple  en  ce  monde 
et  la  vie  éternelle  en  l'antre.  —  Et  ces  autres  promesses  du 
saint  Roi-Prophctc  :  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur 
est  doux...  Que  VOS' tabernacles  sont  aimables^  ô  Dieu  des 
vertus...  un  seul  jour  passé  dans  vos  pa7ms  vaut  mieux  que 
mille  ans  écoulés  dntis  les  folles  joies  du  siècle  t 

Et  vous-même,  ma  chère  sœur,  qui  lisez  ceci,  qui  vous 
a  portée  à  quitter  le  monde,  et  à  vous  ensevelir,  comme 
toute  vivante,  dans  ce  tombeau  des  vanités  du  siècle!  C'est 
peut' être  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  la  difficulté 
que  vous  remarquiez  de  faire  votre  salut  au  milieu  du 
monde,  le  désir  de  faire  pénitence  des  égarements  d'une 
première  jeunesse.  Mais  n'est-ce  pas  là  le  désir  du  bon- 
heur;  n'est-ce  pas  le  désir  de  prévenir  ou  de  faire  cesser 
ce  qui  est  opposé  au  bonheur? 

Oui,  ma  chère  sœur,  vous  avez  cherché  le  bonheur  en 
entrant  en  religion,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  trompée  dans 
le  choix  que  vous  avez  fait;  car,  si  le  bonheur  ^ç^wi  se  trou- 
ver dans  ce  Lieu  d'exil,  dans  cette  Vallée  de  peines  et  de 
souilrances,  d'où  il  semble  s'être  envolé  avec  la  justice  ori- 
ginelle, il  est  incontestable  que  c'est  en  Religion;  c'est  là, 
et  presque  là  seulement,  qu'il  est  permis  de  dérober  à  cet 
Habitant  de  la  Patrie  céleste  quelques  caresses  passa- 
gères :  c'est  ce  que  va  nous  faire  comprendre  le  saint 
homme  iM.  Boudon,  cet  homme  si  divinement  éclairé. 

«  Les  Savants  ont  disputé  et  présentement  ne  s'accor- 
dent pas  encore  touchant  le  lieu  du  Paradis  terrestre; 
maisnepeul-on  pas  dire  qu'il  est  en  autant  de  lieux  qu'il  y 
a  de  Maisons  vraiment  religieuses,  où  l'esprit  du  monde 
n'a  plus  d'entrée,  où  l'Esprit  de  Jésus-Christ  domine.  Ces 
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Lieux  sont  bien  le  Paradis  de  la  terre,  puisque  c'est  à 
ceux  qui  les  habitent  qu'appartient  très-particulièrement 
le  Royaume  des  cieux,  non-seulement  par  les  glorieuses 
espérances  qu'ils  en  ont,  appuyés  sur  les  promesses  qu'un 
Dieu  en  a  faites  d'une  manière  si  forte,  dans  l'Évangile, 
à  tous  ceux  qui  quittent  tout  pour  le  suivre;  mais  encore 
parce  que,  dès  cette  vie  même,  ils  participent  par  avance 
à  ses  félicités.  La  Vie  éternelle  consiste,  selon  le  témoi- 
gnage delà  Vérité  même,  dans  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  et  de  son  Fils.  Mais  où  les  lumières  des  grandeurs 
infinies  du  premier  des  Êtres  et  des  épouvantables  anéan- 
tissements de  son  Incarnation  sont-elles  plus  pures  et 
plus  vives  que  dans  ces  lieux  retirés,  où  l'adorable  Jésus, 
après  avoir  tiré  à  l'écart  les  âmes,  se  transfigure  glo- 
rieusement, et  découvre,  dans  des  rayons  d'une  clarté  sa- 
crée, quelque  chose  de  la  gloire  de  la  céleste  Jérusalem? 
C'est  dans  les  solitudes  divines  où  il  parle  à  lame,  où  il  lui 
manifeste  ses  secrets,  où  il  lui  fait  voir  ses  plus  grandes 
vérités.  Mais,  comme  dans  le  Paradis  l'amourest  insépa- 
rable de  la  lumière,  c'est  ce  qui  se  trouve  en  sa  manière 
parmi  les  vrais  religieux,  dont  le  pur  amour  qui  les  sépare 
des  convoitises  du  monde,  et  qui  fait  une  division  d'eux- 
mêmes  les  unissant  à  Jesus-Ghrist,  les  porte  à  ne  l'aimer 
pas  seulement  de  parole  et  de  langue,  mais  par  œuvres 
et  en  vérité.  La  joie  qui  naît  de  l'amour  de  Dieu  dans  le 
Ciel  est  ce  qui  fait  leur  béatitude  achevée:  et  c'est  propre- 
ment cette  joie  celesle  et  celte  paix  divine  qui  surpasse 
tout  sentiment,  qui  ont  établi  leur  demeure  dans  les 
cœurs  des  âmes  vraiment  religieuses.  Ahl  si  les  mon- 
dains savaient  ce  qui  se  passe  dans  leur  intérieur!  Ils 
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voii  nt  bien,  disait  autrefois  saint  Bernard,  nos  peines  et 
nos  travaux;  mais  ils  ne  voient  pas  les  onctions  déli- 
cieuses que  le  Saint-Esprit  nous  communique  dans  l'in- 
time de  i'àme.  C'est  ici  qu'il  faut  s'écrier  qu'un  seul  jour 
dans  ces  Maisons  du  Seigneur  vaut  mille  fois  mieux  que 
mille  dans  celles  des  pécheurs.  » 

Je  vous  prie  de  bien  remarquer  ce  que  vient  de  nous 
dire  cet  homme  de  Dieu,  que  les  vrais  religieux  sont  heu- 
reux, autant  qu'on  peut  l'être  en  ce  bas  monde;  d'où  il 
suit  que  les  religieux  qui,  par  leur  vie  tiède  et  imparfaite, 
ne  se  montrent  pas  vrais  religieux,  ne  goûtent  point  le 
bonheur  attaché  à  la  vie  religieuse.  Vérité  de  la  plus 
grande  importance,  que  l'Esprit-Saint  a  pris  soin  de  nous 
faire  connaître,  nous  annonçant  par  la  bouche  du  saint 
Roi-Prophète,  qu'il  n'y  a  d'heureux  que  ceux  qui  marchetit 
avec  perfecliofi  et  constance  dans  la  loi  du  Seigneur;  vérité 
sur  laquelle  repose  tout  ce  que  je  vous  dirai  dans  cet  ou- 
vrage, destiné  à  vous  montrer  la  route  du  bonheur^  en 
vous  indiquant  celle  de  la  perfection  religieuse. 

Oui,  ma  chère  sœur,  pour  être  heureuse  en  Religion,  il 
faut  tendre  à  la  perfection  du  saint  état  de  la  religion,  ou, 
en  d'autres  termes,  èire  vraie  religieuse^  ainsi  qu'on  nous 
l'a  dit  plus  haut.  On  peut  même  avancer,  sans  crainte 
d'erreur,  que  les  religieuses  qui  ne  sont  pas  vraies  reli- 
gieuses sont  mille  foisplus  malheureusesqueleshabitants 
du  siècle:  en  effet,  ces  demi-religieuses,  ces  ombres  de  re- 
ligieuses sentent  tout  le  poids  du  joug  de  la  Religion^  et 
sont  privées  de  cette  divine  onction  dont  vient  de  parler 
saint  Bernard,  onction  surhumaine  qui  peut  seule  faire 
disparaître  tout  ce  que  la  vie  du  cloître  a  de  pénible  et  de 
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crucifiant  pour  la  iiatuie.  La  Religion  est,  comme  vous  le 
savez,  une  école  d'abnégation  et  de  renoncement,  où  l'on 
ajxprcnd  à  marcher  à  la  suite  d'un  Dieu  pauvre,  souffrant, 
obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Mais  comment  pourra 
goûter  cette  doctrine  si  amère  à  la  nature  une  personne 
qui  n'a  point  Tesprit  de  son  saint  état,  et  veut  être  à  moi- 
tié à  Dieu  et  à  moitié  au  monde  ou  à  elle-même;  servir 
tout  à  la  fois  Jésus-Christ  et  Bélial?  Cette  pauvre  âme  se 
nourrira  du  pain  de  la  douleur,  des  larmes  et  de  regrets! 

Pour  vous,  ma  chcre  sœur,  qui,  je  n'en  doute  pas, 
voulez  être  vraiment  religieuse,  la  Religion  vous  ouvre  les 
trésors  du  vrai  bonheur  de  la  terre.  C'est  pour  apprendre 
à  puiser  dans  ses  sacrés  trésors  que  j'otîre  à  vos  médita- 
tions les  conseils  contenus  dans  cet  ouvrage.  Si  ces  con- 
seils n'étaient  que  le  fruit  de  ma  faible  expérience,  je  n'au- 
rais pas  la  hardiesse  de  vous  les  présenter;  mais,  comme 
ils  sont  le  résultat  des  lumièresetde  l'expérience  des  plus 
grands  Maîtres  de  la  morale  chrétienne,  et  qu'ils  sont  pui- 
sés même  en  grande  partie  dans  les  divines  Écritures,  je 
vous  les  offre  avec  la  plus  grande  confiance,  et  vous  dis  : 
Prenez  et  lisez,  et  surtout  mettez  en  pratique;  ayez  du  cou- 
rage, et  ces  divins  conseils  vous  feront  goûter  de  V Arbre  de 
vie  qui  se  trouve  dans  le  Paradis  de  la  Patrie  céleste. 

Voici  le  plan  de  l'ouvrage  :  dans  les  deux  premiers  cha- 
pitres, divisés  en  un  grand  nombre  d'articles,  subdivisés 
en  paragraphes,  je  vous  parlerai  des  obstacles  à  votre 
bonheur  et  je  vous  indiquerai  les  moyens  de  lever 
ces  obstacles.  Dans  les  trois  chapitres  suivants,  divisés  et 
subdivisés  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  pré- 
cédents, je  vous  parlerai  des  moyens  directs  d'arriver  au 
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bonheur;  enfin,  dans  un  sixième  chapitre,  je  vous  ferai 
voir  à  quels  maux  vous  vous  exposeriez,  et  pour  la  vie 
présente  et  pour  la  vie  future,  si  vous  ne  travailliez  pas 
sérieusement  à  votre  perfection  et  à  correspondre  aux 
desseins  du  Seigneur  sur  vous. 

Le  bonheur  d'une  bonne  religieuse  consistant  dans  la 
paix  de  sou  âme,  paix  divine,  paix  ravissante  qui,  suivant 
l'expression  de  l'Apôtre,  surpasse  ioule  expression^  ainsi 
que  dans  l'union  habituelle  avec  Dieu,  au  moyen  delà 
divine  charité  qui,  en  l'unissant  au  Principe  de  l'amour 
sacré,  l'unit  par  là  même  à  tout  ce  qu'embrasse  ce  saint 
Amour,  c'est-à-dire  au  prochain;  les  passions  et  les  ten- 
tations, qui,  par  leurs  attaques,  souvent  vives  et  redou- 
blées, troublent  la  paix  intérieure  et  contrarient  l'union 
de  l'àme  avec  le  Dieu  de  paix,  sont  donc  les  obstacles  au 
bonheur;  les  vertus  solides,  la  vie  intérieure,  qui  sont 
des  moyens  sûrs  et  puissants  d'arriver  à  la  paix  inté- 
rieure et  à  l'union  de  l'àme  avec  Dieu,  sont  donc  les 
moyens  directs  pour  parvenir  au  bonheur  ;  je  vous  par- 
lerai en  détail  des  uns  et  des  autres. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  j'ai  quelques  avis  fort 
importants  à  vous  donner,  que  je  prie  instamment  le 
Dieu  de  toute  consolation  de  graver  profondément  dans 
votre  esprit  et  surtout  dans  votre  cœur. 

i"  Les  combats  qu'il  vous  faudra  soutenir  contre  les  en- 
nemis do  la  paix  de  votre  àme  et  de  votre  union  avec  le 
Dieu  d'amour  seront  rudes,  fatigants  et  peut-être  longs; 
du  moins  telle  est  la  voie  de  la  plupart  des  âmes  qui  veu- 
lent tendre  à  la  perfection  :  mais,  si  le  combat  est  rude 
et  pénible,  les  fruits  de  la  vicloire  sont  doux  et  délicieux. 
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Voyez-les  parfaitement  dépeints  dans  l'allogorie  sui- 
vante, extraite  des  ouvrages  d'un  des  plus  grands  Doc- 
teurs de  l'Église,  de  l'illustre  saint  Jean  Chrysoslome. 
Vous  y  verrez  en  même  temps  où  aboutit  la  vie  lâche  et 
relâchée  d'une  demi-religieuse.  L'allégorie,  quoique  ap- 
pliquée à  la  vie  chrétienne  en  général,  convient  cependant 
parfaitement  à  la  vie  religieuse  en  particulier. 

«  Durant  mon  sommeil,  dit  le  saint  évêque,  j'eus  un 
songe  extraordinaire  et  mystérieux  qui,  à  mon  réveil,  me 
présenta  bien  des  sujets  de  réflexion  devant  Dieu. 

»  Dans  ce  sommeil  je  vis  un  endroit  délicieux,  une  val- 
lée charmante,  où  la  Nature  avait  réuni  toutes  ses  beau- 
tés et  toutes  ses  richesses:  séjour  enchanté,  des  prairies 
riantes,  une  aimable  verdure,  des  fleurs  sans  nombre,  des 
fruits  abondants;  en  un  mot,  tous  les  charmes  et  tous  les 
agréments  que  l'imagination  pourrait  réunir  à  la  fois. 

»  Ce  qui  m'étonna,  c'est  qu'au  milieu  de  cette  Vallée  de 
délices,  je  vis  un  Homme  seul,  l'air  triste,  le  visage  al- 
téré, l'esprit  occupé,  tout  son  maintien  annonçant  le  trou- 
ble et  l'émotion  de  son  âme,  tantôt  immobile  et  regar- 
dant fixement  la  terre,  tantôt  marchant  à  grands  pas  d'un 
air  égaré,  puis  s'arrêtant  tout  à  coup,  poussant  de  pro- 
fonds soupirs,  et  se  plongeant  dans  une  mélancolie  som- 
bre et  profonde  qui  semblait  approcher  du  désespoir. 

»  En  considérant  attentivement,  je  m'aperçus  que  cette 
Vallée  délicieuse  aboutissait  à  un  Précipice  afl'reux,  à  un 
Goufl're  immense,  où  une  force  étrangère  semblait  atti- 
rer cet  homme  agité,  qui,  à  cette  vue.  ne  pouvait  goûter 
un  moment  de  joie  et  de  paix. 

»  Nouvel  objet  d'etonnement  pour  moi  :  en  portant  plus 
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loin  mes  regards,  je  vis  un  autre  endroit  tout  contraire, 
une  Vallée  sombre  et  obscure,  des  montagnes  escarpées^ 
des  plages  désertes;  la  stérilité  et  la  sécheresse  seules 
paraissaient  habiter  ce  séjour  :  nul  feuillage,  nulle  ver- 
dure, tout  inspirait  la  tristesse,  cette  solitude  était  une 
espèce  d'horreur.  Mais  ma  surprise  fut  à  son  comble 
quand  j'aperçus  dans  cette  Vallée  un  homme  pâle,  défait, 
exténué,  et  cependant  avec  un  air  content,  un  visage  serein , 
un  maintien  tranquille;  malgré  ces  dehors  d'un  homme 
affligé  ,  tout  annonçait  en  lui  la  paix  intérieure  de 
l'âme. 

»  En  continuant  de  considérer  attentivement,  je  m'a- 
perçus qu'au  bout  de  cette  Vallée  de  misère,  de  ce  désert 
affreux,  se  présentait  un  endroit  délicieux,  un  agréable 
lointain,  où  l'on  découvrait  des  plaines  fertiles  et  une  ré- 
gion fortunée.  Cet  homme  considérait  sans  cesse  ce  terme, 
ne  le  perdait  jamais  de  vue,  y  tendait  de  toutes  ses  forces; 
il  se  hâtait  pour  y  arriver,  et  passait  souvent  à  travers  les 
épines,  où  il  se  blessait  et  se  mettait  quelquefois  tout  en 
sang;  mais  le  sang  et  les  plaies  ranimaient  encore 
son  courage ,  et  semblaient  lui  donner  de  nouvelles 
forces. 

»  Frappé  de  plus  en  plus  de  ces  deux  tableaux  si  dif- 
férents, et  ne  pouvant  comprendre  le  chagrin  de  cet 
homme  dans  un  lieu  de  délices,  et  la  paix  de  l'autre  dans 
une  vallée  de  misères,  je  soupirais  après  Téclaircissement 
de  ce  double  mystère. 

»  Alors  une  voix  intérieure,  s'élevant  dans  mon  cœur, 
me  fit  entendre  ces  paroles,  comme  si  on  les  eût  sensible- 
ment prononcées  :  Ces  deux  hommes,  me  dit-elle,  sont 
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l'image  de  ceux  qui  sont  criminellement  attachés  au 
monde,  ou  sincèrement  dévoués  au  service  de  Dieu. 

»  Le  monde  présente  d'abord  à  ses  sectateurs  des  biens, 
desjoies^  des  délices;  séjour  en  apparence  charmant,  tout 
y  rit,  tout  y  enchante;  on  s'y  livre  à  s«s  fausses  douceurs, 
on  s'en  laisse  séduire;  mais  bientôt  on  en  connaît  le  néant 
et  le  \ide,  on  s'en  dégoûte  insensiblement,  on  n'y  trouve 
enfin  qu'amertume;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  et  de  plus 
accablant,  c'est  qu'on  voit  le  funeste  terme,  le  gouffre 
affreux  où  vont  enfin  aboutir  et  se  précipiter  ceux  qui 
marchent  par  cette  voie  parsemée  de  fleurs.  De  là  l'agi- 
tation, l'inquiétude,  les  craintes,  la  noire  et  sombre  mé- 
lancolie où  cet  homme  paraissait  plongé,  rien  ne  pouvant 
contenter  son  cœur,  et  tout  versant  un  poison  secret  sur 
ces  douceurs  apparentes  :  elles  s'évanouissaient  à  ses 
yeux,  dès  qu'il  apercevait  la  funeste  perspective  de  l'a- 
venir, où  elles  vont  enfin  malheureusement  aboutir.  L'au- 
tre, au  contraire,  éprouve  un  sort  tout  opposé  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  D'abord  il  y  a  des  peines,  il  y  a  des  épreu- 
ves :  c'est  une  vallée  de  larmes  qu'il  habite,  il  faut  se 
mortifier,  se  faire  violence,  se  priver  des  douceurs  de  la 
vie,  passer  ses  jours  dans  la  contrainte  et  la  gêne  :  mais 
on  s'anime,  on  se  renouvelle  sur  la  vue  et  l'espérance 
d'un  avenir  à  jamais  heureux.  C'était  le  partage  de  cet 
homme  dans  la  vallée  sombre,  en  l'endroit  désert.  La  vue 
du  bonheur  où  il  aspirait  le  soutenait^  le  consolait  même 
dans  toutes  ses  peines;  cette  vive  et  ferme  espérance  mê- 
lait les  contentements  les  plus  purs  aux  plus  pénibles 
travaux;  et  l'espoir  d'arriver  au  terme  adoucissait  toutes 
les  rigueurs  du  voyage;  ses  efforts,  ses  combats,  ses  plaies 
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même  cl  l'effusion  de  son  sang,  tout  devenait  consolant 
à  la  vue  du  terme  où  se  portaient  sans  cesse  ses  regards, 
ses  vœux  et  tous  ses  désirs.  » 

2°  Le  temps  de  la  jeunesse  et  surtout  celui  du  Noviciat 
est  le  moment  opportun  pour  s'ancrer  dans  la  route  du 
bonheur,  en  jetant  dans  son  âme  les  fondements  d'une  per- 
fection solide;  car,  ainsi  que  nous  l'enseigne  la  sainte 
Écriture,  on  garde,  pour  l'ordinaire,  jusque  dans  la  vieil- 
lesse, la  route  que  l'on  a  tenue  dans  la  jeunesse.  Le  pro- 
phète Samuel  et  le  saint  homme  Tobie  sont  des  preuves  et 
des  exemples  frappants  de  cette  vérité.  Ces  deux  Saints  de 
l'ancienne  loi  se  formèrent  dès  leur  jeunesse  à  la  pratique 
des  plus  solides  vertus;  aussi  suivirent-ils  jusqu'à  la  vieil- 
lesse la  route  du  vrai  bonheur  dans  laquelle  ils  étaient 
entrés  dans  leur  jeunesse,  malgré  les  épreuves  et  les  peines 
par  lesquelles  il  plut  au  Seigneur  de  les  faire  marcher. 

3°  Quelque  saints  que  soient  les  commencements  de  la 
vie  d'wne  jeune  religieuse,  quelque  réguliers  et  édifiants 
qu'ils  soient,  il  faut  toujours  craindre  de  ne  pas  persévé- 
rer dans  d'aussi  heureuses  dispositions,  et  opérer  son 
salut,  comme  s'exprime  l'Apôtre,  avec  crainte  et  tremble- 
metit;  car  la  nature  s'ennuie  facilement  de  la  contrainte 
et  de  la  gêne  où  la  met  la  vie  régulière,  et  saisit  avidement 
la  facilité  de  se  relâcher  de  la  régularité  des  premières 
années,  quand  elle  jouit  de  la  liberté  que  procure  la  sortie 
du  Noviciat. 

«  Les  commencements,  dit  l'éloquent  Évêque  de  Cler- 
mont,  sont  d'ordinaire  fervents  et  fidèles;  on  jette  les  pre- 
miers fondements  de  l'édifice  saint  avec  un  zèle  et  une  vi- 
vacité qui  semblent  ne  devoir  plus  se  démentir;  on  se. 
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dispute  les  adoucissements  les  plus  permis;  on  a  horreur 
des  infidélités  les  plus  légères;  on  marche  à  pas  de  géant 
dans  les  voies  du  Seigneur,  rien  ne  coule,  rien  n'arrête; 
on  dévore  toutes  les  amertumes  de  l'obéissance;  on  ne 
sent  point  l'assujettissement  des  règles,  on  vole  partout 
où  le  devoir  et  l'exemple  nous  appellent;  on  ajoute  même 
aux  œuvres  prescrites  des  œuvres  de  surcroît;  enfin  rien 
ne  paraît  de  trop  au  zèle  et  à  la  ferveur  qui  commen- 
cent. 

»  Mais,  ces  premières  années  passées  dans  la  ferveur, 
on  croit  être  en  droit  de  se  reposer;  on  laisse  à  celles  qui 
commencent  cette  exactitude  trop  rigoureuse;  on  regarde 
tous  les  adoucissements  et  les  infidélités  comme  le  privi- 
lège du  temps  et  des  années;  on  se  rabat  à  un  genre  de 
vie  plus  à  portée  des  sens  et  de  Tamour-propre  ;  on  se  per- 
met tranquillement  des  omissions  dont  on  se  faisait  au- 
trefois un  grand  scrupule;  enfin  on  se  persuade  que  le 
temps  de  la  ferveur  est  passé,  et  qu'il  ne  convient  qu'à  des 
commençantes  d'observer  les  Règles  et  les  saints  Usages 
dans  toute  leur  perfection  et  leur  étendue.  >  Avec  la  fer- 
veur et  la  régularité  disparaît  le  bonheur;  la  paix  de 
l'âme  s'envole,  et  les  angoisses,  avec  leurs  rudes  pointes, 
en  prennent  la  place!  Fasse  le  Ciel,  ma  chère  sœur,  que 
vous  ne  reconnaissiez  jamais  par  vous-même  la  vérité  de 
cette  prédiction! 

40  Enfin,  ma  chère  sœur,  pour  que  les  conseils  que  je 
vais  vous  donner  puissent  vous  êlre  profitables  et  vous 
conduire  au  bul».que  je  me  suis  proposé,  il  est  nécessaire 
que  vous  ne  vous  contentiez  pas  de  les  lire  une  fois  ;  mais 
il  faut  que  vous  méditiez  sérieusement  les  maximes  sain- 
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tes  et  vivifiantes  qu'ils  renferment,  et  que,  pour  bien  vous 
en  pénétrer,  vous  lisiez  plusieurs  fois  ce  petit  ouvrage, 
conformément  à  cet  axiome  d'un  Ancien  :  Lisez  et  re- 
lisez. 


CHAPITRE  PREMIER 

PREMIER  OBSTACLE  AU  BONHEUR  :  LES  PASSIONS.  —  MOYEN  DE   FAIRE 
DISPARAITRE  CET  OBSTACLE     LA  MORTIFICATION. 


ARTICLE  PREMIER 
lUortlflcatlon  des  pastslon»  en  général. 

§  I 

Nécessité  du  combat  contre  les  passions  pour  arriver  au  bonheur. 
—  Le  combat  doit  s'étendre  à  toutes  les  passions,  sans  en  excepter 
une  seule. 

Quelle  serait,  ma  chère  sœur,  votre  reconnaissance 
pour  Tami  sincère  et  charitable  qui,  connaissant  l'ardent 
désir  que  vous  avez  de  parvenir  au  bonheur,  viendrait  vous 
apprendre  à  écarter  le  plus  grand  obstacle  à  l'accomplis - 
sèment  de  vos  vœux?  Il  me  semble  que  vous  vous  épan- 
cheriez dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  gratitude,  et 
que  vous  ne  sauriez  comment  lui  exprimer  l'étendue  de 
votre  reconnaissance.  Eh  bien  î  voici,  non  pas  un  seul  ami, 
mais  une  foule  de  véritables  amis  qui  se  réunissent  pour 
vous  dire  :  «  Vous  aspirez  au  bonheur^  épouse  de  Jésus- 
»  Christ?  si  vous  voulez  être  sage,  commencez  par  écar- 
»  1er  ce  qui  s'oppose  à  l'acquisition  et  à  la  possession  du 
»  bien  que  vous  désirez  :  les  passions,  voilà  le  grand  obs- 
»  tacle  à  votre  bonheur.  Combattez  donc  vos  passions  avec 
»  un  courage  héroïque,  et  soumettez-les  aux  lois  de  la  foi 
»  et  de  la  raison.  »  Et  ce  langage,  ma  chère  sœur,  ce  sont 
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tous  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle,  tous  ceux  de  la  mo- 
rale chrétienne  qui  vous  le  tiennent  d'un  commun  acjorJ; 
Je  vais  laisser  parler  l'un  d'eux;  en  l'entendant,  croyez 
les  entendre  tous. 

»  La  mortification  des  passions,  dit  le  sage  Bourda- 
loue,  est  le  moyen  de  nous  établir  dans  la  paix  et  de 
jouir  d'un  parfait  repos.  C'est  un  trésor,  mais  un  tré- 
sor semblable  à  celui  de  l'Évangile,  c'est-à-dire  un  tré- 
sor qu'on  ne  peut  payer  trop  cher,  et  qui  mérite  d'être 
acheté  au  prix  de  toutes  choses,  que  de  trouver  la  paix 
dans  soi-même,  d'être  bien  avec  soi-même,  de  se  pos- 
séder soi-même,  non-seulement,  comme  disait  Jésus- 
Christ,  par  la  pratique  d'une  humble  patience  et  d'une 
pleine  résignation  aux  ordres  de  Dieu,  mais  par  la  tran- 
quillité et  le  calme  de  tous  les  mouvements  de  son  cœur. 
Être  dans  cette  situation  qu'il  est  plus  aisé  d'imaginer  et 
d'exprimer  que  de  sentir  et  d'éprouver,  c'est  un  avant- 
goût  de  la  béatitude  du  ciel;  c'est  ce  que  nous  concevons 
dans  le  séjour  des  bienheureux  de  plus  digne  de  nos  sou- 
haits après  la  vue  de  Dieu,  et  ce  qui  doit  être  un  jour  pour 
nous  le  comble  même  de  la  gloire.  Cette  paix  éternelle 
dont  jouissent  les  Saints;  cette  paix  qui  ne  sera  jamais 
troublée  ni  interrompue;  cette  paix  qui,  réconciliant 
l'homme  avec  lui-même,  fera  cesser  dans  lui  toutes  les 
révoltes  intérieures;  cette  paix  qui  nous  rétablira  dans 
l'état  d'innocence  où  Dieu  nous  avait  créés  :  voilà  ce  que 
Dieu  promet  à  ses  élus,  voilà  à  quoi  nous  aspirons.  Mais 
il  ne  suffit  pas,  dit  saint  Augustin,  d'y  aspirer  et  d'y  pré- 
tendre :  voilà  à  quoi  nous  devons  nous  disposer,  et  de 
quoi  il  faut,  dés  cette  vie,  que  nous  commencions  à  faire 
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l'essai,  nous  offorçant  au  moins  d'en  approcher,  et  nous 
élevant  au-dessus  de  celte  basse  région  où  se  forment 
les  orages  et  les  tempêtes,  au-dessus  de  ce  petit  monde 
qui  est  en  nous^  et  qui  n'est  pas  moins  tumultueux  ni 
moins  difficile  à  pacifier  que  le  grand  monde  qui  est 
autour  de  nous.  Or  il  est  certain  que  jamais  nous  n'y  pour- 
rons établir  une  paix  solide  sans  la  mortification  du  cœur 
et  des  passions. 

»  Car^  pour  en  être  sensiblement  persuadé,  il  n'y  a  qu'à 
voir  quels  sont  lesprincipesordinaires  de  toutes  les  inquié- 
tudes et  de  tous  les  troubles  de  notre  àme.  Ne  sont-ce  pas 
nos  désirs  et  nos  passions  :  nos  désirs  trop  vifs  el  trop 
empressés,  et  nos  passions  trop  impéUieuses  et  trop  ar- 
dentes; nos  désirs  qui  se  multiplient  sans  cesse,  qui  se 
combattent  les  uns  les  autres,  qui  se  proposent  des  objets 
tout  contraires,  qui  souvent  se  portent  à  des  choses  in- 
capables de  nous  contenter,  à  des  choses  dont  la  posses- 
sion nous  devient  plus  onéreuse  qu'avantageuse;  et  nos 
passions  qui  sont  vaines,  qui  sont  injustes,  qui  sont  ex- 
trêmes, qui  sont  sans  bornes?  N'est-ce  pas  là,  dis-je,  ce 
qui  nous  empêche  de  pouvoir  être  en  paix  avec  nous- 
mêmes,  et  ce  qui  excite  au  milieu  de  nous  celte  guerre 
intestine  que  saiut  Paul  ressentait  comme  nous,  et  dont 
il  se  plaignait  amèrement?  Il  faut  donc,  pour  posséder  notre 
àme  dans  la  paix,  la  dégager  de  ces  désirs  inquiets  et  de 
ces  passions  déréglées.  II  faut  éteindre  le  feu  de  cette  cupi- 
dité qui  nous  brûle;  il  faut  réprimer  cette  ambition  qui 
nous  agite;  il  faut  rompre  ces  attaches  qui  nous  captivent, 
qui  nous  tourmentent,  qui  nousdéchirent  le  cœur  et  nous 
causent  mille  douleurs.  Aussi  le  premier  et  même,  à  pro- 
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prement  parler,  l'unique  soin  de  tous  les  Saints,  a  été  de 
régler  leur  cœur  et  de  mortifier  leurs  passions.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  aient  négligé  le  reste,  l'assiduité  à  la  prière, 
les  macérations  du  corps.  Au  contraire,  nous  savons  com- 
bien ces  exercices  leur  étaien-t  familiers  et  ordinaires, 
jusqu'à  passer  les  nuits  entières  dans  la  contemplation 
des  choses  divines,  jusqu'à  s'exténuer  et  se  ruiner  le  corps 
par  leurs  fréquentes  et  sanglantes  austérités.  Mais  ces 
prières,  ces  mortifications  de  la  chair,  ils  ne  les  envi- 
sageaient que  comme  des  moyens  pour  atteindre  le  but 
qu'ils  se  proposaient,  et  qui  était  de  purifier  leur  cœur  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  terrestre  et  d'humain.  » 

Écoutons  encore  notre  profond  Maître  développer  l'autre 
point  que  j'ai  posé  en  thèse  au  commencement  de  ce  pa- 
ragraphe, que,  pour  obtenir  la  paix  de  l'âme,  et  par  suite 
arriver  au  bonheur^  il  faut  faire  la  guerre  à  toutes  les 
passions,  sans  en  excepter  une  seule. 

»  Rien  de  plus  dangereux,  ni  rien  qui  traîne  après  soi 
de  plus  funestes  conséquences  qu'une  passion  mal  gou- 
vernée, et  à  qui  peu  à  peu  nous  laissons  prendre  l'ascen- 
dant sur  nous.  C'est  un  serpent  qui  se  nourrit  dans  notre 
sein,  mais  qui  n'en  sort  ensuite  qu'en  le  déchirant.  C'est 
une  étincelle  de  feu  qui  s'entretient  sous  la  cendre,  mais 
qui  peut  causer  un  incendie  général.  C'est  ce  lion  domes- 
tique et  familier  dont  parle  l'Écriture,  qui,  venant  à 
croître,  porte  la  désolation  partout,  et  dévore  tout  ce  qu'il 
rencontre;  vérité  dont  le  perfide  Judas  sera  dans  tous  les 
âges  un  exemple  mémorable.  Il  a  trahi  le  Sauveur  du 
monde,  en  le  livrante  ses  ennemis:  voilà  de  tous  les 
crimes  le  plus  abominable.  Mais  quel  en  a  été  le  principe  ? 
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Si  l'Évangéliste  ne  nous  l'avait  marqué  en  termes  exprès, 
nous  ne  pourrions  nous  le  persuader,  et  nous  aurions 
formé  sur  cela  mille  conjectures,  sans  jamais  découvrir  la 
cause  d'une  si  détestable  entreprise.  Car,  voyant  un  dis- 
ciple se  tourner  contre  son  Maitre  et  travailler  à  le  perdre, 
nous  aurions  cru  qu'il  s'était  déterminé  à  cet  attentat  par 
quelqu'un  de  ces  violents  transports  qui  aveuglent  l'es- 
prit et  troublent  les  sens;  par  un  emportement  de  colère, 
par  une  ardeur  de  vengeance,  dans  le  ressentiment  vif  et 
tout  récent  d'une  offense  reçue.  Supposé  même  toute  l'é- 
normité  du  fait,  du  moins  aurions-nous  jugé  qu'il  y  eût 
quelque  chose  en  cela  de  plus  qu'humain,  et  que  Judas, 
s'abandonnant  à  celte  perfidie,  était  possédé  du  Démon 
qui  agissait  en  lui,  et  dont  il  n'était  que  l'instrument  et  le 
ministre.  Mais  non,  ce  n'a  rien  été  de  tout  cela.  Judas  a 
trahi  le  Fils  de  Dieu  sans  emportement,  sans  ressentiment, 
sans  vengeance^  sans  haine  et  sans  aversion  de  sa  per- 
sonne. Car  quel  sujet  en  eût-il  pu  avoir?  Pendant  les  trois 
années  de  son  apostolat,  de  quelles  grâces  ne  l'avait  il 
pas  comblé  ce  Dieu  sauveur,  et  qu'était-il  arrivé  qui  dût 
l'aigrir  contre  lui,  et  l'engager  à  une  si  noire  trahison? 
Comment  donc  oublia-t-il  tant  de  bienfaits,  et  sacrifia-t-il 
si  indignement  son  Bienfaiteur?  Encore  une  fois,  l'eus- 
siez-vous  jamais  pensé,  si  le  Saint-Esprit  ne  vous  l'avait 
fait  enlendre?  Une  avare  convoitise,  l'esprit  d'intérêt,  la 
passion  d'avoir,  voilà  ce  qui  corrompit  le  cœur  du  Trailre, 
et  ce  qui  le  précipita  dans  le  plus  profond  abîme  de  l'ini- 
quité. Apprenons  de  là  combien  il  est  nécessaire  de  n'é- 
pargner aucune  passion,  quelle  qu'elle  soit,  puisqu'une 
seule  suffit  pour  nous  pervertir  et  pour  nous  perdre.  » 
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I&Sfsnlère  de  canibattre  les  pagsso!?îS. 

Il  faut  commencer  de  bonne  heure  à  faire  la  guerre  à  ses  passions. 
—  Cette  guerre  doit  être  à  toute  outrance.  —  Il  faut  combattre 
avec  générosité,  —  avec  confiance  dans  le  secours  du  Ciel,  —  avec 
défiance  de  ses  propres  forces,  —  sans  découragement  après  les 
chutes.  —  Il  faut  être  détei'miné  à  tenir  tête  aux  passions  jusqu'au 
dernier  soupir.  —  On  doit  leur  opposer  la  pratique  des  vertus 
contraires  comme  un  excellent  moyen  de  les  surmonter  (1) 


1°  C'est  pendant  qne  vous  êtes  encore  jeune  qu'il  faut, 
ma  chère  sœur,  déclarer  la  guerre  à  vos  passions,  et  vous 
efforcer  de  les  arracher  de  votre  cœur;  car  plus  vous  tar- 
deriez à  les  combattre,  plus  elles  se  fortifieraient  par  les 
actes  qu'elles  vous  feraient  produire,  plus  elles  jetteraient 
dans  votre  cœur  de  profondes  racines,  et  plus  vous  auriez 
dans  la  suite  de  peine  à  les  combattre  et  à  les  dompter. 
Écoutons  encore  notre  grand  Moraliste. 

«  Bienheureux,  dit  la  sainte  Écriture,  celui  qui  écrasera 
tes  Petits  contre  la  pierre  :  ces  Petits,  dit  saint  Augustin, 
sont  les  passions  de  l'iiomme  qui  commencent  à  naître, 
et  qui  n'ont  pas  encore  pris  leur  accroissement.  Or,  c'est 
alors  que  nous  devons  les  écraser,  les  briser,  les  morti- 
fier, parce  qu'elles  sont  faibles,  et  qu'il  est  par  conséquent 
plus  aisé  de  les  vaincre  et  de  s'en  défaire.  Mais  si  nous 
leur  permettons  de  s'établir  et  de  se  fortifier;  si  nous  les 
laissons  se  former  en  habitudes,  dans  peu  nous  n'en  se- 
rons plus  maîtres,  et  jusques  au  dernier  soupir  de  notre 

(1)  Ce  sommaire,  un  peu  plus  long  que  celui  des  autres  articles 
ou  paragraphes,  a  paru  utile  pour  une  plus  parfaite  intelligence  de 
cet  important  sujet. 
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vie^  elles  nous  tiendront  sous  le  joug  et  nous  feront  éprou- 
ver leur  malheureuse  et  cruelle  domination.  »  L'histoire 
suivante,  extraite  de  la  vie  des  Pères  du  désert,  va  con- 
firmer les  principesqui  viennent  d'être  exposés. 

«  Un  ancien  Solitaire  étant  un  jour  interrogé  pas  ses  dis- 
ciples sur  la  manière  de  combattre  leurs  passions,  leur 
répondit  par  cette  ligure  :  il  était  alors  dans  un  lieu 
planté  de  cyprès,  il  commanda  à  l'un  de  ses  disciples  l'ar- 
racher un  petit  cyprès  qu'il  lui  montra,  et  le  disciple  l'ar- 
racha aussitôt,  sans  aucune  peine,  d'une  seule  main.  Il 
lui  en  désigna  ensuite  un  autre  un  peu  plus  grand,  qu'il 
arracha  aussi,  mais  avec  plus  d'elïorts  et  en  y  mettant  les 
deux  mains.  Pour  en  arracher  un  troisième  qui  était  plus 
fort,  il  fallut  qu'un  de  ses  compagnons  lui  aidât,  et  en- 
core le  firent-ils  avec  assez  de  difficulté.  Enfin  l'ancien 
Solitaire  leur  en  marqua  un  qui  était  un  peu  plus  gros. 
Tous  les  jeunes  solitaires  se  mirent  de  concert  et  ne  pu  • 
rent  jamais  venir  à  bout  de  l'arracher;  alors  le  Maître 
prenant  de  là  occasion  de  les  instruire  :  «  Voilà,  mes 
»  chers  entants,  leur  dit-il,  comme  il  en  est  de  nos  pas- 
»  sions;  au  commencement,  quand  elles  ne  sont  pas  en- 
»  core  enracinées,  il  est  facile  de  les  arracher,  pour  peu 
»  qu'on  prenne  le  soin  de  les  combattre;  mais  lorsque, 
ï  par  une  longue  habitude,  on  leur  a  laissé  jeter  de  pro- 
»  fondes  racines  dans  le  cœur,  il  est  très-difficile  de  les 
»  dominer  et  de  s'en  rendre  maitre.  Travaillez  donc  de 
>  bonne  heure  à  combattre  et  à  vaincre  des  ennemis  qui, 
»  dans  la  suite,  vous  causeraient  de  violents  combats,  et 
»  peut-être  entraîneraient  votre  perte  éternelle.  » 

^0  Si  vous  voulez  jouir  de  la  paix  intérieure,  il  est  né- 
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cessaire  que  vous  attaquiez  vos  passions,  non  à  moitié 
et  en  les  épargnant,  mais  tout  de  bon  et  résolue  à  les 
poursuivre  jusqu'à  ce  que  vous  les  ayez  soumises  à  l'em- 
pire parfait  de  la  raison. 

«  Un  défaut  ordinaire  aux  personnes  qui  font  profes- 
sion d'embrasser  la  vertu  et  de  tendre  à  la  perfection,  dit 
le  P.  Saint-Jure,  c'est  qu'elles  n'attaquent  pas  le  vice  fer- 
mement, ne  le  combattent  point  à  outrance,  ne  font  que 
lui  effleurer  la  peau,  et  ne  lui  donnent  point  jusqu'au 
cœur  :  elles  ne  coupent  que  le  bout  des  branches,  et  ne 
touchent  point  au  tronc  et  à  la  racine;  ainsi  il  ne  meurt 
jamais,  parce  que  l'on  ne  fait  pas  mourir  le  principe  de 
sa  vie.  Quiconque  veut  emporter  la  victoire  entière  d'un 
vice  doit  nécessairement  le  frapper  au  cœur  et  mettre  la 
cognée  à  la  racine.  Ainsi  Dieu,  parlant  aux  Israélites, 
figure  des  Élus,  de  l'ordre  qu'il  voulait  qu'ils  tinssent  en 
la  destruction  des  Idoles,  images  des  vices,  leur  dit  : 
Renversez  les  autels  des  Idoles,  brisez  leurs  statues,  brûlez 
les  bocages  qui  leur  sont  consacrés,  et  effacez  leur  mémoire 
des  lieux  où  on  les  adore.  C'est  ce  que  lit  le  bon  roi  Josias 
qui,  après  avoir  nettoyé  ces  lieux  des  ordures  sacrilèges, 
les  remplit  même  d'ossements  de  morts;  pour  nous  ap- 
prendre, dit  Philon,  que  nous  devons  tellement  faire 
mourir  nos  vices,  que  nous  ne  leur  donnions  point  moyen 
de  revivre.  Dieu  encore,  dans  la  même  pensée,  commanda 
à  Saiil  la  ruine  d'Amalec  :  Va  et  détruis  Amalec  tout  à 
fait,  et  n'épargne  rien  de  ce  qui  lui  appartient.  Nous  de- 
vons en  user  de  même  à  l'égard  de  nos  vices;  autrement 
ils  seront  toujours  nos  maîtres  et  nous  donneront  de  la 
peine.  Car,  de  même  que  les  enfants  d'Israël  ne  purent 
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jamais  jouir  d'une  parfaite  paix,  tandis  qu'il  se  trouva 
dans  la  terre  promise  quelque  reste  des  nations  enne- 
mies, desquelles  Dieu  avait  dit  :  Vous  les  détruirez  entiè- 
rement et  n'aurez  aucune  pitié  d'elles;  de  même,  tant  que 
nous  aurons  en  nous  un  vice  qui  aura  du  pouvoir,  nous  ne 
devons  point  espérer  un  repos  assuré,  parce  que  nous  nour- 
rissons en  nous  la  semence  du  trouble  et  de  la  guerre.  » 

30  II  faut  combattre  vos  vices  avec  courage  et  généro- 
sité; «  car,  dit  le  P.  Bourdaloue,  il  est  constant  que  d'ar- 
racher du  cœur  une  passion,  c'est  de  toutes  les  entreprises 
la  plus  grande,  et  celle  où  l'homme  éprouve  plus  de  com- 
bats et  plus  de  contradictions.  C'est  s'arracher  en  quel- 
que manière  à  soi-même;  c'est  mourir  à  soi-même,  et  y 
mourir  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'efforts  à  faire  et  d'obs- 
tacles à  surmonter.  »  Ayez  donc  du  cœur,  car  il  en  faut 
dans  la  lutte  spirituelle  dans  laquelle  je  veux  vous  enga- 
ger ;  mais,  pour  vous  en  donner,  écoutez  ce  que  dit  le  pro- 
fond Moraliste  qui  vient  de  parler. 

«  Dans  cette  guerre  sainte  que  nous  avons  à  soutenir, 
nous  avons  besoin  d'aide  et  d'appui;  mais  en  est-il  de 
plus  présent  et  de  plus  assuré  que  la  grâce  du  Seigneur 
et  sa  divine  assistance?  C'est  lui-même  qui  nous  appelle, 
lui  qui  nous  invite  et  qui  nous  met  les  armes  à  la  main; 
est-ce  pour  nous  manquer  dans  l'occasion,  et  pour  ne  pas 
seconder  nos  efforts?  c'est  sa  cause  que  nous  avons  à  dé. 
fendre,  ce  sont  ses  ennemis  que  nous  avons  à  combattre; 
car  nos  passions  sont  dans  nous  les  ennemis  de  Dieu  les 
plus  déclarés,  les  plus  animés,  les  plus  obstines  :  elles  ne 
cherchent  qu'à  nous  détacher  de  lui  et  à  nous  soulever 
contre  lui;  et  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  assez 
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tories  pour  nous  porter  à  une  révolte  et  à  une  séparation 
entière,  du  moins  s'opposent-elies  aux  mouvements  de 
notre  ferveur  et  à  toutes  les  vues  de  perfection  qu^il  lui 
plaît  de  nous  inspirer.  Or,  encore  une  fois,  quand  il  nous 
verra  agir  contre  ses  ennemis  et  pour  ses  intérêts,  nous 
abandonnera-t-il?  Allons  donc  à  lui  avec  confiance,  et 
comptons  sur  sa  protection.  Laissons  murmurer  la  na- 
ture; laissons-la  s'eiïrayer^  se  récrier,  former  mille  obs- 
tacles. Revêtus  de  la  vertu  céleste,  nous  deviendrons  in- 
sensibles à  ses  cris,  inaccessibles  à  ses  traits,  invincibles 
à  toutes  ses  attaques!  Que  dis-je?  plus  même  ses  cris  se 
feront  entendre  à  nous,  plus  ses  traits  se  feront  sentir,  plus 
ses  attaques  seront  violentes,  et  plus  en  y  résistant  et  les 
surmontant  nous  nous  enrichirons  de  mérites,  nous  mon- 
terons de  degrés,  nous  nous  perfectionnerons  et  nous  nous 
sanctifierons;  car,  devant  Dieu,  le  mérite  le  plus  élevé  et 
la  sainteté  la  plus  éminente,  c'est  de  savoir  se  renoncer 
et  se  vaincre.  » 

Assurée  du  secours  du  ciel,  et  revêtue  par  là  de  la  force 
de  Dieu  lui-même,  déclarez  hardiment  la  guerre  à  vos 
passions,  disant  au  fond  de  votre  cœur,  avec  le  grand 
Apôtre  :  Je  puis  (ont  en  celui  qui  me  forlifie;  ou,  avec  le 
saint  roi  David  :  Que  me  peut  faire  la  chair,  si  Dieu  est 
mon  appui  et  mon  soutien?  Quand  je  verrais  l'Enfer  tout 
entier  réuni  pour  soutenir  mes  passio7is,  je  ne  cruindrais 
pas  pour  cela,  atj an t  mon  Dieu  pour  défenseur.  C'est  sou- 
tenu de  cette  confiance,  si  puissante  ou  plutôt  toute-puis- 
sante sur  le  cœur  de  DicU;,  qui  aime  à  voir  ses  créatures 
mettre  leur  appui  dans  sa  puissance  et  dans  sa  honte  in- 
finies, que  Judas  Machabee,  le  Héros  du  peuple  de  Dieu 
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pendant  la  cruelle  persécution  de  l'impie  Antiochus,  rem- 
porta des  victoires  si  signalées  sur  les  armées  ennemies, 
avec  des  forces  bien  inégales  et  souvent  avec  une  poi- 
gnée de  soldats;  car  le  Ciel,  qui  n'abandonne  jamais  ceux 
qui  mettent  leur  confiance  dans  le  Dieu  fort,  dans  le  Dieu 
des  armées,  combattait  lui-même  pour  Judas,  et  faisait 
des  prodiges  en  récompense  de  sa  confiance  et  de  celle 
de  ses  soldats,  qui  se  préparaient  au  combat  par  la  péni- 
tence et  la  prière.  Employez  les  mêmes  moyens,  ma  chère 
sœur,  pour  mériter  que  votre  confiance  parvienne  jus- 
qu'au trône  du  Tout-Puissant,  et  soyez  sûre  qu'elle  n'en 
reviendra  pas  sans  avoir  été  exaucée. 

4°  Autant  vous  devez  avoir  de  confiance  dans  la  puis- 
sante protection  du  Seigneur,  autant  vous  devez  avoir  de 
défiance  de  vous-même  et  de  vos  propres  etïorts.  «  La 
défiance  de  soi-même  est  si  nécessaire,  dit  le  Combat  spi- 
rituel, qu'on  ne  peut,  sans  cette  vertu,  non-seulement 
vaincre  tous  ses  ennemis,  mais  surmonter  les  moindres 
passions.  Cette  vérité  doit  être  profondément  gravée  dans 
notre  esprit,  parce  que,  encore  que  nous  ne  soyons  qu'un 
pur  néant,  nous  ne  laissons  pas  de  concevoir  de  l'estime 
pour  nous-même,  et  de  croire,  sans  nul  fondement,  que 
nous  sommes  quelque  cliose.  Ce  vice  est  l'etïet  de  la  cor- 
ruption de  notre  nature;  mais  plus  il  est  naturel,  plus 
on  a  de  peine  à  le  reconnaitre.  Dieu  qui  voit  tout,  le  re- 
garde avec  horreur,  parce  qu'il  veut  que  nous  soyons 
três-persuadcs  qu'il  n'y  a  dans  nous  ni  vertu  ni  grâce  qui 
ne  viennent  de  lui  seul,  comme  de  la  source  de  tout  bien, 
et  que  nous  sommes  incapables  de  former  sans  lui  une 
pensée  qui  puisse  lui  plaire.  »  Faites  donc  tout  ce  qui  dé- 
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pend  de  vous  pour  triompher  de  vos  passions,  et  cepen- 
dant soyez  intimement  persuadée  que  sans  le  secours 
d'en  haut  tous  vos  efforts  seront  inutiles. 

Lors  donc  que  vous  aurez  été  assez  heureuse  pour  rem- 
porter quelque  victoire  sur  vous-même,  ne  manquez  pas 
d'en  rapporter  sur-le-champ  toute  la  gloire  à  Dieu,  imi- 
tant le  saint  roi  David  qui,  pénétré  de  cette  sainte  dé- 
fiance de  lui-même,  disait  :  Je  poursuivrai  mes  ennemis,  et 
je  les  attraperai,  je  ne  cesserai  de  les  battre  qu'ils  ne  soient 
défaits,  je  romprai  toutes  leurs  forces,  et  je  les  mettrai  sous 
mes  pieds:  parce  que  vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  la 
guerre,  et  que  vous  avez  abattu  sovs  moi  ceux  qui  s'élevaient 
contre  moi  ;  que  vous  avez  fait  tourner  le  dos  à  mes  ennemis 
devant  moi,  et  avez  exterminé  ceux  qui  me  haïssaient. 

50  Malgré  tout  le  courage  dont  vous  serez  animée  pour 
poursuivre  vos  ennemis  intérieurs,  jusqu'à  ce  que  vous 
les  ayez  soumis  au  joug  de  la  raison  et  de  la  sainte  loi  du 
Seigneur;  malgré  les  protestations  les  plus  sincères  et  les 
plus  généreuses  que  vous  aurez  mille  fois,  peut-être, 
faites  au  Seigneur  de  mourir  plutôt  que  de  prêter  Toreille 
aux  propositions  perfides  de  ses  ennemis  et  des  vôtres; 
attendez-vous  cependant  qu'il  vous  arrivera  encore  de 
manquer  à  vos  meilleures  résolutions  et  à  vos  promesses 
les  plus  sacrées,  tant  la  faiblesse  de  la  nature  humaine 
est  grande;  du  moins,  voilà  probablement  ce  qui  vous 
arrivera  dans  le  commencement  du  combat  contre  vous- 
même  :  mais  quelque  faiblesse  qui  puisse  vous  arriver, 
quelque  chute  que  vous  puissiez  faire,  ne  perdez  jamais 
courage,  et  ne  desespérez  jamais  de  remporter  la  victoire. 
Ces  chutes  mêmes  nuiront  peu  à  votre  triomphe,  si  vous 
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savez  VOUS  relever  sur-le-champ.  Ce  point  est  de  la  plus 
grande  importance,  assurent  tous  les  Maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle, et  sans  son  observation  il  est  impossible  de  ja- 
mais remporter  la  victoire  sur  aucun  vice.  «  Quand  vous 
vous  sentez  blessé,  dit  le  Combat  spirituel,  c'est-à-dire 
quand  vous  voyez  que  vous  avez  l'ait  quelque  faute,  soit 
par  pure  fragilité,  soit  avec  réflexion  et  par  malice,  ne 
vous  affligez  pas  trop  pour  cela  ;  ne  vous  laissez  point  al- 
ler au  chagrin  et  à  l'inquiétude  ;  mais  adressez-vous  aus- 
sitôt à  Dieu,  et  dites-lui  avec  une  humble  confiance  :  «  C'est 
>  maintenant,  mon  Dieu,  que  je  fais  voir  ce  que  je  suis  ; 
»  car  que  pourrait-on  attendre  d'une  créature  faible  et 
»  aveugle  comme  moi,  que  des  égarements  et  des  chutes?  » 

«  Arrêtez-vous  un  peu  là-dessus,  afin  devons  confondre 
en  vous-même,  et  de  concevoir  une  vive  douleur  de  votre 
faute. 

«  Puis,  sans  vous  troubler,  tournez  toute  votre  colère 
contre  les  passions  qui  vous  dominent,  principalement 
contre  celle  qui  a  été  cause  de  votre  péché. 

«  Seigneur,  direz-vous,  j'aurais  commis  de  bien  plus 
»  grands  crimes,  si  par  votre  infinie  bonté  vous  ne  m'a- 
»  viez  secourue.  » 

«  Rendez  ensuite  mille  actions  de  grâce  à  ce  Père  de 
miséricorde  :  aimez-le  plus  que  jamais,  voyant  que,  bien 
loin  de  se  ressentir  de  l'injure  que  vous  venez  de  lui 
faire,  il  vous  tend  encore  la  main,  de  peur  que  vous  ne 
tombiez  de  nouveau  dans  quelque  pareil  désordre. 

«  Enfin,  plein  de  confiance,  dites-lui  :  «  Montrez,  o  mon 
»  Dieu,  ce  que  vous  êtes,  faites  sentir  à  un  pécheur  humi- 
»  lié  votre  divine  miséricorde;  pardonnez-moi  toutes  mes 
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»  offenses;  ne  permettez  pas  que  je  me  sépare  jamais  ni 
»  que  je  m'éloigne  tant  soit  peu  de  vous;  fortifiez-moi  tol- 
»  lement  de  votre  grâce,  que  je  ne  vous  offense  jamais.  » 

«  Après  cela,  n'allez  point  examiner  si  Dieu  vous  a  par- 
donné ou  non;  car  c'est  vouloir  vous  inquiéter  en  vain, 
c'est  perdre  le  temps;  et  il  y  a  en  ce  procédé  bien  de  l'or- 
gueil et  de  l'illusion  du  démon  qui,  sous  des  prétextes  spé- 
cieux, cherche  à  vous  faire  de  la  peine.  Ainsi  abandonnez- 
vous  à  la  miséricorde  divine,  et  continuez  vos  exercices 
avec  autant  de  tranquillité  que  si  vous  n'aviez  point  com- 
mis de  faute.  Quand  vous  auriez  même  offensé  Dieu  plu- 
sieurs fois  en  un  seul  jour,  ne  perdez  jamais  la  confiance 
en  lui.  Pratiquez  ce  que  je  vous  dis,  la  seconde,  la  troi- 
sième, la  dernière  fois,  comme  la  première:  concevez  ton" 
jours  un  plus  grand  mépris  de  vous-même,  et  une  plus 
grande  haine  du  péché,  et  soyez  plus  sur  vos  gardes  à  l'a- 
venir. Cette  manière  de  combattre  le  démon  lui  déplaît 
infiniment,  parce  qu'il  sait  qu'elle  plaît  beaucoup  à  Dieu, 
et  qu'il  en  remporte  toujours  de  la  confusion,  se  voyant 
dompté  par  celui  même  qu'il  avait  aisément  vaincu  en 
d'autres  rencontres;  aussi  emploie-t  il  toutes  ses  ruses 
pour  nous  la  faire  quitter,  et  il  en  vient  souvent  à  bout,  à 
cause  du  peu  de  soin  que  nous  avons  de  veiller  sur  notre 
intérieur.  » 

Co  Ce  serait  grossièrement  vous  tromper,  si  vous  croyiez 
que  la  guerre  sainte  que  vous  allez  entreprendre  contre  vos 
passions  ne  durera  que  peu  de  temps,  et  qu'ensuite  voiis 
pourrez  poser  les  armes  et  vous  reposer.  Détrompez-vous, 
si  telle  est  votre  persuasion,  car  nous  avons  affaire  à  des 
ennemis  que  l'on  ne  peut  jamais  entièrement  détruire,  do 
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sorte  qu'il  Tant  avoir  toujours  les  armes  à  la  main,  afin  de 
n'être  pas  surpris  au  dépourvu  et  à  l'improviste.  <v  Croyez- 
moi,  dit  saint  Bernard,  les  vices  repoussent  étant  coupés, 
ils  retournent  étant  chassés,  ilsse  rallument  étant  éteints, 
et  assoupis  qu'ils  sont  ils  se  réveillent  :  c'est  peu  de  les 
tailler  une  fois,  il  faut  les  tailler  souvent,  et,  s'il  se  peut, 
toujours;  parce  que,  si  vous  voulez  dire  vrai,  vous  trou- 
verez toujours  en  vous  de  quoi  tailler.  Vivant  en  ce  corps 
mortel,  vous  vous  trompez  si  vous  pensez  que  les  vices 
soient  morts  et  non  plutôt  mortifiés;  le  Jébuséen  demeure 
dans  votre  État  ;  il  peut  être  subjugué,  mais  non  exter- 
miné. »  Cassicn  donne  le  même  avis,  assurant  que,  si  l'on 
ne  veille  continuellement  sur  soi-même,  le  vice  qu'on 
croyait  avoir  vaincu  reprend  plus  furieusement  les  armes. 
Aussi  le  Saint-Esprit  nous  avertit  que  notre  vie  est  et  (loi 
être  un  combat  perpétuel. 

Ne  vous  lassez  donc  pas  de  combattre,  ma  chère  sœur, 
et  faites-le  jusqu'au  dernier  soupir,  ainsi  que  ie  dit  le 
Combat  spirituel;  ne  vous  plaignant  jamais  de  la  longueur 
du  combat,  assurée  que  la  résistance  de  vos  ennemis  ne 
fait  que  vous  donner  occasion  de  former  une  plus  belle 
couronne;  car,  à  chaque  fois  que  vous  leur  résistez,  les 
Anges,  ainsi  que  le  dit  un  pieux  Auteur,  vous  tressent  une 
couronne,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  ajoutent  de  nouvelles 
fleurs  à  la  vôtre. 

L'Auteur  de  la  Religieuse  sanctifiée  rapporte  qu'un  moine 
alla  se  plaindre  à  l'Abbé  Théodore  de  ce  que  depuis  huit 
ans  il  luttait  contre  ses  passions  et  n'avait  pas  encore  pu 
en  éteindre  le  feu.  «  0  mon  frère^  lui  répondit  l'Abbé  Théo- 
dore, tu  te  plains  d'une  guerre  de  huit  ans,  et  moi  qui  en 

2. 
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ai  passé  soixante  dans  la  solitude,  je  n'ai  pas  encore  été 
un  seul  jour  exempt  de  quelque  attaque.  » 

7°  Les  maladies  se  guérissant  par  leurs  contraires,  un 
des  plus  sûrs  moyens  de  triompher  de  vos  passions,  c'est 
de  vous  appliquer  à  l'acquisition  des  vertus  opposées;  tel 
est  le  conseil  que  nous  donnent  tous  les  Maitres  de  la  vie 
spirituelle. 

ARTICLE  II 
La  passion  dominante. 

§1 

Nécessité  de  connaître  et  de  combattre  la  passion  dominante. 

«  Il  y  a  dans  chaque  personne  (1),  dit  le  spirituel  P. 
Guilloré,  une  passion  dominante.  Je  sais  bien  que  toutes 
les  passions  sont  dans  nous,  mais  elles  n'y  sont  pas  au 
même  degré,  les  unes  y  étant  presque  éteintes,  les  autres 
y  ayant  plus  de  chaleur;  si  bien  que,  si  vous  y  faites  ré- 
flexion, vous  en  trouverez  toujours  quelqu'une  en  parti- 
culier qui  domine  sur  les  autres,  c'est-à-dire  qui  a  plus 
d'ardeur,  qui  éclate  davantage,  qui  règne  en  toutes  les 
actions,  qui  donne  le  mouvement  à  tout,  et  qui  entraine 
avec  elle  le  reste  des  passions. 

«  Les  uns  sont  possédés  du  feu  de  la  colère  et  des  sail- 


(1)  Ce  passage  du  P.  Guilloré  se  trouve  déjà  eu  grande  partie 
dans  le  Bonheur  des  maisons  religieuses;  mais,  parce  que  les  jeunes 
religieuses  n'ont  peut-être  pas  le  premier  ouvrage  entre  les  mains, 
j'ai  cru  utile  de  répéter  cet  important  passage  dans  celui-ci. 
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lies  de  Timpatience;  vous  en  voyez  d'autres  dont  le  cœur 
les  tyrannise  par  l'inclinatioii  violente  qu'ils  ont  à  aimer  ; 
il  y  en  a  qu'une  secrète  aversion  pour  tout  ce  qui  leur  est 
antipathique  tient  toujours  dans  le  fiel  et  dans  l'aigreur; 
d'autres  portent  partout  un  esprit  ambitieux  qui  veut  tou- 
jours éclater;  on  en  voit  en  qui  la  passion  de  censurer  et 
de  condamner  ce  qui  n'est  pas  selon  leur  sens  n'épargne 
personne.  Vous  conaissez  de  certaines  personnes  qui  ont 
un  mouvement  de  langue  qui  ne  cesse  jamais.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  sont  si  pleines  de  l'amour  de  leur  liberté, 
qu'elles  ne  se  veulent  gêner  en  rien.  Vous  enverrez  d'autres 
qui  ne  sont  appliquées  qu'aux  aises  et  aux  commodités  de 
leur  corps  et  à  la  sensualité  de  leur  goût. 

«  Voilà  comme,  dans  chacun  de  nous,  il  y  a  une  certaine 
passion  dominante  qui  a  tant  de  force  et  de  pouvoir  qu'elle 
fait,  d'ordinaire,  l'àme  de  toutes  nos  opérations;  c'est  elle 
qui  exerce  en  nous  un  souverain  empire,  qui  fait  comme 
le  caractère  de  nos  personnes  particulières,  et  qui  pro- 
duit en  nous  comme  une  seconde  nature. 

«  Je  dis  maintenant  que  c'est  à  cette  passion  dominante 
qu'il  se  faut  attacher  pour  la  régler  et  pour  la  détruire, 
si  l'on  veut  s'avancer  solidement  dans  la  vertu  ;  car  quel- 
que soin  que  vous  preniez  d'assujettir  les  autres  passions, 
vous  ne  ferez  pourtant  rien,  si  celle-là  n'est  combattue  et 
domptée  :  et  c'est  pour  cela  que  la  plupart  s'épargnant  et 
se  flattant  toujours  de  ce  côté-là,  se  trompent  eux-mêmes, 
pensant  qu'ils  font  quelque  chose  dans  la  vertu,  parce 
qu'ils  ne  se  négligent  pas  tout  à  fait  dans  le  reste.  » 

Comme  vous  le  voyez,  ma  chère  sœur,  voilà  le  Goliath 
auquel  il  faut  commencer  à  vous  attaquer;  car,  une  fois 
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que  ce  géant  sera  exterminé,  le  reste  de  l'armée  des  vices 
prendra  aisément  la  fuite,  et  vous  laissera  le  champ  de 
bataille  libre;  tel  est  le  conseil  unanime  des  Maîtres  de 
la  vie  spirituelle.  Vous  aurez  beau  mettre  en  déroute  tan- 
tôt un  bataillon,  tantôt  un  autre;  tant  que  le  Général  ne 
sera  pas  à  bas  et  que  vous  ne  lui  aurez  pas  coupé  la  tête, 
comme  David  la  coupa  à  Goliath,  ne  comptez  point  sur 
une  paix  solide  et  durable.  N'eussiez-vous  même  en  vue 
que  votre  bonheur,  vous  devriez  ne  rien  négliger  pour 
mettre  sous  vos  pieds  votre  passion  dominante.  Écoutez 
ce  que  dit  sur  ce  sujet  le  savant  P.  Bourdaloue  : 

«  La  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte  pour  pacifier 
notre  cœur,  c'est  d'attaquer  d'abord  la  passion  dominante, 
et  de  mortifier  les  désirs  où  nous  remarquons  plus  de  vi- 
vacité et  de  sensibilité.  Car  c'est  là  comme  le  premier  mo- 
bile de  l'âme;  c'est  la  source  de  tous  les  chagrins  qui 
l'affligent.  Souvent  une  seule  passion  est  plus  difficile  à 
soumettre,  et  fait  plus  de  ravage  dans  un  cœur,  que  toutes 
les  autres  ensemble.  Souvent  il  est  aisé  de  retrancher 
toutes  les  autres  et  de  se  mortifier  sur  toutes  les  autres  ; 
mais  du  moment  qu'il  s'agit  de  la  passion  dominante,  et 
qu'on  veut  la  contredire,  ce  n'est  plus,  à  beaucoup  près, 
la  môme  facilité,  et  Ton  n'en  éprouve  que  trop  les  retours 
fâcheux  et  les  soulèvements.  Cependant  il  n'y  a  point  de 
paix  à  espérer  tant  que  cette  passion  ne  sera  point  dé- 
truite. Fussiez-vous  dans  tout  le  reste  la  personne  la 
plus  modérée,  la  plus  raisonnable,  la  plus  sage,  c'est  as- 
sez de  cette  passion  pour  vous  agiter  et  pour  faire  votre 
supplice:  elle  vous  remplira  l'esprit  de  mille  idées,  de 
mille  vues,  de  mille  réflexions  désagréables;  elle  excitera 
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dans  votre  cœur  mille  regrets,  mille  jalousies,  mille  dé- 
pits, mille  ressentiments  pleins  d'aigreur  et  d'amertume; 
elle  vous  mettra  dans  la  tête  mille  desseins,  mille  projets, 
mille  entreprises  aussi  embarrassantes  que  vaines  et  chi- 
mériques; elle  vous  engagera  dans  des  partis,  dans  des 
intrigues  où  peut-être  vous  aurez  autant  de  déboires,  de 
dégoûts  et  d'ennuis,  de  traverses  à  essuyer  que  de  pas 
à  faire;  elle  remuera  môme  en  sa  faveur  toutes  les  autres 
passions,  qui  d'ailleurs  demeuraient  dans  le  silence  et 
vous  laissaient  dans  le  calme;  elle  les  allumera,  et, 
comme  il  ne  faut  quelquefois  qu'un  séditieux  pour  soule- 
ver tout  un  pays,  il  ne  faudra  que  cette  passion  pour  caLi- 
ser  dans  votre  âme  un  bouleversement  général.  Souvent 
encore  ce  sera  dans  les  moindres  occasions  et  sur  les  plus 
petits  sujets.  Une  étincelle  produit  le  plus  vaste  incendie, 
et  une  bagatelle  qu'on  n'observerait  pas  en  toute  autre 
rencontre,  et  qui  ne  ferait  nulle  sensation,  est  capable, 
dés  qu'elle  intéresse  la  passion  dominante,  de  porter  aux 
plus  grandes  extrémités. 

»  On  levoittous  les  jours  et  on  le  connaît  par  soi-même. 
Oh  !  que  vous  vous  seriez  épargné  de  mouvements  et  d'a- 
gitations, soit  dans  vous-même,  soit  hors  de  vous-même, 
si  de  bonne  heure  vous  aviez  écrasé  ce  ver  qui  vous  pique 
et  qui  vous  ronge.  De  quelle  paix  vous  jouiriez  et  de 
quelle  heureuse  liberté!  Tel  était,  dés  ce  monde,  le  bon- 
heur des  Saints  :  ils  étaient  contents  de  tout;  et,  à  n'a- 
voir même  égard  qu'à  la  vie  présente,  on  peut  dire 
dans  un  vrai  sens,  que  jusqu'au  milieu  de  leurs  plus  aus- 
tères pénitences  ils  menaient  la  vie  la  plus  douce,  parce 
qu'ils  ne  craignaient  rien  de  tout  ce  que  nous  craignons 
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sur  la  terre,  qu'ils  ne  désiraient  rien,  et  que,  par  l'extinc- 
tion de  toutes  les  passions  humaines,  ils  avaient  trouvé 
le  secret  de  s'élever  au-dessus  de  tous  les  événements,  et 
de  passer  leurs  jours  dans  une  indépendance  et  une  tran- 
quillité que  rien  n'était  capable  d'altérer.  » 

§  II 

Armes  à  employer  contre  la  passion  dominante. 

Outre  celles  que  je  vous  ai  mises  entre  les  mains  en 
traitant  du  combat  contre  les  passions  en  général,  en  voici 
de  particulières  pour  le  combat  contre  la  passion  domi- 
nante; le  spirituel  P.  Guilloré,  ou  plutôt  ses  savantes 
maximes,  sont  l'arsenal  où  nous  allons  aller  les  prendre. 

«  io  Persuadez-vous  bien  que  toutes  vos  autres  passions 
prises  ensemble  ne  sont  pas  aussi  dangereuses  que  votre 
passion  dominante;  que  cette  passion  est  en  vous  un  vé- 
ritable germe  de  damnation,  étant  la  source  et  le  premier 
mobile  de  tous  les  dérèglements  de  l'àme;  (c'est  aussi  ce 
que  nous  a  dit  plus  haut  le  P.  Bourdaloue,  et  que  je  répète 
ici  d'après  le  P.  Guilloré,  parce  que  cette  persuasion  est 
la  première  arme  qu'on  doit  prendre,  étant  comme  la 
main  qui  fera  mouvoir  les  autres). 

»  2o  Imitez  la  conduite  d'un  homme  qui  médite  la  perle 
d'un  ennemi;  il  n'est  point  de  moment  dans  le  jour  où  il 
ne  soit  dans  la  pensée  de  son  dessein,  rêvant  toujours  sur 
les  moyens  et  sur  les  temps  les  plus  favorables  de  faire  son 
coup.  Faites-en  de  môme,  et  qu'il  ne  soit  point  d'heure 
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OÙ  VOUS  ne  soyez  toujours  en  conspiration  contre  celle 
passion  qui  domine  en  vous;  car  si  vous  en  interrompez 
beaucoup  ia  pensée,  votre  esprit  n'y  aura  pas  beaucoup 
d'ardeur;  et  puis,  comme  cette  passion  est  forte  à  cause 
de  son  empire,  elle  vous  emportera  facilement,  si  vous 
n'êtes  sur  vos  gardes.  Tout  au  contraire,  vous  occu- 
pant toujours  de  la  pensée  et  du  désir  de  la  ruiner,  votre 
esprit  en  prendra  un  certain  feu  d'indignation  qui  vous 
fera  vivement  comprendre  le  malheur  de  cette  servitude, 
et  étant  ainsi  toujours  préparée,  vous  ne  serez  pas  si  sus- 
ceptible d'une  surprise. 

»  3°  Pour  vous  animer  à  une  guerre  si  sainte  et  si  avan- 
tageuse, portez  souvent  votre  pensée  sur  les  grands  dé- 
sordres que  cette  passion  a  pu  vous  causer.  Ah!  quel  cou- 
rage, ma  chère  sœur,  n'en  tirerez-vous  pas  pour  en  entre- 
prendre la  ruine?  Car  n'est-on  pas  facilement  animé  à 
perdre  ce  qui  nous  a  perdus,  et  ce  qui  peut  nous  perdre 
encore? 

»  4°  Ayez  un  certain  temps  dans  le  jour,  où,  sans  vous 
examiner  de  tout  le  reste,  vous  pensiez  uniquement  à 
cette  passion  dominante  pour  en  découvrir  les  mouve- 
ments, pour  en  voir  les  diminutions  ou  les  progrès,  pour 
en  mieux  pénétrer  la  malignité  et  les  dangers  et  pour 
vous  renouveler  toujours  dans  le  dessein  de  la  vaincre. 
■Cette  aide  a  semble  si  importante  à  saint  Ignace,  qu'il 
nous  l'a  présentée  comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  parvenir  à  la  victoire  de  cette  passion. 

»  5°  Confessez-vous  souvent  des  fautes  que  cette  passion 
vous  fera  commettre;  vous  en  attirerez  par  là  plus  de 
grâces  pour  la  surmonter;  vous  en  ferez  plus  sérieusement 
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VOS  désaveux;  vous  en  concevrez  ainsi,  avec  le  temps, 
plus  de  déplaisir;  vous  en  aurez  bien  plus  de  honte  de 
vous-même,  et  vous  en  serez  bien  plus  sur  vos  gardes. 

»  Ne  soyez  jamais  sans  quelque  austérité  particulière  au 
sujet  de  cette  passion;  c'est  un  payement  et  un  sacrifice 
continuel  que  vous  en  ferez  à  Dieu;  elle  réveillera  da- 
vantage votre  esprit  pour  s'appliquer  au  combat;  elle 
humiliera  cette  passion  qui  se  verra  si  maltraitée.  » 

Quels  progrès  rapides, ma  chère  sœur,  vous  ferez  dans 
la  vertu,  si  vous  prenez  ces  maximes  pour  règles  de 
conduite  ! 

ARTICLE  III 

L.tt  pusi^lou  de  l'orgueil. 

Opposition  de  cette  passion  au  bonheur.  —  Remèdes  particuliers 
à  cette  maladie  de  l'âme. 

L'orgueil,  ma  chère  sœur,  avec  tous  ses  enfants,  race 
maudite  et  expulsée  du  Ciel,  et  qui  est  une  vraie  émana- 
tion de  l'enfer,  est  de  tout  point  opposé  au  vrai  bonheur, 
étant  l'ennemi  implacable  de  la  paix  de  l'àme  et  de  l'union 
avec  Dieu,  source  unique  du  véritable  bonheur.  En  effet, 
il  est  écrite  et  la  parole  du  Seigneur  est  immuable  :  Qui 
a  jamais  résisté  à  Dieu  et  a  eu  la  paixl  Or,  l'orgueil  nous 
fait  résister  à  Dieu,  qui  veut  que  nous  soyons  humbles, 
et  si  humbles  que  nous  approchions  de  la  simplicité  des 
enfants,  et  qui  nous  avertit  ({ail  résiste  lui-même  aux 
orgueilleux  et  s'unit  aujc  humbles  de  cœur.  Il  est  encore 
écrit  ;  Il  n'y  a  point  de  paix  pour  Vimpie.  Or  l'orgueil, 
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que  TEsprit-Saint  nous  assure  être  le  principe  de  tous  les 
vices,  rend  impies  les  âmes  qui  s'abandonnent  à  Tescla- 
vage  de  cette  passion  ;  d'où  il  suit  nécessairement  qu'il 
ne  doit  point  y  avoir  de  paix  pour  les  orgueilleux.  Aussi, 
(lui  pourrait  lire  dans  le  cœur  d'un  esclave  de  cette  pas- 
sion, le  verrait  agité  d'une  foule  de  désirs,  d'espérances, 
de  craintes  et  d'alarmes,  de  peines  et  de  chagrins,  qui  en 
font  comme  une  mer  bouleversée  jusque  dans  ses  plus 
profonds  abimes  par  une  tempête  furieuse.  Comment  le 
bonheur  pourrait -il  se  trouver  dans  un  cœur  livré  à  tant 
d'agitations?  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  un  o'.aclc 
sorti  de  la  bouche  de  l'éternelle  Sagesse,  qui  a  dit  :  Qui- 
conque s'élève  sera  humilié.  Cet  Oracle  divin  aura  certaine- 
ment son  accomplissement  dans  tous  les  temps,  et  c'est  cet 
accomplissement  qui  bouleverse  l'intérieur  de  l'orgueil- 
leux. 

D'où  pensez-vous,  par  exemple,  que  proviennent  celte 
sombre  tristesse,  cctle  noire  mélancolie  où  est  plongée 
cette  religieuse  qui  était  si  gaie  il  n'y  a  que  quch^ues 
heures?  Descendez  jusqu'au  fond  du  cœur  de  la  malade, 
et  vous  y  trouverez  que  cette  mutation  si  subite  n'est 
provonue  que  de  l'impression  violente  qua  faite  sur  le 
cœur  de  cette  pauvre  esclave  de  l'orgueil  une  petite  bks- 
sure  qu'a  éprouvée  ce  Maître  délicat  et  susceptible.  Et 
ces  chagrins  cuisants  qui  dévorent  le  cœur  de  cette  autre 
victime  de  ce  cruel  bourreau;  ces  larmes  amères  et  abon- 
dantes qui  ont  changé  les  yeux  de  la  pauvre  fille  en  deux 
sources  intarissables;  ces  cruelles  insomnies  qui  ruinent 
la  santé  de  la  nouvelle  palicnlc  pendiint  ces  longues  nuils 
qui  semblent  des  semaines;  ce  morne  silence,  cet  éloigne- 
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ment  de  la  société  des  autres  religieuses,  d'où  croyez-vous 
que  toutes  ces  peines  si  déchirantes  tirent  leur  origine? 
Allez  encore  au  fond  du  cœur  de  cette  esclave  de  la  pas- 
sion de  l'orgueil,  et  vous  trouverez  que  toutes  ces  amer- 
tumes intérieures,  qui  sont  comme  autant  d'épées  tran- 
chantes qui  déchirent  le  cœur  de  cette  malheureuse 
victime,  et  vont  peut-être  jusqu'à  lui  faire  regretter 
d'avoir  quitté  le  monde  pour  s'enrôler  sous  les  bannières 
du  Dieu  qui  s'est  anéanti  jusqu'aux  opprobres  de  la 
Crèche  et  du  Calvaire,  vous  trouverez  certainement  que 
toutes  ses  peines  proviennent  de  l'orgueil  blessé,  soit  par 
une  correction  un  peu  verte  d'une  Supérieure,  soit  par 
une  préférence  accordée  à  une  égale,  soit  par  un  manque 
d'égards  qu'elle  croyait  mériter. 

Mais  qu'ai-je  besoin  d'aller  chercher  des  exemples 
hors  de  vous-même,  votre  propre  cœur  ne  peut-il  pas  lui 
seul  servir  de  preuve  à  la  vérité  que  je  veux  vous  démon- 
trer ?  Descendez-y  donc,  ma  chère  sœur,  dans  ce  pauvre 
cœur;  étudiez-le  attentivement,  et  voyez  si  la  passion  de 
l'orgueil  ne  lui  fait  pas  éprouver  les  peines  intérieures 
dont  je  viens  de  vous  parler;  peines  si  opposées  au 
bonheuVy  quand  elles  ne  sont  pas  adoucies  par  le  mérite 
de  la  conformité  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  conformité 
dont  est  privée  l'àme  orgueilleuse. 

Laissons  un  grand  Maître  de  la  vie  spirituelle  nous 
confirmer  cette  importante  vérité  :  «  Tous  les  troubles, 
toutes  les  tristesses,  tous  les  chagrins  que  nous  avons, 
dit  le  P.  Saint-Jure,  si  nous  voulons  remonter  jusqu'à  la 
source,  nous  trouverons  qu'ils  sont  causés  par  quelque 
vent  de  vanité,  d'estime  de  nous-mème,  du  désir  de  pa- 
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raitre,  de  l'emporter  sur  les  autres,  de  crainte  d'être 
méprisée  et  d'autres  choses  semblables.  » 

La  sainte  Écriture  elle-même  nous  offre  un  exemple 
bien  frappant  et  en  môme  temps  terrible  des  elïeis  de 
l'orgueil  dans  une  âme,  et  de  ses  châtiments,  même  dès 
cette  vie  :  cet  exemple  est  celui  de  l'orgueilleux  Aman 
dont  vous  connaissez  l'histoire.  Voyez-vous  les  troubles 
intérieurs  dont  son  âme  est  déchirée,  et  pourquoi?  C'est 
que  son  orgueil  est  blessé  de  ce  que  le  Juif  Mardochée  ne 
fléchit  point  le  genou  devant  lui,  comme  les  autres  ser- 
viteurs du  roi  Assuérus.  Aman  n^a  point  de  paix,  point  de 
repos  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  et  assuré  les  moyens  de  se 
venger  de  cet  affront,  dont  le  souvenir  le  poursuit  par- 
tout, et  vient  troubler  et  empêcher  le  bonheur  que  la  for- 
tune et  les  honneurs  dont  il  abonde  lui  auraient  sans  cela 
fait  goûter,  autant  toutefois  que  ces  vains  objets  peuvent 
en  procurer.  Non  content  de  laver  l'alîront  qu'il  prétend 
avoir  reçu  du  refus  d'un  salut  idolâtrique  que  Mardochée 
persiste  à  ne  pas  lui  donner,  dans  le  sang  de  ce  Juif,  sa 
passion  le  pousse  jusqu'à  jurer  la  destruction  et  l'extinc- 
tion de  la  Nation  juive  tout  entière,  la  vie  d'un  seul  homme 
ne  lui  semblant  pas  capable  de  réparer  l'outrage  fait  à  sa 
grandeur  orgueilleuse.  Mais  celui  qui,  du  plus  haut  des 
Cieux,  veille  pour  la  défense  des  siens  et  pour  procurer  la 
confusion  et  l'humiliation  des  Orgueilleux,  vient  à  point 
nommé  renverser  les  projets  du  superbe  Aman  et  l'abreu- 
ver de  la  plus  complète  confusion.  Vous  savez  comme  la 
chose  se  passa  et  comme  l'événement  ménagé  par  la  di- 
vine Providence  accomplit  l'oracle  sacré  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  (jue  quiconque  s'abaisse  sera  élevé,  et  que 
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quiconque  s'élève  sera  abaissé.  Pour  comble  d'ignominie  et 
pour  châtiment  aniicipé  de  ses  desseins  meurtriers,  fruits 
de  la  passion  de  l'orgueil,  Aman  fut,  par  Fordre  du  Roi, 
attaché  à  la  même  polence  qu'il  avait  fait  élever  pour 
Mardochoe. 

Profitons  de  la  leçon,  et  ne  forçons  pas  le  Dieu  fidèle 
dans  ses  promesses  d'accomplir  les  menaces  qu'il  a  lan- 
cées contre  les  orgueilleux. 

Mais  quel  remède  apporter  à  un  mal  si  dangereux  et 
cependant  si  commun?  Le  combat  soutenu  et  persévérant 
contre  cette  passion  tyrannique,  employant  pour  l'abattre 
les  armes  dont  je  vous  ai  parle  dans  les  deux  articles  pré- 
cédents. Mais  le  principal  et  le  plus  sûr  moyen  de  terras- 
ser cet  ennemi  domestique,  c'est  la  pratique  des  actes  de 
la  sainte  vertu  d'humilité,  qui  est  la  mort  et  la  destruc- 
tion de  l'orgueil.  Oui,  ma  chère  sœur,  la  sainte  vertu 
d'humilité,  cette  verlu  privilégiée  du  cœur  du  grand  Mé- 
decin de  nos  âmes,  l'humilité  est  le  souverain  remède  à 
la  grande  plaie  que  la  passion  de  l'orgueil  a  faite  à  nos 
cœurs.  C'est  celte  aimable  et  douce  fille  du  divin  Répa- 
rateur de  notre  pauvre  humanité  qui  met  la  paix  et  le 
calme  dans  les  âmes  des  enfants  de  Torgueilleux  Adam. 

«  L'humilité,  dit  le  pieux  Rusbroche,  chasse  loin  de 
notre  cœur  toutes  les  tristesses  et  tous  les  déplaisirs,  et  y 
fait  entrer  une  solide  paix  et  un  contentement  inelTable, 
que  tout  autre  moyen  ne  saurait  lui  donner;  car  je  ne  crain- 
drai point  de  dire  que  jamais  personne  n'a  enduré  malvo- 
lontiers  aucune  aftliction  que  par  défaut  d'humilité.  » 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  veux  encore  vous  rap- 
porter un  exemple  bien  frappant  des  effets  de  l'orgueil 
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dans  une  âme  qui  tend  à  la  pcrfeclion,  comme  vous  êtes 
obligée  d'y  tendre  vous-même. 

«  Nous  lisons,  dans  la  Vie  des  Pères  du  Désert,  qu'une 
nuit  que  saint  Pacôme  et  deux  autres  solitaires  veillaient 
auprès  du  feu,  l'un  des  solitaires,  que  le  démon  de  l'or- 
gueil commençait  à  obséder,  dit  à  saint  Pacùme  :  «  Si 
»  quelqu'un  de  vous  deux  a  de  la  loi,  qu'il  se  tienne  de- 
»  bout  sur  ces  charbons  allumés  en  prononçant  l'oraison 
j  dominicale.  »  Saint  Palémon,  qui  était  cet  autre  soli- 
taire qui  veillait  et  était  le  Maître  de  saint  Pacôme,  reprit 
vivement  l'orgueilleux,  et  le  réprimanda  fortement.  Mais 
celui-ci,  aveuglé  par  l'orgueil,  ne  fit  point  de  cas  de  la 
correction  et  se  tint  hardiment  sur  le  feu,  dont  le  démon, 
pour  le  mieux  confirmer  dans  la  vanité,  arrêta  l'ardeur, 
afin  qu'il  n'en  fût  pas  brûlé.  Après  cela,  l'orgueilleux  so- 
litaire se  sépara  des  deux  autres  en  leur  reprochant  leur 
peu  de  foi,  et  alla  s'établir  ailleurs  plein  de  lui-même, 
comme  étant  un  Saint  à  miracles. 

»  Le  malheureux  fit  bientôt  la  triste  expérience  des  fu- 
nestes suites  de  l'orgueil.  Le  démon,  qui  le  trouva  disposé 
par  là  à  toutes  ses  malignes  suggestions,  lui  tendit  un 
piège  contre  la  pureté,  dans  lequel  il  tomba;  après  quoi, 
se  livrant  au  désespoir,  il  erra  quelque  temps  dans  le 
désert,  arriva  enfin  à  la  ville  de  Pane,  où  il  se  précipita 
dans  une  fournaise  dont  les  fiammes  le  consumèrent.  » 
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ARTICLE   IV 


E.a  passion  de  l-ainhitiou. 

Combien  il  est  facile  de  se  laisser  entraîner  par  les  cliarmes  sédui- 
sants de  cette  passion.  — Son  incompatibilité  avec  le  bonheur.— 
Moyens  de  se  préserver  de  ses  funestes  illusions. 


L'ambition  étant  une  des  filles  de  l'orgueil,  il  vous  sem- 
blera peut-être  qu'ayant  parlé  des  suites  funestes  de  l'or- 
gueil, son  Père,  il  soit  superflu  de  parler  maintenant  de 
celles  de  l'ambition,  sa  Fille.  D'ailleurs  est-il  possible 
que  cette  passion  exerce  ses  funestes  effets  dans  le  cloître, 
où  l'on  fait  profession  de  fuir  les  grandeurs  et  l'élévalion, 
et  de  suivre  un  Dieu-Homme,  méprisé  et  avili,  traité  comme 
le  dernier  des  hommes,  comme  l'opprobre  et  la  honte  de 
sa  Nation?  Que  l'ambition  se  fasse  sentir  dans  la  cour  des 
rois  de  la  terre;  qu'elle  domine  dans  le  cœur  du  guerrier 
qui  ne  vit  et  ne  meurt,  pour  l'ordinaire,  que  mû  par  ses 
impressions;  qu'elle  se  fasse  entendre  au  cœur  des  ha- 
bitants du  siècle,  qui  est  le  domaine  des  passions;  tout 
cela  se  conçoit  aisément.  Mais  que  le  cœur  d'une  Épouse 
du  Dieu  qui  n'a  aimé  que  la  dépendance,  l'abjection  et  le 
mépris  soit  également  ouvert  aux  impressions  de  l'ambi- 
lion,  et  se  laisse  facilement  et  môme  agréablement  bles- 
ser par  cette  perfide  amie,  c'est  un  paradoxe  qu'on  aurait 
de  la  peine  à  comprendre  si  on  ne  connaissait  toute  la 
corruption  du  cœur  humain,  si  l'on  ne  savait  qu'il  est 
gâté  jusque  dans  la  racine,  et  est  le  foyer  de  toutes  les 
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passions.  «  L'ambition,  dit  le  P.  Saint-Jurc,  est  le  funeste 
héritage  que  nous  avons  reçu  de  nos  premiers  parents; 
il  a  passé  du  Ciel  où  il  a  séduit  les  Anges  rebelles,  et  du 
Paradis  terrestre  où  il  a  trompé  nos  premiers  parents, 
jusque  dans  les  ^Faisons  religieuses.  » 

Ne  soyez  donc  pas  étonnée  si,  vivement  désireux  d'as- 
surer votre  salut  éternel  et  de  vous  épargner,  même  dès 
celte  vie,  des  peines  et  des  chagrins  amers,  je  viens  vous 
prémunir  contre  les  attaques  du  démon  de  l'Ambition.  Ce 
n'est  pas,  il  est  vrai,  maintenant  que  vous  êtes  encore 
dans  vos  premières  années  de  religion,  que  ce  cruel  ser- 
pent viendra  vous  attaquer  comme  à  la  dérobée,  et  cher- 
chera à  pénétrer  adroitement  dans  votre  cœur  pour  le  dé- 
chirer ensuite  impitoyablement.  Dans  les  commencements 
delà  vie  religieuse,  on  se  persuade  que  jamais  la  passion 
de  l'ambition  ne  fera  sentir  ses  pointes  déchirantes. 
«  Quoi,  se  dit-on,  peut-on  penser  à  vouloir  conduire  les 
»  autres  quand  on  a  bien  de  la  peine  à  se  conduire  soi- 
»  même  ?  On  a  bien  assez  à  répondre  de  soi  sans  être  en- 
»  core  obligée  de  répondre  des  autres.  Ce  n'est  pas  pour 
»  commander  que  je  suis  entrée  en  religion,  mais  pour 
î  obéir.  »  Plaise  au  Ciel,  ma  chère  sœur,  que  ces  beaux 
sentiments,  s'ils  sont  les  vôtres,  soient  durables,  et  que, 
suivant  le  conseil  du  pieux  auteur  de  Vlmilalion^  vous 
aimiez  toujours  à  cire  ignorée  et  à  être  réputée  bonne  àrienf 
?<îais  à  vous  dire  mon  arriére-pensée,  je  crains  que  l'a- 
mour de  la  vaine  gloire,  de  l'élévation,  des  petits  hon- 
neurs attachés  aux  premiers  emplois  de  la  Religion;  que 
la  trop  grande  confiance  dans  vos  talents,  si  le  Seigneur 
vous  en  a  donné  quelques-uns  ;  que  le  faux  et  spécieux 
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prétexte  même  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  d'une 
Maison;  que  l'exemple  et  les  petits  éloges  de  vos  sœurs 
ou  des  séculiers;  oui,  je  crains  que  tout  cela  ne  fasse 
peu  à  peu  disparaître  vos  répugnances  pour  le  comman- 
dement, que  le  poison  de  l'Ambition  ne  s'insinue  peu  à 
peu  dans  votre  cœur,  et  ne  vous  fasse  tomber  dans  les 
chaînes  de  cette  marâtre.  Mais  voyons  ce  qui  arriverait 
si  vous  ouvriez  jamais  l'oreille  aux  chants  de  cette  Sirène 
trompeuse. 

1°  Vous  perdriez  la  paix  de  l'âme,  ce  trésor  inappré- 
ciable et  sans  la  possession  duquel  on  ne  peut  goûter  le 
bonheur.  Et  comment  cela?  Que  votre  cœur  devienne  es- 
clave de  cette  Maîtresse  tyrannique,  et  vous  voilà  livrée 
à  mille  désirs,  mille  espérances,  mille  craintes,  mille 
alarmes,  mille  soucis  incompatibles  avec  la  paix  de  l'âme. 
La  perfide  vous  enfoncera  le  poignard  dans  le  sein,  ta'.i- 
tôten  vous  montrant,  à  la  placesur  laquelle  vous  comptiez, 
une  sœur,  qu'elle  vous  présentera  comme  une  rivale  qui 
ne  peut  désormais  mériter  votre  afï'ection,  possédant  un 
bien  qui  vous  était  dû  ;  tantôt  en  vous  inspirant  du  dégoût 
pour  un  emploi  qu'elle  vous  représentera  comme  peu  ho- 
norable et  pas  assez  élevé  pour  votre  mérite.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  vous  dominant  en  tyran,  elle  vous  fera 
commettre  des  indiscrétions  qui,  en  révélant  les  désirs 
de  votre  cœur,  vous  attireront  mille  humiliations.  D'au- 
tres lois,  elle  vous  fera  faire  quelque  bévue  qui  vous  atti- 
rera une  amère  réprimande  de  la  part  de  vos  Supérieures, 
qui  croiront,  pour  le  bien  de  votre  âme,  ne  pas  devoir 
vous  ménager  les  reproches  et  les  humiliations.  Et  pour 
tout  dire  d'un  seul  mot,  que  ne  devez-vous  pas  craindre 
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(lu  côté  (lu  mépris,  lorsque  vos  projets,  qui  lût  ou  tard 
viendront  à  être  connus,  seront  dévoiles?  Or,  avec  tout 
cela,  comment  avoir  la  paix  de  i'àme  à  moitis  d'être  hum- 
ble, ce  que  certes  n'est  pas  une  esclave  de  l'ambition? 

2o  Supposé  môme  qu'on  parvienne  au  terme  de  ses 
vues,  en  est-on  pour  cela  plus  heureuse?  Hélas!  non  :  on 
veut  des  honneurs  et  l'on  ne  trouve  ([ue  des  humiliations. 
Celui  qui  a  dit  qu'il  résiste  aux  orgueilleuxne  manque  pas 
de  se  trouver  là  pour  s'opposer  aux  prétentions  de  notre 
ambitieuse,  et  pour  lui  faire  boire  le  calice  des  humilia- 
tions, en  permettant  qu'elle  n'ait  aucun  succès  dans  un 
emploi  auquel  elle  s'est  portée  d'elle-même  et  n'y  a  pas 
été  placée  par  l'orJre  de  celui  qui  veut  seul  être  le  distri- 
buteur des  charges  de  la  Religion  par  le  moyen  des  règles 
établies  par  ses  représentants.  Ses  talents  naturels  de- 
meurent comme  paralysés,  afin  de  faire  comprendre  que 
c'est  en  vain  que  Von  travaille,  si  Ixii-même  {le  Seigneur) 
nemcl  la  main  à  Vœuvre.  11  semble  dire  ànotreambilieuse : 
«  Tu  as  voulu  régner  ou  avoir  cet  emploi  sans  mon  con- 
X»  sentement;  eh  bien,  voilà  que  je  me  déclare  ton  adver- 
»  saire,  toutes  tes  vues  seront  contrariées,  tune  trouveras 
»  rien  de  ce  que  tu  as  cherché,  et  tu  trouveras  tout  ce  que 
»  tu  ne  cherchais  pas;   tu  sèmeras  du  vent  et  tu  moisson- 
»  neras  des  tempêtes.  » 

3°  Je  veux  cependant  supposer  que  vous  parveniez  par 
les  voies  légitimes  où  votre  ambition  vous  porte;  croyez- 
vous  pour  cela  avoir  trouvé  le  bonheur^  parce  que  vous 
êtes  parvenue  au  poste  désiré?  Dotrompez-vous;  non,  le 
bonheur  ne  se  trouve  point  dans  la  Charge  pénible  du 
soin  du  prochain,  à  moins  que  l'esprit  de  Charité  ne 

3. 
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vienne  par  son  onction  intérieure,  ce  qui  n'arrive  point 
aux  ambitieuses,  adoucir  lesdégoùts  et  les  en ouis  attachés 
au  gouvernement  des  houimes. 

«  Qui  pourrait,  dit  le  pieux  Grenade,  faire  comprendre 
les  soucis  et  les  peines  de  ceux  qui  soutiennent  le  faix  des 
grandes  charges?  C'est  ce  qu'un  roi  exprima  bien  autre- 
fois, étant  sur  le  point  d'être  couronné;  avant  qu'on  lui 
plaçât  le  diadème  sur  la  tête,  il  le  prit  entre  ses  mains, 
et  l'ayant  considéré  durant  quelque  temps,  il  proféra  ces 
paroles  :  «  0  couronne  plus  riche  que  tu  n'es  heureuse  f 
ï  si  l'on  te  connaissait,  ceux  qui  te  trouveraient  dans  la 
»  boue  ne  prendraient  pas  la  peine  de  t'en  relever.  » 

4°  Comment  ne  pas  craindre  en  voyant  tous  les  périls 
attachés  au  gouvernement  et  à  la  conduite  des  autres,  et 
les  châtiments  terribles  dont  le  Seigneur  menace  ceux 
qui  auront  été  revêtus  de  l'autorité?  Ceux  qui  exercent  Vof- 
fice  de  juges,  dit  la  sainte  Écriture,  seront  juges  très-rigou- 
reusement^ et  les  puissants  seront  puissamment  tourmentés 

En  confirmation  de  cette  vérité,  qui  cependant  n'en  a 
pas  besoin,  je  veux  vous  rapporter  un  trait  que  j'ai  lu  dans 
V Homme  religieux  du  P.  Saint-Jure;  trait  qui,  malgré  tout 
ce  qu'il  renferme  de  merveilleux,  ne  parait  pas  cependant 
hors  de  vraisemblance.  Si  vous  ne  voulez  pas  y  ajouter 
une  pleine  créance,  regardez-le  au  moins  comme  une 
parabole  très-instructive. 

«  Dans  un  couvent  de  Naples,  de  l'ordre  des  Domini- 
cains, plusieurs  religieux  parurent  un  soir  au  réfectoire 
apiès  les  compiles,  couverts  de  leur  chape,  et  assis  à 
l'entour  des  tables  comme  attendant  le  momeut  de  faire 
collation.  Le  refectorier,  entrant  au  réfectoire,  fut  excès- 
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sivement  surpris  de  voir  tous  ces  religieux  inconnus,  assis 
sans  dire  un  seul  mot;  sur-le-champ  il  s'en  va  trouver  le 
Père  Prieur,  et  lui  rend  compte  de  ce  qu'il  a  vu.  Le  Père 
Prieur,  croyant  qu'il  s'était  fait  illusion,  le  renvoie  faire 
son  office  sans  faire  attention  à  ce  qu'il  lui  dit  de  ces  vi  - 
sions.  Le  réfectorier  assurant  qu'il  ne  s'est  point  trompé 
et  qu'il  a  réellement  vu  des  religieux  inconnus  assis  au 
réfectoire,  gardant  tous  un  profond  silence,  le  Père  se 
rend  enfin  à  ses  instances  et  le  suit.  Arrivé  au  réfectoire, 
il  reconnaît  la  vérité  de  ce  que  lui  a  rapporté  le  frère,  et, 
tout  troublé,  il  se  hâte  d'aller  trouver  les  plus  anciens  et 
les  plus  sages  religieux  de  la  maison  pour  leur  rendre 
compte  du  fait,  et  leur  demander  conseil  sur  la  conduite 
à  tenir  dans  cette  occasion.  Les  anciens  lui  conseillèrent 
de  se  vêtir  des  habits  sacerdotaux,  d'aller  prendre  le  saint 
sacrement  et  de  venir,  suivi  de  toute  la  communauté,  au 
réfectoire,  conjurer  ces  fantômes  de  dire  ce  qu'ils  étaient, 
ce  qui  les  avait  fait  venir  et  ce  qu'ils  voulaient.  Le  Père 
Prieur  suivit  ce  conseil  ;  et  lorsqu'il  entra  dans  le  réfec- 
toire avec  le  saint  sacrement,  tous  ces  spectres  se  levèrent 
et  firent  au  saint  sacrement  une  profonde  inclination, 
après  quoi  ils  se  rassirent.  Le  Père  Prieur  leur  commanda 
au  nom  de  Jésus-Christ  qu'il  tenait  dans  ses  mains,  de 
dire  qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  désiraient.  Celui  qui  pa- 
raissait le  premier  de  la  troupe  et  qui  était  assis  à  la  place 
la  plus  honorable,  prenant  la  parole  pour  tous,  répondit: 
«  Nous  sommes  tous  religieux  de  l'Ordre;  la  plupart 
»  d'entre  nous  ont  été  Prieurs,  sous-Prieurs,  Docteurs, 
»  Bacheliers,  Régents  en  théologie,  et  avons  tenu  les  pre- 
y>  mières  Charges;  l'ambition,  l'envie  et  d'autres  péchés 
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»  nous  ont  perdus.  Dieu  nous  a  permis  de  nous  montrer 
»  à  vous  afin  de  vous  avertir,  ainsi  que  tous  les  religieux 
»  de  l'Ordre,  de  correspondre  fidèlement  à  la  grâce  de 
»  votre  vocation.  Pour  y  avoir  manqué  nous  nous  sommes 
i  damnes;  si  vous  nous  imitez,  vous  partagerez  nos  snp- 
»  plices!  Pour  preuve  de  ce  que  je  vous  dis,  regardez.  » 
En  achevant  ces  mots,  il  fit  signe  à  tous  ses  compagnons 
d'ouvrir  leurs  chapes.  Les  chapes  ouvertes,  ils  parurent 
tout  en  feu.  Le  chef  de  la  troupe  frappa  sur  la  table  et  la 
vision  disparut. 

Voyons  maintenant  les  remèdes  contre  la  maladie  si 
dangereuse  de  l'ambition, 

1°  Le  premier  est  de  bien  se  convaincre,  dans  la  médi- 
tation, du  vide  des  grandeurs  et  des  honneurs  de  la  terre, 
de  leur  incapacité  à  procurer  le  bonheur^  de  leur  fécondité 
en  fait  de  peines,  de  sollicitudes,  de  déboires  et  de  cha- 
grins, et  du  danger  auquel  ils  exposent  le  salut.  Le  cœur, 
qui  suit  toujours  le  jugement  de  l'esprit,  cessera  peu  à  peu 
de  s'affectionner  aux  faux  honneurs  et  aux  dignités  dan- 
gereuses de  la  terre,  quand  l'esprit  sera  convaincu  du  peu 
de  cas  et  d'estime  qu'il  faut  faire  de  ces  prétendues  sour- 
ces du  bonheur. 

2o  L'exemple  étant  la  leçon  la  plus  convaincante,  la 
contemplation  des  exemples  d'amour  des  mépris  et  de 
fuite  des  honneurs  et  des  dignités  que  nous  ont  donnés 
Jesus-Christ,  le  prototype  de  tous  les  Saints,  et  tous  ses 
fidèles  imitateurs,  achèvera  de  guérir  le  cœur  de  la  mala- 
die de  l'ambition. 

Contemplez  donc  souvent  Jésus-Christ,  se  dérobant  à 
l'empressement  du  peuple  qui  vient  le  chercher  pour  le 
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proclamer  roi  :  saint  Ambroisc  s'enfuyant  quand  on  veut 
l'élever  à  l'épiscopat;  saint  Grégoire  le  Grand,  déchirant 
la  chape  d'honneur  qu'on  lui  place  sur  les  épaules  en 
signe  de  son  élévation  au  souverain  Pontificat,  c'est-à- 
dire  à  la  première  dignité  de  la  terre;  et  tant  d'autres 
dont  vous  connaissez  les  exemples. 

Sainte  Thérèse,  formée  à  Técole  de  Jésus  et  de  ses 
Saints,  avait  une  si  grande  horreur  de  l'Ambition  qu'elle 
n'a  rien  négligé  pour  prémunir  ses  filles  contre  ce  poison 
de  l'àme.  Elle  avait  coutume  de  dire  qu'elle  aimerait 
mieux  voir  ses  monastères  brûlés  que  de  voir  l'ambition 
s'y  introduire.  Puisse  cette  pensée  de  la  Sainte  faire  im- 
pression sur  toutes  celles  qui  liront  cet  ouvrage! 

ARTICLE  V 

r»  jaIou»iic. 

Difformité  et  effets  de  cette  passion  dans  le  cœur.  —  Son  opposi- 
tion au  bonheur.  —  Ses  remèdes. 

Que  vous  êt-es  heureuse,  ma  chère  sœur,  si  vous  n'êtes 
pas  malade  de  la  cruelle  et  déchirante  passion  de  la  ja- 
lousie, fille  perverse  de  l'orgueil;  mais  je  vous  engage  à 
bien  sonder  votre  cœur,  à  en  examiner  avec  soin  tous  les 
plis  et  les  replis;  car  souvent  ce  ver  rongeur  se  tapit  si 
bien  dans  les  trous  qu'il  s'est  ménagés,  qu'il  est  difficile 
à  apercevoir.  Et  ne  soyez  pas  étonnée  de  ma  sollicitude 
pour  vous  portera  sonder  avec  la  plus  grande  altenlion 
votre  cœur,  c'est  que  rien  n'est  plus  commun  que  le  vice 
de  la  jalousie,  même  dans  les  maisons  religieuses.  Comme 
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la  jalousie  est  le  vice  particulier  des  Anges  rebelles,  il 
semble  que  ce  soit  aussi  celui  des  Anges  de  ce  bas  monde. 
Ce  vice  est  en  quelque  sorte  le  vice  des  familles,  de  quel- 
que espèce  qu'elles  soient.  N'est-ce  pas  lui  qui  divisa  les 
premiers  enfants  d'Adam;  lui  qui  fit  concevoir  aux  enfants 
du  Patriarche  Jacob  l'infâme  dessein  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leur  frère  Joseph,  et  les  porta, 
comme  par  un  reste  d'humanité,  à  le  vendre  pour  être  es- 
clave? N'est-ce  pas  lui  qui  excita  Aaron  et  sa  sœur  Marie 
à  murmurer  contre  Moïse  leur  saint  frère?  N'est-ce  pas 
lui  qui  anima  les  principaux  officiers  de  la  cour  de  Darius 
contre  Daniel,  et  les  jorta  à.  lui  tendre  des  pièges  pour  le 
faire  jeter  dans  la  fosse  aux  lions?  N'est-ce  pas  lui  enfin 
qui  porta  les  orgueilleux  pharisiens  à  machiner  la  mort 
du  Fils  de  Dieu? 

Que  vous  dirai-je  de  tous  les  maux  que  ce  monstre  in- 
fernal a  faits  et  fait  encore  dans  l'Église  de  Jésus-Christ? 
Que  vous  dirai-je  des  scandales  et  des  divisions  qu'il  a 
causés  dans  les  Religions?  Je  vous  dirai  seulement  que 
ce  fut  lui  qui  manqua  de  faire  échouer  la  sainte  réforme 
du  Carmel,  fit  emprisonner  saint  Jean  de  la  Croix  par  ses 
propres  frères,  et  fit  condamner  la  sainte  Réformatrice  du 
Carmel  à  ne  pas  sortir  du  couvent  qui  lui  fut  assigné 
pour  retraite  ou  plutôt  pour  prison.  Après  cela,  ma  chère 
sœur,  pourricz-vous  ne  pas  concevoir  la  plus  vive  horreur 
de  ce  Monstre  infernal?  Oh  !  oui,  c'est  vraiment  un  vice 
infernal;  car,  nous  dit  l'Esprit  de  vérité:  La  jalousie  du 
diable  a  donné  entrée  à  la  mort  dans  le  monde,  et  toiis  les  ja- 
loux se  rendent  ses  imitateurs  et  ses  disciples. 

Mais,  pour  concevoir  plus  d'horreur  encore  du  vice  et 
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(le  la  passion  de  la  jalousie,  contemplez  les  terribles 
effets  qu'il  produit  dans  les  cœurs  qui  se  livrent  à  ce 
lyran.  »  La  jalousie,  dit  le  P.  Louis  de  Grenade,  em- 
brase le  cœur,  sèche  la  chair,  travaille  l'esprit,  ruine  la 
paix  intérieure,  remplit  la  vie  de  tristesse,  bannit  de 
l'âme  toute  la  joie.  Elle  est  semblable  en  cela  au  ver  qui 
naît  dans  le  bois  sec,  qui  ronge  et  consume  ce  même 
bois  qui  lui  a  donné  naissance.  C'est  ce  que  fait  la  ja- 
lousie; elle  tire  sa  naissance  du  cœur,  et  elle  commence 
aussi  par  le  cœur  à  exercer  sa  tyrannie.  Le  cœur  étant 
une  fois  corrompu,  elle  altère  bientôt  la  couleur  du  vi- 
sage, la  jaunisse  qui  parait  au  dehors  déclarant  assez  le 
mal  violent  qui  est  au  dedans.  Il  n'y  a  point  de  juge  si 
rigoureux  que  la  jalousie  l'est  contre  elle-même,  puis- 
qu'elle châtie  et  tourmente  sans  cesse  son  propre  au- 
teur. Aussi  ce  n'est  pas  sans  raison  que  quelques  Doc- 
teurs ont  donné  à  ce  vice  le  nom  de  juste,  non  qu'il  le 
soit  en  effet,  puisque  c'est  un  très-grand  péché,  mais 
parce  qu'il  châtie  lui-même,  par  son  propre  supplice, 
celui  qui  en  est  atteint,  et  qu'il  en  fait  ainsi  justice.  » 
Comme  vous  le  voyez,  rien  de  plus  opposé  au  bonheur 
que  la  passion  de  la  jalousie. 

Cest  surtout  la  belle  et  divine  vertu  de  Charité  qu'at- 
taque, ébranle  et  détruit  ce  vice  anticharitable  et  surtout 
anlifraternel  :  car  sous  son  influence  maligne  il  ne  peut 
exister  de  paix,  de  concorde  et  d'union  des  cœurs.  Ce  qui 
fait  le  bonheur,  la  joie  et  le  contentement  des  autres,  fait 
son  tourment  et  son  supplice.  Quel  monstre!  (luel  monstre, 
ma  chère  sœur.  Oh  !  fuyez-le,  je  vous  en  conjure. 

Mais  voyez  encore  le  mal  qu'il  fait  à  la  pauvre  sotte 
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(le  terme  est  juste)  qui  se  range  sous  les  lois  de  ce  tyran. 
«  Si  vous  êtes  jalouse  de  la  vertu  des  autres,  dit  encore 
Grenade,  ne  prenez-vous  point  garde  qu'en  cela  vous  êtes 
ennemie  de  vous-même,  puisque  si  vous  êtes  en  état  de 
grâce  (comme  doit  toujours  y  être  une  bonne  religieuse), 
vous  tirez  de  l'avantage  de  toutes  les  bonnes  œuvres  de 
votre  prochain;  et  plus  il  mérite,  plus  vous  en  tirez  de 
pro'it?  Vous  n'avez  donc  point  de  sujet  de  porter  envie  à 
sa  vertu  ;  mais,  au  contraire,  vous  en  avez  beaucoup  de 
vous  réjouir  des  grands  biens  qui  en  reviennent,  et  à  lui 
et  à  vous,  puisque  vous  avez  part  à  tous  ces  biens.  » 

Venons  aux  remèdes  à  employer  contre  cette  lèpre  spi- 
rituelle :  le  savant  P.  Guilloré  va  nous  les  présenter. 

«  1°  Tâchez  de  vous  persuader  devant  Dieu  que  la  ja- 
lousie est  une  de  vos  maladies,  et  n'ayez  point  honte  d'en 
confesser  la  vérité  ;  car  il  ne  se  voit  presque  jamais  que 
ceux  qui  en  sont  attaqués  veuillent  l'avouer,  et  alors  le 
mal  est  absolument  sans  remède. 

ï  2«  Faites  cette  violence  à  votre  esprit,  de  croire  tou- 
jours le  contraire  de  ce  que  des  mouvements  jaloux  vous 
font  voir  par  les  yeux,  et  vous  figurent  dans  l'imagina- 
tion ;  car  cette  passion  ne  voit  guère  que  le  mensonge  et 
presque  jamais  la  vérité. 

»  30  Imposez -vous  cette  loi  de  dire  toujours  du  bien  de 
l'objet  pour  lequel  vous  sentez  de  la  jalousie,  d'en  exal- 
ter les  talents;  vous  pourrez  par  là  attirer  des  grâces 
précieuses,  et  en  venir  à  aimer  même  ce  que  vous  ne 
pouvez  supporter. 

>  4«  Aimez  encore,  par  un  désir  sincère  de  triompher  de 
votre  passion,  à  ce  que  l'on  vous  préfère  en  tout  l'objet 
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de  votre  jalousie,  en  approbation,  en  emploi,  en  amitié; 
jugeant,  par  un  sentiment  de  haine  de  vous-même,  que 
vous  ne  méritez  rien,  et  que  l'on  vous  l'ait  justice  en  vous 
préférant  les  autres. 

»  50  Passez  même  plus  avant,  procurant  à  la  personne 
qui  vous  donne  de  la  jalousie  tous  les  avantages  que  vous 
pourrez  ;  c'est  là  le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire 
mourir  cette  honteuse  passion.  > 

ARTICLE  VI 

La  passion  do  la  médlftancc. 

§  I 
Sources  de  la  médisauce.  —  Sa  noirceur.  —  Ses  effets. 

Voici  encore,  ma  chère  sœur,  une  fille  de  l'orgueil,  qui 
reconnaît  aussi  souvent  pour  Mère  la  jalousie,  et  très- 
fréquemment  tire  sa  naissance  de  l'intempérance  de  la 
langue,  d'où  découlent  la  vie  et  la  mort,  comme  l'assure 
l'Esprit-Saint,  C'est  comme  provenant  de  cette  dernière 
source  que  nous  allons  considérer  la  passion  de  la  mé^ 
disance. 

Qui  pourrait  énumércr  les  maux  que  fait  une  langue 
sans  frein,  et  qui  n'a  point  cette  sainte  garde  de  circon- 
speclion  que  le  saint  roi  David  demandait  à  Dieu,  comme 
une  grâce  de  choix?  Quel  mal  ne  fait  pas  dans  une  mai- 
son religieuse  une  fille  qui  ne  sait  pas  enchaîner  sa 
langue,  et  lui  laisse  dire  tout  ce  qu'elle  sait,  et  peut-être 
ce  qu'elle  ne  sait  que  comme  si  elle  ne  le  savait  pas,  le 
secret  lui  ôtant  la  liberté  d'en  parler?  Quel  compte  ter- 
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rible  aura  un  jour  à  rendre  une  fille  de  ce  caractère,  pour 
un  flux  de  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche  comme  les 
flots  d'une  mer  agitée? 

Si  vous  êtes  atteintes  de  la  passion  de  la  loquacité,  ne 
négligez  rien  pour  vous  arracher  à  son  empire;  car  ses 
esclaves  sont  exposés  à  faire  bien  des  chutes.  Rarement 
on  volt  les  grandes  parleuses  être  de  grandes  saintes, 
le  Saint-Esprit  assurant  que,  qui  parle  beaucoup  péchera 
fréquemment  ;  et  sûrement  elles  ne  seront  jamais  des 
âmes  intérieures. 

Parmi  les  fautes  que  fait  commettre  l'intempérance  de 
la  langue,  la  médisance  ne  tient  pas  le  moindre  rang; 
car  quoiqu'il  puisse  arriver,  et  qu'il  arrive  sans  doute 
assez  souvent,  qu'une  personne  taciturne  par  caractère 
commette  le  péché  de  médisance,  cependant  l'habitude  de 
la  médisance  est  pour  l'ordinaire  la  suite  de  la  loquacité. 

Sans  doute  la  sainte  loi  du  silence,  si  strictement 
prescrite  par  tous  les  Fondateurs  d'Ordres  religieux,  pré- 
serve les  âmes  religieuses  de  tomber  aussi  fréquemment 
dans  le  vice  de  la  médisance  que  les  personnes  du 
monde,  qui  n'ont  pas  le  môme  préservatif;  cependant 
cette  loi  sacrée  ne  suffit  pas  pour  arrêter  tous  les  mou- 
vements d'une  langue  esclave  de  la  passion  de  la  loqua- 
cité; d'autant  plus  qu'il  y  a  des  heures  dans  le  jour  où 
cette  loi  salutaire  lève  ses  défenses  et  donne  toute  liberté 
à  la  passion  de  parler,  si  elle  n'est  retenue  par  une  autre 
loi,  celle  de  la  crainte  de  Dieu.  Souvent  cette  dernière  ne 
suffit  pas  elle-même;  «  car,  dit  le  P.  Saint-Jure,  le  vice 
de  la  médisance  ne  se  trouve  que  trop  souvent  dans  les 
Religions,  Un  des  maux  les  plus  communs  qui  y  régnent 
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est  une  certaine  liberté  que  Ton  prend  de  parler  des  im- 
perfections d'autrui,  et  de  ne  rien  cacher  des  Taules  qu'on 
lui  voit  faire.  On  en  parle  en  particulier,  on  en  parle  en 
public;  tantôt  avec  un^  secrètement,  tantôt  avec  deux, 
plus  librement,  et  puis  avec  plusieurs  sans  retenue.  C'est 
une  merveille  s'il  y  a  quelqu'un  dans  une  communauté 
qui  ait  échappé  à  toutes  les  morsures  de  la  médisance, 
ou  de  qui  on  n'ait  dit  quelque  mal,  fait  quelque  plainte; 
et  s'il  s'est  trouvé  une  seule  personne  qui  n'ait  commis 
aucune  faute  grande  ou  petite  en  cette  matière.  »  — 
Écoutons  encore  saint  Jérôme  sur  le  même  sujet  :  «  Plu- 
sieurs, dit  ce  Père,  sont  atteints  du  vice  de  la  médisance; 
il  en  est  fort  peu  qui  n'en  soient  entachés;  la  démangeai- 
son de  parler  est  si  furieuse  et  ce  mal  a  gagné  si  puis 
samment  les  esprits  des  hommes  que  ceux  mêmes  qui  se 
sont  retirés  bien  loin  de  tous  les  autres  vices  se  trouvent 
pris  en  celui-ci,  comme  au  dernier  lacet  du  diable.  » 

La  passion  de  la  médisance  ayant  tant  d'empire  sur 
un  grand  nombre  même  d'àmes  religieuses,  que  ne  devez- 
vous  pas  faire,  ma  chère  sœur,  pour  vous  soustraire  à 
son  honteux  domaine,  et  vous  procurer  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu,  qui  sont  des  enfants  de  charité.  Dieu  étant 
lui-même /of// c/^fifnVd  ?  Mais,  afin  de  vous  inspirer  une 
plus  forte  haine  contre  cette  maitresse  impérieuse,  con- 
templez toute  sa  malignité,  et  voyez  comme  ce  Monstre 
n'enfante  que  peines,  douleurs,  chagrins,  infamies,  dés- 
honneurs, troubles,  désordres,  en  un  mot  des  maux  de 
toute  espèce. 

«  La  médisance,  dit  le  P.  Saint-Jure,  rend  une  persoinie 
odieuse,  fait  qu'on  conçoit  mauvaise  opinion  d'elle  et 
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qu'on  la  regarde  comme  dangereuse.  Dieu  se  mettant  lui- 
même  de  la  partie,  permet  justement  qu'on  médise  d'elle 
et  qu'on  lui  rende  ainsi  ce  qu'elle  a  donné;  c'est  ce  que 
nous  annonce  l'Esprit-Saint  quand  il  dit  que  le  médisant 
souillera  son  âme  et  sera  haï  des  hommes  ;  et  ailleurs  : 
Veillez  soigneusement  sur  vous,  afin  de  ne  pas  vous  attirer 
la  renommée  de  personne  médisante,  car  c'est  une  mauvaise 
tache  quand  on  dit  d'elle  qu'elle  a  le  vice  de  la  médisance  ; 
la  haine,  l'inimitié,  Vopprobre  seront  son  partage.  » 

«  Les  médisants,  dit  encore  le  même  auteur,  sont  des 
porteurs  de  peste  et  de  vrais  corrupteurs  des  maisons  re- 
ligieuses :  leurs  langues  sont  comme  les  pinceaux  du 
diable,  qui  s'en  sert  pour  peindre  des  figures  laides  et 
horribles,  et,  selon  saint  Bernard,  il  est  assis  dessus  et 
les  remue  pour  leur  faire  jeter  leur  venin.  Leur  bouche 
est  comme  un  tombeau  ouvert  plein  de  cadavres  à  demi 
pourris,  d'où  s'exhalent  des  infections  insupportables  et 
mortelles.  » 

«  Plût  à  Dieu,  dit  saint  Liguori  dans  sa  Religieuse  s anc' 
tifiée,  qu'il  n'y  eût  pas  dans  les  couvents  des  religieuses 
qui  ne  peuvent  lécher  sans  écorcher,  c'est-à-dire  parler 
sans  médire.  Elles  médisent  de  tous  ceux  dont  elles  par- 
lent. Ces  mauvaises  langues  devraient  être  chassées  du 
cloître,  ou  du  moins  rester  toujours  renfermées  dans  un 
cachot;  car  elles  troublent  le  silence,  la  dévotion  et  le 
repos  de  toute  la  communauté;  elles  sont  la  ruine  des 
couvents.  Dieu  veuille  que  ces  malheureuses  ne  meurent 
pas  comme  ce  prêtre  dont  parle  Thomas-Canti  de  Prato, 
qui  expira  dans  des  convulsions  furieuses  en  se  déchirant 
la  langue  avec  les  dents.  Un  autre  médisant,  au  moment 
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OÙ  il  allait  calomnier  saint  Malachie,  sentit  sa  langue 
s'enfler  et  se  remplir  de  vers  qui  la  rongeaient;  il  mou- 
rut dans  l'espace  de  sept  jours,  au  milieu  de  douleurs 
inouïes.  » 

Permettez-moi  de  poursuivre  la  composition  du  hideux 
tableau  que  je  veux  mettre  sous  vos  yeux. 

a  La  médisance,  dit  saint  Jean  Climaque,  est  une  sang- 
sue secrète  et  cachée,  qui  suce  le  sang  de  la  charité.  » 
t  Elle  attaque  celte  Reine  des  vertus,  dit  saint  Bernard, 
plus  àprement  que  tous  les  autres  vices,  car  celui  qui 
parle  mal  de  son  frère  témoigne  qu'il  ne  l'aime  pas,  et 
qu'ainsi  il  n'a  pas  la  charité.  Puis,  que  prétend-il  par  sa 
médisance,  sinon  d'attirer  sur  son  frère  la  haine  ou  le 
mépris  de  ceux  devant  qui  il  médit?  Il  blesse  donc  ainsi 
la  charité  avec  sa  langue  médisante,  et  la  fait  mourir 
autant  qu'il  est  en  lui,  et  dans  ceux  qui  l'écoutent  et  dans 
ceux  auxquels  sa  médisance  sera  rapportée.  » 

«  Le  vice  de  la  médisance,  disait  saint  François,  est 
ennemi  de  la  charité  et  abominable  devant  Dieu,  parce 
que  le  médisant  se  nourrit  du  sang  des  âmes  ({u'il  lue 
d'un  coup  de  langue  comme  d'un  coup  d'épée.  » 

«  L'abbé  Agathon  compare  ce  vice  à  un  furieux  em- 
brasement qui  lait  fuir  tout  le  monde  devant  lui,  et  dé- 
truit tous  les  fruits  des  arbres  voisins.  Il  n'y  a  rien,  di- 
sait-il, de  plus  dangereux  dans  une  communauté  que 
cette  licence  débordée  de  parler  des  uns  et  des  autres, 
parce  que  c'est  comme  une  source  boueuse  d'où  découle 
une  très-grande  quantité  de  maux  et  de  péchés.  » 

Mais,  après  avoir  écouté  les  Saints,  écoulons  l'Esprit- 
Saint  lui-même  :  Un  coup  de  fond  ne  fait  ginine  metirtris- 
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sure  sur  la  peau;  mais  un  coup  de  langue  brise  les  os 
mêmes.  Heureux  celui  qui  ne  tombe  pas  sous  les  coups  d'une 
langue  maligne^  qui  n'encourt  pas  les  attaques  de  sa  fureur 
et  qui  n'est  pas  son  esclave;  car  son  joug  est  de  fer  et  ses 
liens  sont  d'airain  ;  elle  fait  autant  de  ravages  qu'un  lion 
affamé  qui  se  jette  sur  un  troupeau  de  moutons^  ou  qu'un 
léopard  furieux  qui  dévaste  tout. 

Après  cela,  ma  chère  sœur,  penseriez-vous  pouvoir 
goûter  le  bonheur,  si  vous  étiez  esclave  de  la  passion  de 
la  médisance? 

Mais,  au  contraire,  combien  est  chère  à  Dieu  et  aux 
hommes,  comme  le  dit  saint  Liguori,  et  par  suite  com- 
bien est  heureuse  la  religieuse  qui  ne  dit  jamais  que  du 
bien  du  prochain.  Aussi  sainte  Madeleine  de  Pazzi  assu- 
rait qu'elle  n'aurait  pas  craint  de  canoniser  une  reli- 
gieuse qui  n'aurait  jamais  médit. 

Oh  !  ma  chère  sœur,  fuyez,  fuyez  donc  le  vice  honteux 
de  la  médisance. 

§  II 

Remèdes  coutre  la  passion  de  la  médisance.  —  Gomment  il  faut 
se  comporter  avec  les  médisants.  — Quel  prolit  ou  doit  faire  de 
la  médisance. 

Outre  les  moyens  que  je  vous  ai  indiqués  en  parlant  du 
combat  contre  les  passions  en  général,  et  particulière- 
ment contre  la  passion  dominante,  auxquels  je  vous  ren- 
voie, comme  à  d'excellents  remèdes  contre  le  vice  de  la 
médisance,  en  voici  de  spéciaux,  conseilles  par  leP.  Sainl- 
Jure,  appuyé  sur  la  doctrine  de  l'Esprit-Saintet  sur  celle 
des  Saints  formés  à  l'école  du  divin  Esprit  : 
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«  1^  On  doit  exactement  veiller  sur  soi,  quand  il  faut 
parler  du  prochain,  pnrce  (ju'il  n'y  a  rien  de  plus  glissant 
que  la  langue,  qui,  par  sa  facilité  naturelle  et  par  notre 
malice,  se  porte  très-promptement  à  en  dire  quelque  mal. 
Il  faut  user  de  sa  langue  avec  la  môme  attention  et  la  même 
circonspection  que  le  chirurgien  le  fait  de  sa  lancette 
quand  il  saigne,  parce  qu'elle  peut  fort  aisément  faillir. 

«  2°  Appliquez-vous  à  la  considération  de  vos  propres 
fautes,  cela  vous  empêchera  de  penser  à  celles  des  autres. 
Ruffin  raconte  du  saint  abbé  Pasteur  qu'un  religieux,  lui 
demandant  comment  on  pouvait  se  retenir  de  parler  au 
désavantage  du  prochain,  répondit  :  «  11  faut  toujours 
«  avoir  devant  nos  yeux  deux  portraits,  le  nôtre  et  celui  du 
»  prochain;  si  nous  regardons  attentivement  le  nôtre  et 
»  en  considérons  les  défauts,  nous  estimerons  et  louerons 
»  celui  dû  prochain;  mais  si  nous  prisons  le  nôtre,  nous 
»  mépriserons  le  sien.  »  Ainsi,  pour  ne  jamais  mal  par- 
ler du  prochain,  nous  devons  toujours  tenir  les  yeux  sur 
nos  imperfections  et  nous  reprendre  nous-mêmes. 

«  3°  Ne  vous  arrêtez  jamais  à  des  pensées  désavanta- 
geuses du  prochain,  ainsi  que  le  veut  le  grand  Apôtre, 
qui  dit  que  la  charité  ne  pense  point  le  mal;  en  effet,  la 
parole  étant  l'image  de  la  pensée,  qui  ne  s'arrête  point  à 
penser  mal  d'autrui  n'en  dit  point  de  mal.  » 

Imitez  sainte  Chantai,  qui  avait  coutume  de  dire  : 
«  Regardons  le  bien  du  prochain  et  fermons  les  yeux  au 
mal.  »  —  Imitez  sainte  Catherine  de  Bologne,  qui  fit  un 
jour  à  une  de  ses  sœurs  ce  glorieux  aveu  :  «  Il  y  a  bien 
des  années  que  je  suis  en  religion,  je  n'ai  jamais  eu  que 
des  bonnes  pensées  sur  mes  sœurs,  car  celles  mômes  qui 
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paraissent  délectiieuses  sont  peut-être  plus  aimées  do 
Dieu  que  telles  autres  qui  paraissent  pailaites.  » 

Heureuse,  mille  fois  heureuse,  ma  chère  sœur,  si,  à 
l'heure  de  votre  mort,  pour  avoir  suivi  ces  conseils  si 
salutaires,  vous  pouvez  dire,  avec  saint  Éphrem,  que 
pendant  tout  le  reste  de  votre  pèlerinage  vous  n'avez 
jamais  médit  du  prochain  ! 

Voyons  maintenant  comment  il  faut  se  comporter  avec 
les  médisants,  quelque  part  qu'on  les  trouve,  soit  dans 
l'enceinte  d'une  communauté,  soit  au  parloir,  quand  on 
est  obligé  de  s'y  trouver.  Le  P.  Saint-Jure  va  encore  nous 
guider  dans  cet  important  sujet. 

lo  Fuyez,  autant  que  possible,  la  compagnie  des  per- 
sonnes médisantes,  conformément  à  l'avis  do  TEspril- 
Saint,  qui  nous  dit  :  N'ayez  point  de  commerce  avec  le 
médisant,  parce  que  suivra  bientôt  le  malheur  du  médisant 
et  de  celui  qui  l'écoute  ;  qui  pourrait  savoir  la  grandeur  de 
leur  ruine?  Fermez  vos  oreilles  avec  des  épines,  et  n'écoulez 
jamais  une  langue  médisante. 

Conformément  à  ces  avis  de  l'Esprit-Saint,  lorsque 
saint  Pacôme  entendait  quelque  religieux  médire  d'un 
de  ses  frères,  il  s'enfuyait  loin  de  lui  comme  on  fail  d'or- 
dinaire à  la  vue  d'un  serpent. 

i^o  Comme  on  ne  peut  pas  toujours  suivre  l'exemple  de 
saint  Pacome,  voici  la  seconde  règle  à  observer  dans  les 
rapports  avec  les  médisants. 

Tenez-vous  en  garde  contre  ce  qu'on  vous  dira  do  dés- 
avantageux à  l'égard  du  prochain,  et  refusez  intérieure- 
ment d'y  donner  créance.  Faites  plus  encore,  avertissez 
la  personne  qui  médit  qu'elle  manque  à  la  sainte  loi  de 
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la  charité,  et  représentez-lui  qu'elle  ne  serait  pas  satis- 
faite, sans  doute,  qu'on  parlât  mal  d'elle.  Suivez  le  con- 
seil que  donne  saint  Jean  Chrysostome  qui  veut  qu'on 
dise  au  médisant  :  «  Avez-vous  du  bien  à  dire  du  prochain, 
»  voici  mes  oreilles  prêtes  à  vous  écouter;  mais  si  vous 
»  n'avez  que  du  mal  à  en  dire,  je  les  ferme,  car  elles  ne 
»  sont  pas  faites  pour  entendre  de  pareilles  ordures.  » 

Si  le  respect  que  vous  devez  aux  personnes  qui  se  per- 
mettent de  médire  en  votre  présence  ne  vous  permet  pas 
de  leur  faire  remorquer  la  faute  qu'elles  commettent,  au 
moins  que  l'air  de  votre  visage  leur  fasse  connaître  le 
déplaisir  qu'elles  vous  occasionnent  en  manquant  ainsi 
à  la  charité.  De  même,  dit  l'Espiit-Saint,  que  le  vent  du 
nord  dissipe  les  mues  et  empêche  la  pluie,  de  même  le  visage 
triste  chasse  la  médisance.  Eiïorcez-vous  aussi  de  détour- 
ner prudemment  la  conversation^  afin  de  donner  le  change 
à  la  personne  qui  médit. 

30  Que  la  médisance  expire  dons  votre  oreille,  ne  vous 
permettant  jamais  de  rapporter  au  prochain  ce  que  vous 
avez  entendu  dire  de  défavorable  sur  son  compte.  Tel  est 
le  conseil  si  sage  et  si  prudent  que  donnait  un  ancien 
Père  du  désert,  (jui  avait  coutume  de  dire  :  «  Si  vous  en- 
»  tendez  dire  du  mal  de  votre  frère,  gardez-vous  bien  de 
»  lui  faire  connaître  ce  qu'on  aurait  dit  de  défavorable 
»  sur  son  compte,  car  cela  n'est  propre  qu'à  produire  des 
»  querelles.  »  C'est  aussi  ce  que  conseille  le  divin  Esprit, 
quand  il  dit  :  Avez-vous  entendu  une  médisance,  faites-la 
mourir  en  vous-même^  vous  assurant  qu'il  n'en  résultera 
aucun  mal  pour  vousj  ne  ressemblez  pas  au  fou  qui  a  au- 
tant de  peine  à  retenir  une  médisance  qu'il  a  entendue, 
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qu'une  femme  qui  est  dans  Venfantement  à  empêcher  le 
fruit  de  son  sein  de  sortir. 

Prenez  pour  modèle  sainte  Monique,  de  laquelle  saint 
Augustin,  son  fils,  rapporte  que,  lorsque  deux  partis  op- 
posés venaient  tour  à  tour  lui  décharger  leur  cœur,  elle 
se  montrait  si  prudente,  que  jamais  il  ne  lui  arrivait  de 
faire  connaître  à  l'un  ce  que  l'autre,  dans  le  feu  de  l'em- 
portement, avait  dit  de  défavorable  de  lui^  s'appliquant, 
au  contraire,  à  rétablir  l'union  en  calmant  les  esprits 
des  deux  partis. 

Il  nous  reste  à  voir  comment  vous  devez  vous  y  prendre 
pour  faire  votre  profit  des  médisances  qu'on  se  permettra 
sur  votre  compte,  et  qui  pourront  vous  revenir;  car  il 
faut  bien  vous  attendre  que  vous  n'échapperez  pas  aux 
morsures  de  cette  sangsue  affamée,  et  qu'on  aura  l'im- 
prudence de  vous  faire  connaître  les  traits  de  satire  qu'on 
se  sera  permis  de  lancer  contre  vous.  Voici  les  conseils 
que  notre  guide  (le  P.  Saint-Jure)  donne  sur  ce  sujet  : 

1»  Rendez-vous  autant  que  possible  insensible  à  ce  que 
l'on  pourra  dire  de  vous,  persuadée  que  ce  ne  sont  ni  les 
louanges,  ni  les  blâmes  qui  font  notre  mérite  ou  notre 
démérite,  mais  nos  bonnes  et  nos  mauvaises  œuvres, 
dont  Dieu  seul  est  le  juge;  et  que  de  môme  que  les  louan- 
ges ne  nous  rendent  pas  meilleurs,  de  même  les  traits  de 
la  satire  la  plus  mordante  ne  nous  rendent  pas  pires. 

2o  Profitez  même  de  la  médisance  pour  devenir  meil- 
leure, non-seulement  par  la  patience  que  vous  devez  pra- 
tiquer dans  ces  occasions  si  pénibles  à  l'amour-propre, 
et  par  le  pardon  des  coups  de  langue  dirigés  contre  vous, 
mais  encore  par  le  profit  que  vous  devez  faire  de  la  cri- 
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(ique  des  médisants  pour  corriger  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
défectueux  en  vous;  car,  vous  le  savez,  ce  sont,  pour  l'or- 
dinaire, non  nos  amis,  mais  bien  nos  ennemis  ou  du  moins 
ceux  qui  sont  indisposés  contre  nous^  qui  remarquent 
nos  défauts,  et  ont  la  sincérité  de  nous  les  faire  connaître. 


ARTICLE  VII 

I.a  pa#i»ion  de  la  cofcre. 

L'opposition  de  cette  passion  au  bonheur.  —  L'avantage  qu'on  peut 
en  retirer  pour  la  pratique  de  la  vertu.  — Les  armes  à  employer 
pour  la  dompter. 

Peut-être  êtes-vous  un  de  ces  caractères  vifs,  ardents, 
impétueux,  qu'un  rien  fait  sortir  d'eux-mêmes.  S'il  en 
est  ainsi,  méditez  avec  soin  les  réflexions  suivantes. 

Si  votre  caractère  n'est  de  bonne  heure  dompté,  il  sera 
cause  qu'il  vous  échappera  fré(|uemment  des  inconsido- 
rations,  des  brusqueries,  des  paroles  dures  et  peu  mesu- 
rées, peut-être  des  manques  de  respect  envers  vos  Supé- 
rieures; écarts  qui  vous  exposeront  à  mal  édifier  le  pro- 
chain, à  lui  être  à  charge  et  à  lui  faire  croire  que  vous 
n'avez  pas  de  vocation  pour  la  vie  religieuse,  la  douceur 
étant  une  des  marques  assignées  par  les  docteurs. 

Vous  regretterez  dans  un  âge  plus  avancé  de  ne  vous 
être  pas  appliquée,  pendant  que  vous  le  pouviez  plus  faci- 
lement, à  comprimer  ce  caractère  qui  vous  imposera 
comme  une  loi  et  vous  entraînera  par  ses  saillies  dans  des 
échappées  qui  exciteront  ensuite  vos  regrets  les  plus  vifs? 
et  vous  couvriront  à  vos  propres  yeux  de  honte  et  de  con- 
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losioii  en  vous  montrant  à  vous-même  si  éloignée  de  la 
douceur  qui  doit  être  le  caractère  propre  des  épouses  du 
Fils  de  Dieu,  qui  est  venu  spécialement  enseigner  cette 
belle  vertu  à  tous  les  chrétiens,  et  en  particulier  aux  âmes 
qu'il  appelle  à  l'imiter  plus  parfaitement. 

Si,  au  contraire,  vous  vous  appliquez  maintenant  à 
comprimer  l'impétuosité  de  votre  naturel  et  à  resserrer 
votre  vivacité  dans  les  bornes  fixées  par  la  raison,  les  en- 
seignements et  les  exemples  de  Jésus  et  des  saints,  votre 
caractère  ardent  peut  beaucoup  vous  aidera  acquérir  les 
vertus  les  plus  sublimes.  En  effet,  il  faut  de  la  générosité, 
du  courage,  de  l'ardeur,  pour  monter  au  sommet  de  la 
perfection  évangelique  ;  or  rien  de  plus  avantageux  pour 
cela  qu'un  tempérament  tout  de  feu,  quand  on  sait  le  di- 
riger et  s'en  servir  avec  sagesse  et  circonspection.  Une 
comparaison  bien  simple  vous  fera  sentir  toute  la  force 
de  la  vérité  que  je  viens  d'énoncer.  Est-ce  un  cheval  mou 
et  lent  que  montera  un  guerrier  qui  veut  se  signaler  dans 
les  combats  et  prétend  se  couvrir  de  gloire?  Non  sans 
doute;  il  fera  choix  d'un  coursier  généreux,  plein  de  feu 
et  d'impétuosité,  qui  manié  avec  habileté,  lui  fera  franchir 
tous  les  obstacles  et  le  fera  passer  sur  le  ventre  à  tous  les 
ennemis  qu'il  attaquera.  lien  est  de  même  dans  la  vie  spi- 
rituelle; un  caractère  mou  et  lâche  semble  peu  propre  à 
laverlu;  au  contraire,  un  caractère  impétueux  et  ardent, 
étant  bien  dirigé,  peut  élever  aux  plus  sublimes  vertus. 

En  effet,  voyez  un  saint  Ignace  de  Loyola,  c'était  un 
caractère  tel  que  je  viens  de  dépeindre  les  caractères 
faits  pour  les  grandes  vertus:  il  était  ardent  et  plein  de 
feu  ;  aussi  à  quel  héroïsme  de  perfection  ne  s'est  pas  élevé 
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saint  Ignace  de  Loyola  !  A  force  de  coinbals  contre  la  na- 
ture, il  avait  si  bien  dompté  la  fouj^ue  de  son  naturel, 
que  les  personnes  qui  ne  connaissaient  pas  le  fond  de  son 
caractère  l'eussent  pris  pour  un  flegmatique. 

Voyez  saint  François  de  Sales:  il  était  naturellemer.t 
bilieux  et  très-enclin  à  la  colère;  à  force  de  violence,  il 
parvint  à  être  le  plus  doux  des  hommes,  et  un  vrai  mo- 
dèle de  douceur.  A  quel  degré  de  sainteté  ne  s'est  pas 
élevé  saint  François  de  Sales  devenu  doux  par  ses  com- 
bats continuels,  et  de  combien  de  grandes  œuvres  n*a- 
t-il  pas  été  l'âme! 

Voyez  encore  saint  Vincent  de  Paul,  cet  autre  prodige 
de  son  siècle.  Croyez-vous  que  saint  Vincent  fût  un  de 
ces  naturels  flegmatiques  que  rien  ne  semble  pouvoir 
émouvoir?  Oh  !  non,  saint  Vincent  était  un  de  ces  carac- 
tères vifs,  ardents,  généreux,  qui  semblent  faits  pour 
être  le  mobile  de  toutes  les  grandes  œuvres  d'un  pays  et 
donner  l'élan  à  tout  un  royaume.  Et  cependant  qui  a  été 
plus  doux  que  saint  Vincent  de  Paul?  Mais  la  vertu  a 
chez  lui  corrigé  la  nature. 

Servez-vous  donc  de  ce  qu'il  y  a  d'ardent  et  d'impé- 
tueux dans  votre  caractère  pour  arriver  au  sommet  de  la 
perfection,  et  pour  courir  dans  la  voie  des  plus  sublimes 
vertus.  Car,  non  doutez  pas,  ma  chère  sœur,  tel  a  été  le 
dessein  de  la  divine  Providence  en  vous  donnant  ce  ca- 
ractère tout  de  feu,  qui  vous  rend  propre  aux  grandes 
choses. 

Mais  quels  moyens  devez-vous  employer  pour  arriver 
à  cet  heureux  résultat?  Ceux  que  je  vous  ai  indiqués  en 
parlant  du  combat  contre  les   passions  en  général  et 
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contre  la  passion  dominante,  et  plus  spécialement  les 
suivants. 

lo  Faites  une  étude  toute  particulière  de  la  douceur, 
qui  est  la  vertu  opposée  à  la  passion  qui  vous  domine. 
Mais,  comme  on  ne  s'applique  jamais  avec  plus  d'ar- 
deur à  l'acquisition  d'un  bien  que  lorsque  l'on  en  sent 
tout  le  prix,  voyez  le  cas  que  vous  devez  faire  de  la  dou- 
ceur. 

«  La  douceur,  dit  le  P.  Saint-Jure,  rend  les  hommes  di- 
vins et  comme  des  tableaux  vivants  de  cette  nature  infi- 
niment douce  et  suave,  qui  ne  se  trouble  point,  quoi 
qu'elle  fasse,  et  quoi  qu'on  lui  fasse,  et  en  qui,  comme 
elle  est  toute  raison,  les  passions  ne  se  trouvent  point.  Il 
est  à  remarquer,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'autant 
de  fois  que  nous  modérons  les  mouvements  et  les  saillies 
de  notre  colère,  nous  conservons  ou  nous  reprenons  la 
ressemblance  de  Dieu  que  cette  passion  défigure  :  d'où 
l'on  peut  manisfestement  conclure  combien  grand  est  le 
vice  qui  nous  fait  perdre  la  mansuétude,  détruit  en  nous 
le  plus  bel  ornement  que  nous  ayons,  à  savoir,  l'image 
de  la  Divinité.  De  plus  la  douceur  fait  les  hommes  enfants 
de  Dieu  :  Bienheureux,  dit  Notre-Seigneur,  sont  les  paci- 
fiques^ parce  qu'ils  mériteront  de  porter  le  nom  d  enfants 
de  Dieu.  Quel  titre!  quelle  gloire!  elle  les  rend  capables 
de  ses  lumières,  de  ses  communications  et  de  ses  plus 
particulières  faveurs,  dont  la  colère  les  prive.  Jamais, 
poursuit  saint  Grégoire,  la  contemplation  ne  s'allie  à  l'é- 
motion, ni  un  esprit  troublé  ne  peut  pénétrer  les  mys- 
tères, qu'à  grand'peine  il  connait  dans  sa  tranquillité  : 
tout  ainsi  que  les  nuées  nous  cachent  les  rayons  du  soleil, 
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et  la  fontaine  troublée  ne  représente  pas  nettement  le  vi- 
sage de  celui  qui  s'y  regarde.  » 

«  Quand  vous  feriez  des  miracles  et  ressusciteriez  des 
morts,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  vous  ne  seriez  pour- 
tant jamais  en  telle  admiration  ni  en  tel  amour  parmi  les 
hommes,  co-mme  s'ils  vous  voient  doux  et  bénin,  tant  la 
douceur  est  aimable  et  charmante. 

2"  Étouffez  tous  les  mouvements  de  colère  et  d'impa- 
tiencedès  que  vous  les  sentez  naître  au  fond  de  votre  cœur. 
Mais,  ainsi  que  le  conseille  le  Combat  spirituel,  vous  ferez 
bien,  pour  acquérir  plus  tôt  l'empire  sur  votre  passion,  de 
permettre  aux  mouvements  que  vous  avez  comprimés  de 
renaître  en  vous  rappelant  ce  qui  les  a  excités,  afin  qu'en 
les  étouffant  une  seconde  fois,  vous  acquériez  par  là  un 
plus  grand  empire  sur  vous-même. 

30  Ne  dites  et  ne  faites  jamais  rien  étant  émue;  atten- 
dez pour  parler,  pour  agir,  pour  prendre  une  détermina- 
tion, que  le  calme  intérieur  soit  revenu.  Tel  était  le  prin- 
cipe de  saint  François  de  Sales,  qui  avait  coutume  de  dire: 
«  Ma  bouche  et  mon  cœur  ont  fait  un  pacte;  ma  bouche  a 
promis  à  mon  cœur  de  ne  rien  dire,  tant  qu'il  serait  ému.  » 
Un  philosophe  païen  donnait  à  peu  près  le  même  conseil 
à  un  Empereur  romain,  lui  conseillant  de  réciter  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet,  avant  de  prendre  une  résolu- 
tion^ quand  il  se  sentirait  ému. 

Si  vous  êtes  obligée  de  parler  étant  dans  l'émotion, 
faites-le  le  plus  brièvement  et  le  plus  doucement  possible, 
et  à  la  fin  vous  trouverez  encore,  dit  le  P.  Guilloré,  que 
vous  en  aurez  trop  dit. 

4«  Saint  Grégoire  le  Grand  indique  encore  un  autre 


68  LE    PARVDIS    DE    LA    TERRE 

moyen  de  triompher  de  la  passion  de  la  colère,  c'est  de  se 
figurer  dans  l'oraison  ce  qui  est  propre  à  exciter  le  feu 
de  la  passion  et  à  nous  l'aire  sortir  de  nous-même.  Outre 
l'empire  que  l'on  acquiert  sur  la  passion  par  la  compres- 
sion des  actes  intérieurs  qu'elle  a  fait  naître,  la  résolution 
que  l'on  prend  de  combattre  fortenient,  lorsque  les  occa- 
sions prévues  se  présenteront,  donne  une  grande  force 
pour  remporter  la  victoire  au  moment  de  l'attaque. 

5»  Enfin  contemplez  souvent  dans  la  méditation  les 
beaux  exemples  de  douceur  que  nous  ont  donnés  les 
Saints. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  Saint  des  saints,  de  l'homme- 
Dieu,  dont  la  douceur  à  l'égard  de  ses  disciples,  envers 
les  Juifs  et  surtout  envers  ses  bourreaux,  a  été  si  admi- 
rable et  si  digne  de  fixer  vos  regards. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  celle  de  Moïse,  Con- 
ducteur du  peuple  de  Dieu,  qui,  pendant  quarante  ans, 
supporta  avec  une  douceur  invincible  les  plaintes,  les  re- 
proches, les  murmures,  les  révoltes  d'un  peuple  indocile, 
qu'il  aimait  malgré  cela,  comme  une  mère  aime  son  en- 
fant chéri,  et  pour  la  conservation  duquel  il  offrait  sa  vie 
au  Seigneur. 

Mais  jetez  les  yeux  sur  saint  Dosithée,  vrai  modèle  d'une 
jeune  religieuse,  et  voyez  s'il  ne  vous  est  pas  possible,  avec 
faide  de  la  grâce,  de  parvenir,  comme  lui,  à  acquérir  une 
parfaite  douceur.  «  Son  maître,  saint  Dorothée,  l'avait 
pris  pour  adjoint  dans  l'infirmerie  dont  il  était  chargé. 
Le  jeune  novice  s'appliquait  avec  tant  de  zèle  à  acquérir 
une  parfaite  douceur,  que,  lorsqu'il  lui  échappait  quelque 
parole  un  peu  rude,  il  en  concevait  une  extrême  douleur, 
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se  retirait  dans  sa  cellule,  et  prosterné  la  face  contre  terre 
il  fondait  en  larmes,  déplorant  sa  fragilité. 

«  Ceux  qui  servaient  les  malades  avec  lui  tâchaient  de 
le  consoler;  mais  ils  ne  pouvaient  arrêter  ses  pleurs  qu'en 
appelant  Dorothée.  Alors  ce  Saint  venait  le  trouver,  et  lui 
disait  avec  celte  charité  dont  il  était  rempli  :  <r  Qu'avez- 
»  donc,  Dosithée?  Pourquoi  pleurez-vous  ainsi?  — Par- 
»  donnez-moi,  mon  Père,  lui  répondait  alors  l'humble 
»  disciple  :  je  me  suis  laissé  aller  à  la  colère  contre  mon 
»  frère,  et  je  lui  ai  parlé  fort  mal  à  propos.  —  Hé  quoi, 
»  mon  frère,  lui  répliquait  saint  Dorothée,  vous  êtes  donc 
»  impatient?  Ne  savez-vous  pas  que  ceux  que  vous  ser- 
»  vez  sont  les  membres  de  Jésus-Christ,  et  que  c'est  lui- 
»  même  que  vous  servez  en  leur  personne?  Pourquoi  donc 
»  le  faites-vous  si  mal?  Voulez-vous  affliger  ce  divin  Sau- 
»  veur,  qui  prend  sur  lui  ce  que  Ton  fait  à  ses  serviteurs? 

«  L'humble  Dosithée  ne  répondait  à  celte  douce  correc- 
tion que  par  ses  soupirs  et  ses  larmes,  et  saint  Dorothée, 
qui  voyait  sa  contrition,  ajoutait  :  «  Levez-vous  donc  et 
»  prenez  courage.  îl  faut  commencer  tout  de  nouveau,  et 
»  mieux  faire  qu'auparavant;  mais  prenez  garde  de  tom- 
»  ber  dans  de  semblables  fautes;  j'espère  que  Dieu^  par 
»  sa  miséricorde,  vous  en  fera  la  grâce. 

«  La  confiance  que  saint  Dosithée  avait  en  la  parole  de 
son  Maître  faisait  qu'il  la  recevait  de  sa  bouche  comme 
si  c'eût  été  celle  de  Jésus-Christ.  H  se  levait  aussitôt,  et 
reprenait  son  emploi  avec  autant  de  cont'jiUement  et  de 
tranquillité  d'esprit  que  si  Dieu  l'eût  assuré  lui-même  du 
pardon  de  sa  faute.  » 

Voici  encore  un  autre  modèle  digne  d'être  proposé  à 
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votre  imitation  :  il  s'agit  du  saint  évoque  de  Genève. 
«  Un  homme  du  monde,  que  la  passion  avait  mis  hors 
de  lui-même,  vint  un  jour  aborder  le  Saint.  Dans  la  fu- 
reur qui  le  transportait,  il  vomit  contre  lui  tout  ce  que  la 
colère,  la  violence,  l'emportement  et  la  haine  peuvent 
Inspirer:  menaces,  injures,  imprécations,  mépris,  ou- 
trages, tout  fut  employé.  Le  Saint,  sans  montrer  la 
moindre  émotion,  laissa  vomir  à  cet  homme  tout  le  fiel 
et  le  venin  dont  il  était  rempli,  et,  quand  il  eut  cessé, 
saint  François  de  Sales  ne  lui  dit  que  ce  peu  de  paroles  : 
»  Monsieur,  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  quand 
»  vous  m'auriez  arraché  un  œil,  je  vous  regarderais  en- 
»  core  de  l'autre  aussi  affectueusement  que  le  meilleur 
»  ami  que  j'aie  au  monde.  »  Est-ce  un  homme  doux  ou  la 
douceur  même  qui  parle  ainsi?  Mais,  pour  se  modérer,  se 
posséder  ainsi  dans  de  pareilles  circonstances,  que  de  vic- 
toires ne  faut-il  pas  avoir  déjà  remportées  sur  soi-même? 


ARTICLE  VIII 

La  passion  do  raniour. 

Avantage  qu'on  peut  tirer  de  cette  passion.  —  Ses   dangers.  — 
Moyens  de  les  éviter. 

Le  cœur  de  Thomme  est  fait  pour  aimer;  d'où  il  suit 
que  l'amour  est  inhérent  à  son  essence.  Tout  être  ten- 
dant à  sa  fin,  il  est  nécessaire  que  le  cœur,  suivant  sa 
pente  naturelle,  aime  quelque  chose.  Aussi,  en  descen- 
dant dans  le  fond  du  cœur  humain,  on   trouve  qu'il 
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éprouve  sans  cesse  de  l'affectioii  pour  un  objet  quel- 
conque, soit  licite,  soit  illicite,  soit  créé,  soit  incréé.  Ce- 
pendant il  y  a  des  cœurs  qui  semblent  spécialement  laits 
pour  aimer,  tant  ils  sont  tendres,  affectueux,  liants,  et 
tirés,  comme  par  un  goût  tout  particulier,  vers  l'a- 
mour. C'est  de  cette  sorte  de  cœurs  que  je  veux  vous 
parler.  Heureuse  vous  êtes,  ma  chère  sœur,  si  vous  avez 
reçu  du  Ciel  un  cœur  de  cette  nature,  pourvu  que  vous 
soyez  fidèle  à  en  faire  l'usage  que  le  Seigneur  s'est  pro  • 
posé  en  vous  le  donnant;  à  quel  degré  de  vertu  ne  po'u- 
vez-vous  pas  vous  élever  avec  un  tel  aide;  car,  dit  le  pieux 
auteur  de  ï Imitation,  Vamour  vole,  lamour  court  f  Oui, 
ma  chère  sœur,  c'est  l'amour  qui  a  fait  les  grands  Saints, 
c'est  l'amour  qui  lie  le  cœur  à  Dieu  et  lui  fait  tout  braver, 
tout  mépriser  pour  plaire  à  l'objet  de  son  affection. 

En  effet,  quelles  sont  les  personnes  qui  se  tiennent  au 
pied  de  la  croix  de  Jésus,  lorsque  tout  le  monde  l'aban- 
donne? Ce  sont  des  cœurs  pleins  d'amour,  des  cœurs 
que  l'amour  rend  hardis,  intrépides,  qu'il  élève. au- 
dessus  de  la  crainte  des  humiliations,  des  insultes,  des 
outrages,  peut-être  même  de  la  mort.  La  plupart  sont 
des  femmes,  mais  des  femmes  changées  en  hommes  et 
plus  qu'en  hommes  par  le  prestige  de  l'amour  sacré  dont 
brûle  leur  cœur.  Un  seul  homme  se  trouve  parmi  elles; 
mais  cet  homme  est  lui-même  un  cœur  blessé  par  l'a- 
mour, c'est  le  disciple  de  l'amour.  C'est  ainsi  que  s'ac- 
complit l'oracle  de  la  vérité  incréée,  qui  assure  que  l'a- 
mour est  fort  comme  la  mort;  que  le  zèle  de  l'amour  est 
inflexible  comme  l'enfer;  que  ses  lampes  sont  des  lampes  de 
feu  et  de  flammes. 
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Parmi  les  saintes  femmes  que  l'amour  retient  au  pied 
de  la  croix  de  l'amant  sacré,  une  se  fait  remarquer,  c'est 
Madeleine,  cœur  vraiment  fait  pour  aimer,  et  blesse 
d'une  plaie  d'amour.  Voyez-la  embrasser  la  croix  de 
Jésus,  et  sembler  lui  dire^  par  Tardeur  avec  laquelle 
elle  applique  ses  lèvres  enflammées  sur  cet  arbre  de  dou- 
leur, teint  du  sang  précieux  de  l'amant  sacré  :  «  0  Jésus! 
si  Tamour  vous  fait  mourir,  il  faut  aussi  qu'il  me  donne 
la  mort.  »  —  Il  n'est  plus,  l'objet  de  son  amour,  la  mort 
lui  a  enlevé  son  trésor;  mais  son  amour  ne  s'atïaiblira 
pas  pour  cela,  la  plaie  est  trop  profonde,  elle  ne  gué- 
rira jamais.  Heureuse  plaie  !  Aussi  son  amour  la  con- 
duira, aussitôt  que  la  loi  le  lui  permettra,  au  sépulcre 
qui  renferme  le  corps  de  son  divin  Maitre,  et,  lorsque 
ses  compagnes  se  seront  retirées,  seule  elle  restera  là 
où  est  tout  son  cœur.  —  Son  saint  Amant,  touché  de  sa 
douleur  et  de  sa  tendre  affection,  ne  tarde  pas  à  se  mon- 
trer sous  la  forme  d'un  jardinier.  Cependant  Madeleine, 
toute  préoccupée  de  l'objet  de  son  amour,  n'en  reconnaît 
pas  l'objet  sacré  sous  cette  forme  nouvelle  pour  elle; 
mais  si  ses  yeux  la  trompent,  son  cœur  ne  la  trompe 
pas.  «  Où  avez- vous  mis,  dit-elle  à  celui  qu'elle  croit  être 
»  le  gardien  du  jardin  où  a  été  déposé  le  corps  du  Sau- 
ï  veur,  où  avez-vous  mis  Celui  qui  possède  mon  cœur, 
»  afln  que  je  vole  lui  donner  une  nouvelle  preuve  de  mon 
»  amour  en  lui  rendant  les  derniers  devoirs?  » 

Telle  est,  ma  chère  sœur,  la  force  de  l'amour  sacré; 
telle  est  sa  ténacité  !  Heureux  liens  que  ceux  qu'il  forme; 
seuls  vraiment  capables  de  fixer  l'inconstance  et  la  mo- 
bilité du  cœur  humain  ! 
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Vous  connaissez  l'histoire  de  cette  autre  amante  de  Jé- 
sus, dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de  saint  Louis,  r(»i  de 
France,  que  ce  saint  Roi  rencontra  portant  dans  une  main 
une  cruche  d'eau,  et  dans  l'autre  une  torche  allumée.  On 
prendrait  cette  femme  pour  une  folle.  Oh  !  l'heureuse  folie, 
c'est  la  folie  de  l'amour  sacré.  Son  cœur,  tout  brûlant  de 
l'amour  divin,  la  porte  à  une  sainte  extravagance.  Elle 
veut,  dit-elle,  éteindre  avec  sa  cruche  d'eau  les  brasiers 
de  l'Enfer,  et  brûler  avec  sa  torche  le  Ciel  ;  et  pourquoi 
cela  ?  C'est  afin  que  tous  les  cœurs  soient,  comme  le  sien, 
consumés  des  ardeurs  du  pur  amour,  et  aiment  Dieu  pour 
lui-même  et  pour  ses  divines  perfections. 

Voici  encore  un  cœur  fait  pour  aimer,  un  cœur  blessé  des 
traits  de  l'amour,  un  cœur  qui  ne  peut  vivre  sans  amour  : 
c'est  Augustin  converti.  Entendez  comme  son  cœur  exhale 
l'amour  qui  le  consume  :  «  Beauté  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle  f  0  mon  Dieu,  ma  joie,  mes  délices,  ma  vie 
et  mon  tout  :  faut-il  que  j'aie  tant  tardé  à  vous  connaître 
et  à  vous  aimer  !  Que  ne  puis-je  recommencer  à  vivre  t  Que 
ne  puis-je  ordonner  au  soleil  d'éclairer  de  nouveau  tant  de 
jours  passés  loin  de  vous  !  Il  me  semble  que  maintenant, 
au  moins,  je  vous  aime  !  Oui,  je  vous  aime  de  toute  mon 
àme  et  de  toutes  mes  forces  ;  mais  mon  cœur  ne  peut  suf- 
fire au  besoin  que  j'ai  de  vous  aimer!  Que  n'ai-je  les  cœurs 
de  tous  les  hommes!  Que  n'ai-je  autant  de  cœurs  qu'il  y 
a  de  grains  de  sable  dans  l'abime  des  mers;  comme  je 
brûlerais  d'amour  pour  vous!  et  plus  je  vous  aimerais, 
plus  mon  bonheur  serait  parfait.  » 

L'histoire  de  sainte  Thérèse  vous  est  connue;  vous  sa- 
vez combien  Thérèse  avait  le  cœur  tendre,  comme  elle 
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l'avait  liant.  Quand  elle  eut  rompu  les  attaches  que  la  ten- 
dresse de  son  cœur  lui  avait  fait  former,  sans  qu'elle  y 
soupçonnât  de  mal,  quel  progrès  Thérèse  de  Jésus  nefit- 
eile  pas  dans  les  voies  de  l'amour  sacré  ?  Écoutons-la  : 


«  Non,  Seigneur,  ce  n'est  point  le  Ciel  que  tu  promets 
Qui  me  porte  à  t'aimer  d'une  ardeur  si  sensible, 
Ni  l'effroi  des  mortels,  cet  Enfer  si  terrible, 
Qui  me  rend  si  soumise  à  tes  justes  décrets  ; 
Mon  cœur  est  excité  par  de  plus  purs  attraits. 
Lorsque  dessus  la  croix,  dans  une  chair  passible, 
Je  te  vois  endurer  la  mort  la  plus  horrible. 
Accablé  de  mépris,  percé  de  mille  traits  ; 
Brûlant,  à  cet  aspect,  d'un  feu  qui  me  dévore, 
Ne  fùt-il  point  de  ciel,  je  t'aimerais  encore; 
Ne  fût-il  point  d'enfer,  j'observerais  ta  loi. 
Je  ne  veux,  pour  t'aimer,  d'autre  prix  que  toi-même. 
Quand  je  n'attendrais  pas  ce  que  j'attends  de  toi. 
Je  t'aimerais  toujours  tout  autant  que  je  t'aime.  » 


Etîorcez-Yous,  ma  chère  sœur,  de  marcher  sur  les  traces 
de  ces  grands  modèles.  Puisque  vous  avez  reçu  en  présent 
du  Père  des  miséricordes  un  cœur  fait  pour  l'amour,  ser- 
vez-vous-en pour  parvenir  à  la  sainteté  et  au  bonheur. 
Oui,  le  bonheur,  s'il  en  est  sur  la  terre,  sera  pour  vous. 
Plus  heureuse  encore  si  l'excès  de  votre  amour  vous  porte 
à  dire,  dans  l'impuissance  de  satisfaire  le  besoin  de  votre 
cœur  : 

Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir! 

ainsi  que  s'écriait  la  séraphiquc  Thérèse,  consumée  par 
les  feux  du  divin  amour  ! 
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Quelle  $erait  donc  votre  ingratitude,  si  vous  permet- 
tiez jamais  à  votre  cœur  de  se  souiller  par  des  attaches 
naturelles  trop  vives  et  trop  tendres!  ce  serait  un  vol 
dont  vous  vous  rendriez  coupable  envers  Dieu,  en  lui  en- 
levant un  cœur  qu'il  a  évidemment  fait  pour  lui?  Ce  se- 
rait même  une  espèce  de  sacrilège;  car  le  Seigneur,  en 
vous  appelant  au  titre  glorieux  d'épouse  du  saint  Amant 
des  âmes,  a  prétendu,  comme  vous  l'avez  promis  le  jour 
de  votre  profession,  en  recevant  le  voile  de  la  main  du 
ministre  de  l'Église,  que  vous  n'aimeriez  jamais  rien 
d'humain  à  son  détriment  (1). 

Si  donc  vous  vous  sentiez  de  la  propension  à  vous  at- 
tacher trop  humainement  à  une  créature  quelconque^, 
quelque  sainte  qu'elle  pût  être,  fiit-ce  même,  comme  le 
dit  le  spirituel  P.  Guilloré,  un  Séraphin  incarné;  veillez 
exactement  sur  votre  cœur,  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous 
échappe,  et  n'aille  chercher  dans  des  attaches  humaines 
un  contentement  et  des  délices  qu'il  ne  doit  chercher  et 
qu'il  ne  peut  trouver  qu'en  Dieu  seul  :  suivez  à  la  lettre 
les  sages  conseils  que  donne  le  savant  Auteur  que  je  vous 
ai  cité  il  n'y  a  qu'un  instant. 

«  lo  N'ayez  jamais  d'expressions  trop  animées  à  l'é- 
gard de  la  personne  pour  laquelle  vous  sentez  de  tendres 
inclinations;  mais,  quand  vous  serez  obligée  de  commu- 
niquer avec  elle^  étudiez-vous  plutôt  à  refroidir,  pour 
ainsi  dire,  toutes  vos  paroles^  afin  d'éteindre  peu  à  peu 
ce  feu  naissant  de  votre  cœur. 

«  2°  Abstenez-vous  surtout  de  donner  par  vos  discours 

(1)  L'auteur  parle  conformément  au  cérémonial  en  usage  dans 
plusieurs  Ordres  ou  Congrégations  religieuses. 
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aucun  témoignage  de  cette  tendresse,  laquelle  en  sera 
par  là  étouffée  avec  le  temps,  ne  se  pouvant  contenter 
par  aucune  sortie. 

»  3°  Retranchez  tous  les  présents  que  vous  pourriez 
faire  par  ce  principe  d'inclination  douce;  car  ils  ne  font 
qu'entretenir  le  feu,  qui  n'a  pas  de  peine  à  mourir  quand 
on  lui  retire  sa  matière. 

»  40  Privez-vous,  autant  que  possible,  de  la  conversa- 
tion de  Tobjet  pour  lequel  vous  avez  celte  douceur  sen- 
sible, parce  que  le  cœur  et  l'esprit  se  défont  peu  à  peu 
de  ce  qui  ne  passe  plus  par  les  sens. 

»  0°  Lorsque  la  nécessité  vous  obligera  d'en  avoir  l'en- 
tretien, conduisez  vos  yeux  avec  grand  soin,  afin  de  n'y 
arrêter  aucun  regard,  parce  que  les  yeux,  plus  qu'au- 
cune autre  chose,  font  dans  l'àme  de  vives  impressions 
de  ce  qui  lui  est  agréable.  » 

ARTICLE  IX 
lia  passion  du  plaisir 

Penchant  violent  et  continuel  de  la  nature  vers  tout  ce  qui  peut 
lui  procurer  de  la  satisfaction.  —  Nécessité,  pour  goûter  le  bon- 
heur en  religion,  de  combattre  cette  pente  de  la  nature.  — 
Moyens  à  employer. 

La  passion  du  plaisir  est  une  des  passions  les  plus  gé- 
nérales, les  plus  fortes  et  les  plus  tyranniques.  La  nature, 
contrariée  de  ne  pouvoir  satisfaire  le  penchant  que  son 
Auteur  lui  a  donné  pour  le  bonheur,  en  puisant  ses  satis- 
factions dans  les  joies  pures  et  célestes  pour  lesquelles 
elle  a  été  créée,  cherche  à  se  dédommager  et  à  apaiser 
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la  faim  et  la  soif  qu'elle  éprouve  de  jouir  en  se  répandant 
sur  les  objets  créés,  qui,  au  lieu  de  la  soulager  dans  le 
besoin  qu'elle  éprouve,  ne  font  qu'augmenter  sa  peine 
en  entretenant  et  en  augmentant  ses  désirs.  Je  veux,  afin 
que  vous  connaissiez  jusqu'où  la  nature  pousse  l'empres- 
sement pour  la  jouissance,  vous  rapporter  ce  que  dit  le 
P.  Guilloré  sur  cette  matière;  écoutons  ce  grand  Maître  : 

«  La  nature  ne  vit  que  de  plaisir,  dont  elle  fait  son 
soin,  son  occupation,  sa  fin,  son  centre;  où  elle  nage  et 
se  repose  avec  sensualité. 

«  Tous  ses  efforts  ne  tendent  principalement  qu'au  plai- 
sir, et  c'est  là  où  par-dessus  tout  vont  ses  empressements 
et  ses  ardeurs  :  c'est  pour  cela  qu'elle  met  sans  cesse  en 
action  les  sens,  le  cœur,  l'esprit  et  la  conscience. 

«  Les  yeux  cherchent  toujours  à  voir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau;  les  oreilles  veulent  entei^re  toujours  des 
nouveautés;  le  goût  ne  manque  jamais  de  se  satisfaire 
quand  il  le  peut;  la  chair  recherche  partout  ses  commo- 
dités; il  n'est  pas  jusqu'à  l'odorat  qui  n'aime  à  sentir  tou- 
jours les  odeurs  les  plus  agréables. 

«  L'ardeur  de  la  nature  pour  le  plaisir  est  si  grande, 
qu'elle  se  privera  de  tout  sans  aucune  peine,  pourvu 
qu'elle  y  trouve  son  plaisir. 

«  Elle  passe  plus  avant  encore,  car  il  n'est  rien  qu'elle 
ne  souffre  pourvu  qu'elle  obtienne  la  satisfaction  qu'elle 
désire.  » 

La  nature  ayant  une  telle  fureur  pour  le  plaisir,  défiez- 
vous  de  ses  attaques,  très-souvent  déguisées  avec  finesse, 
mais  toujours  dangereuses  et  perfides.  Dans  l'état  où  se 
trouve  la  nature,  viciée  par  le  péché  originel,  elle  est 
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l'ennemie  de  voire  âme  et  une  ennemie  acharnée  à  sa 
perte,  car  peu  lui  importe  quel  soit  le  sort  de  l'àme  pen- 
dant l'éternité,  pourvu  qu'elle  se  satisfasse  dans  le  pré- 
sent. C'est  par  la  connaissance  que  les  Saints  avaient  de 
la  perfidie  de  cette  compagne  perfide  et  faussement  aveu- 
gle sur  ses  vrais  intérêts,  qu'ils  lui  ont  fait  une  guerre  si 
acharnée  et  souvent  si  sanglante.  Instruits  à  l'école  du 
divin  Réparateur  de  la  nature  tombée^  et  formés  par  ses 
exemples  et  par  ceux  de  ses  premiers  disciples^  ils  ont 
-^nicifié  leur  chair  et  réduit  leur  corps  en  servitude. 

«  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  dit  le  P.  Saint- 
Jare,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  Saint,  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'histoire  de  la  vie  de  ceux  qui  nous  sont  connus, 
qui  n'ait  marché  par  le  chemin  de  la  privation  des  jouis- 
sances naturelles,  et  à  qui  Dieu  n'ait  donné  l'esprit  de 
mortification  du  corps  et  des  sens.  Et  la  raison  en  est 
claire,  c'est  que  les  Saints  n'ont  pu  devenir  tels  que  par 
la  participation  de  l'esprit  de  la  croix,  qui  est  évidem- 
ment un  esprit  de  mortification.  » 

Quelques  exemples,  pris  parmi  un  grand  nombre  d'ana- 
logues, vont  confirmer  ce  que  vient  de  dire  le  P.  Saint- 
Jure. 

Saint  François  de  Borgia,  comme  vous  le  savez,  a  été 
un  parfait  ennemi  des  plaisirs  de  la  nature  et  un  grand 
modèle  de  mortification.  On  rapporte  de  lui  que,  dans  le 
temps  qu'il  était  encore  duc  de  Candie,  quoiqu'il  aimât 
excessivement  la  chasse  à  l'épervier,  cependant,  par  es  • 
prit  de  mortification,  au  moment  où  l'oiseau  allait  fondre 
sur  sa  proie,  il  avait  coutume  de  fermer  les  yeux,  afin  de 
se  priver  du  plaisir  qu'il  eût  éprouvé  en  jouissant  de  ce 
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spectacle,  qu'il  semblait  néanmoins  pouvoir  s'accorder 
innocemment. 

Pendant  que  saint  Louis  de  Gonzague  étudiait  à  Flo- 
rence, un  brillant  tournoi  passa  sous  ses  fenêtres;  le 
samt  jeune  homme,  par  esprit  de  mortification,  ne  vou- 
lut pas  ouvrir  sa  fenêtre,  et  demeura  en  prière  pendant 
tout  le  temps  que  dura  la  fête. 

Dans  une  longue  maladie  qu'éprouva  sainte  Thérèse 
en  allant  faire  une  de  ses  fondations,  elle  témoigna  un 
jour  le  désir  d'avoir  une  orange,  disant  qu'elle  croyait 
que  cela  pourrait  lui  ôter  le  dégoût  qu'elle  éprouvait  pour 
toute  sorte  de  nourriture.  Une  dame  de  ses  amies,  ayant 
eu  connaissance  de  son  désir,  lui  en  envoya  quelques- 
unes  très-belles  et  parfaitement  mûres.  A  peine  la  Sainte 
les  eut-elle  qu'elle  descendit  dans  une  salle  de  malades 
qui  se  trouvait  sous  l'appartement  où  elle  logeait,  étant 
alors  dans  un  hôpital  où,  par  charité,  on  lui  avait  donné 
l'hospitalité  ainsi  qu'à  ses  compagnes;  elle  distribua 
toutes  ses  oranges  aux  malades,  et  n'en  garda  pas  une 
seule  pour  elle. 

Saint  Alphonse  de  Liguori,  pour  se  priver  du  plaisir 
naturel  que  l'on  trouve  à  prendre  des  aliments,  ne  man- 
quait jamais  de  joindre  des  poudres  amères  à  ceux  qu'il 
prenait,  et  qui  cependant  étaient  bien  peu  délicatement 
apprêtés,  même  pendant  qu'il  était  évoque. 

L'illustre  saint  Arsène,  afin  de  mortifier  son  odorat,  ne 
changeait  jamais  l'eau  où  il  mettait  à  tremper  les  feuilles 
de  palmier  avec  lesquelles  il  faisait  des  nattes,  suivant 
l'usage  des  solitaires  du  désert  où  il  s'était  retiré. 

Je  ne  finirais  pas,  si  je  prétendais  vous  raconter  tons 
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les  beaux  exemples  de  mortification  des  plaisirs  de  la 
nature  et  la  haine  de  leur  chair  que  les  Saints  nous  on! 
laissés.  Je  me  contenterai  de  citer  les  sentiments  de  quel- 
ques-uns d'eux. 

«  0  mon  corps,  disait  le  grand  saint  Pacôme,  pendant 
y>  que  nous  sommes  joints  ensemble  et  que  nous  faisons 
»  notre  voyage,  dont  le  terme  est  une  éternité  de  bonheur 
»  ou  de  malheur,  obéis  à  ma  conduite  et  rends-toi  souple 
»  aux  mouvements  de  la  raison  ;  ne  te  révolte  pas  contre 
»  moi,  mais  servons  conjointement  avec  allégresse  le  Sei- 
»  gneur  notre  Dieu;  résistons  vaillamment  aux  assauts 
»  de  nos  ennemis,  et  travaillons  avec  courage,  nous  pro- 
»  posant  la  récompense  qui  nous  est  préparée,  assurés 
»  que  nous  sommes  qu'après  avoir  un  peu  peiné  nous 
»  passerons  à  un  royaume  où  nous  posséderons  des  joies 
»  ineffables  et  des  contentements  immortels.  » 

c(  0  corps,  disait  saint  Bernard,  garde-toi  bien  d'anti- 
»  ciper  le  temps  pour  prendre  tes  plaisirs;  chaque  chose 
»  a  sa  saison  ;  ne  crains  point  de  refuser  à  tes  yeux,  à  tes 
»  oreilles,  à  ta  langue  et  à  tous  tes  membres  les  délices 
»  qu'ils  recherchent  :  ces  refus  ne  seront  que  pour  peu 
»  de  temps,  car  après  cette  vie  ils  en  auront  plus  quils 
»  n'en  sauraient  désirer  et  pour  jamais.  Trouve  bon  que 
»  l'âme  s'emploie  soigneusement  à  son  salut  et  ne  traverse 
»  point  ses  desseins,  mais  plutôt  seconde-la  autant  que 
»  tu  pourras,  puisqu'il  y  va  de  ton  intérêt,  et  que  si  tu 
»  travailles  avec  elle,  tu  prendras  part  à  sa  gloire.  » 

Et  ailleurs  le  même  Saint  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  hommes  charnels  voyant  nos  austérités,  nous 
»  disent  :  «  Votre  vie  est  cruelle,  vous  n'épargnez  pas 
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»  votre  chair.  »  Mais  je  réponds  :  a  Vous  vous  trompez, 
»  nous  l'épargnons  celte  chair  qui  excite  votre  compas- 
»  sion  ;  nous  la  traitons  couime  le  grain,  auquel  il  est  plus 
»  avantageux  d'être  jeté  en  terre  pour  y  niultiplier,  que 
»  de  rester  dans  un  grenier  à  pourrir.  Sachez  que  vous 
»  êtes  plus  cruels  que  nous  en  traitant  délicatement  votre 
»  chair,  comme  vous  le  faites;  puisque  dès  maintenant 
»  notre  chair  jouit  de  la  douceur  de  son  bonheur  futur; 
»  tandis  que  le  votre  ne  doit  s'attendre  qu'aux  tourments 
»  les  plus  horribles.  » 

Oui,  ma  chère  sœur,  même  dés  cette  vie,  la  mortifica- 
tion chrétienne,  pratiquée  avec  prudence  et  modération, 
ne  laisse  pas  d'avoir  ses  charmes  et  ses  douceurs!  Sur- 
tout elle  procure  les  avantages  les  plus  précieux  et  mène 
directement  au  bonheur,  en  unissant  l'àme  à  Dieu,  source 
de  la  véritable  félicité.  Voyez  ce  que  dit  sur  ce  sujet  l'ex- 
périmenté P.  Guilloré  : 

••  Persuadez-vous  bien  qu'une  personne  qui  éloigne 
d'elle  tout  ce  qui  peut  entretenir  le  goût  naturel  du  plai- 
sir, lo  se  met  au-dessus  de  tout  ce  qui  serait  capable  de 
la  troubler^  puisque  rien  ne  nous  trouble  tant  que  lorsque 
l'on  nous  prive  de  ce  qui  nous  donne  quelque  satisfac- 
tion ;  2°  elle  devient  capable  d'union  avec  son  Dieu,  l'é- 
loignement  de  tout  plaisir  étant  le  principe  de  la  pureté 
de  l'àme,  laquelle  pureté  nous  donne  entrée  dans  cette 
divine  union;  3°elle  passe  dans  une  sainte  liberté  et  une 
admirable  indépendance,  rien  ne  nous  rendant  si  esclave 
que  le  plaisir;  S*' elle  parvient  à  cette  belle  et  divine  mort 
dont  parle  le  divin  Esprit,  car  qui  ne  goûte  aucune  satis- 
faction de  la  vie  se  doit  bien  compter  entre  les  morts. 
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puisque  ceux  qui  vivent  ne  vivent  ordinairement  que  de 
plaisir.» 

Afin  d'achever  de  vous  inspirer  une  sainte  haine  con- 
tre la  passion  du  plaisir  et  de  vous  porter  k  lui  résister 
avec  courage  et  générosité,  pénétrez-vous  bien  de  cette 
importante  vérité,  que  vous  ne  pouvez  entretenir  en  vous 
celte  passion  sans  vous  exposer  à  être  malheureuse,  même 
dès  cette  vie.  En  effet,  comment  pourriez-vous  supporter 
avec  paix  intérieure  et  même  avec  une  certaine  allégresse, 
comme  le  font  les  âmes  mortes  aux  jouissances  de  la  na- 
ture, les  privations -et  les  sacrifices  qu'entraine  avec  elle 
la  Pauvreté  religieuse?  Comment  pourriez-vous,  sans 
souffrir  cruellement,  pratiquer  les  actes  de  renoncement 
que  demande  si  souvent  l'Obéissance?  Comment  surtout, 
pourriez-vous  observer  le  beau  vœu  de  Chasteté?  Si  les 
personnes  les  plus  accoutumées  à  vivre  de  privations  et 
de  renoncement  aux  jouissances  de  la  nature  ne  laissent 
pas  d'avoir  de  violents  et  terribles  assauts  à  soutenir 
pour  conserver  intact  le  précieux  trésor  de  la  Chasteté; 
comment  pourriez-vous  éviter  de  graves  et  honteuses 
chutes,  si  vous  étiez  habituée  à  ne  presque  rien  refuser  à 
vos  sens  et  à  vous  rendre  ordinairement  à  leurs  désirs? 
Penseir  pouvoir  vivre  chaste,  sans  mener  une  vie  de  re- 
noncement conlinuel  aux  satisfactions  de  la  nature,  c'est 
une  illusion.  Comment  observeriez-vous  votre  sainte 
Règle,  qui,  pour  être  bien  pratiquée,  exige  une  immola- 
tion continuelle  de  la  nature?  la  règle  prescrit  de  sortir 
du  lit,  et  la  nature  demande  qu'on  y  reste;  la  règle  com- 
mande Je  silence,  et  la  nature,  trouvant  sa  jouissance  à 
parler,  porle  à  le  rompre  j  la  règle  veut  qu'on  se  rende  au 
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chœur  pour  y  réciter  ou  y  chanter  l'office  divin,  mais  la 
nature  nous  persuade  que  cela  va  nous  fatiguer  et  qu'il 
faut  rester  dans  la  cellule  :  et  ainsi  des  autres  points. 

De  tout  cela  concluons,  ma  chère  sœur,  qu'il  faut  dé- 
clarer la  guerre  à  la  passion  du  plaisir,  et,  pour  rempor- 
ter la  victoire,  je  vous  conseille  de  faire  usage  des  deux 
moyetis  suivants  : 

1°  N'accordez  jamais  rien  à  vos  sens  uniquement  pour 
les  satisfaire;  mais,  quand  vous  leur  donnerez  ce  qu'ils 
vous  demanderont,  que  ce  soit  la  raison  ou  l'obéissance 
qui  vous  y  portent. 

20  Privez-vous  de  toutes  les  satisfactions  naturelles 
dont  vous  pourriez  vous  passer  sans  aller  contre  la  rai- 
son, la  prudence  où  l'obéissance. 

Je  veux,  avant  de  terminer  cet  article,  vous  rapporter 
un  passage  de  la  Vie  dévote  de  saint  François  de  Sales, 
passage  qui  me  paraît  convenir  parfaitement  à  la  matière 
qui  nous  occupe. 

«  n  me  semble,  dit  ce  grand  Saint,  que  nous  devons 
avoir  en  grande  révérence  la  parole  que  notre  Sauveur  et 
Rédempteur  Jésus  Christ  dit  à  ses  disciples  :  Mangez  ce 
qui  sera  mis  devant  vous.  C'est,  ce  me  semble,  une  plus 
grande  vertu  de  manger  sans  choix  ce  qu'on  vous  pré- 
sente et  en  même  temps  qu'on  vous  le  présente,  que  de 
choisir  toujours  le  pire.  Car,  encore  que  cette  dernière 
façon  de  vivre  semble  plus  austère,  l'autre  néanmoins  a 
plus  de  résignation  ;  car  par  elle  on  ne  renonce  pas  seu- 
lement à  son  goût,  mais  encore  à  son  choix;  et  ce  n'est 
pas  une  petite  austérité  de  tourner  son  goût  à  toute  main 
et  le  tenir  soumis  aux  diverses  rencontrés,  fleiculer  une 
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viande  pour  en  prendre  une  autre,  pincer  et  racler  toutes 
choses,  ne  trouver  Jamais  rien  de  bien  apprêté,  faire  des 
mystères  à  chaque  morceau  ;  cela  ressent  un  cœur  mollet 
attentif  aux  plats  et  aux  écuelles.  J'estime  plus  saint 
Bernard  pour  avoir  bu  de  l'huile  pour  de  l'eau  ou  du  vin, 
que  s'il  eût  bu  de  l'eau  d'absinthe  avec  attention  ;  car 
c'était  signe  qu'il  ne  pensait  pas  à  ce  qu'il  buvait.  Et  en 
cette  nonchalance  de  ce  qu'on  doit  manger  et  qu'on  boit, 
gît  la  perfection  de  la  pratique  de  ce  mot  sacré  :  Mangez 
ce  qui  sera  mis  devant  vous.  J'excepte  néanmois  les  viandes 
qui  nuisent  à  la  santé  ou  qui  incommodent  l'esprit...  Une 
continuelle  et  modérée  sobriété  est  meilleure  que  les 
abstinences  violentes  faites  à  diverses  reprises^  et  entre- 
mêlées de  grands  relâchements.  » 

Afin  de  prévenir  les  pieuses  indiscrétions  dans  les- 
quelles vous  pourriez  tomber,  je  veux  encore  vous  donner 
un  avis  important;  mais  comn^e  l'autorité  d'un  saint 
homme  et  d'un  aussi  grand  maître  que  M.  Boudon  fera 
sans  doute  beaucoup  d'impression  sur  vous,  j'emprunterai 
ses  paroles. 

«  Il  faut  remarquer  que  pour  garder  de  justes  mesures 
dans  les  austérités  corporelles  et  ne  point  aller  au-delà 
de  la  grâce,  il  est  nécessaire  de  prendre  avis  d'un  Direc- 
teur sage  et  éclairé.  L'Apôtre  recommande  aux  fidèles 
qu'ils  ne  soient  pas  plus  sages  qu'ils  ne  doivent  l'être, 
mais  qu'ils  le  soient  avec  modération.  Beaucoup  de  per- 
so*: aes  se  sont  ruiné  la  santé  par  des  pénitences  indis- 
crètes :  grande  marque  que  c'est  une  tentation  ordinaire 
à  celles  qui  commencent  à  servir  Dieu.  Elles  veulent  trop 
veiller,  trop  jeûner,  elles  se  gâtent  l'estomac  et  la  tête 
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par  une  trop  grande  application  ;  elles  épuisent  leurs 
forces  et  ne  peuvent  plus  rien  faire.  Il  y  a  du  péril  de 
tous  côtés,  ou  de  ne  vouloir  pas  faire  assez,  ou  de  vouloir 
trop  faire  ;  ces  deux  manières  font  également  sortir  de 
l'ordre  de  Dieu.  Le  remède  est  une  simple  obéissance  à 
la  direction.  Plusieurs  se  trompent  grandement  en  ce 
sujet,  qui,  en  voulant  imiter  les  pénitences  des  Saints, 
ne  prennent  plus  garde  que  les  voies  de  la  grâce  sont 
bien  dilférentes,  et  que  chacun  doit  marcher  selon  la 
mesure  de  grâce  que  Dieu  lui  donne.  Dieu  nous  propose 
les  austérités  admirables  des  Saints,  non  pas  toujours 
pour  les  imiter  en  tout,  mais  pour  nous  confondre  dans 
notre  lâcheté  et  dans  la  négligence  où  nous  sommes  de 
la  pratique  de  celles  qu'il  demande  de  nous.  » 


ARTICLE  X 
I^a  passion  de  la  curiosité 


Sources  de  cette  passion.  —  Sa  malignité.  —  Ses  effets.  —  Ses  re- 
mèdes. 


Vous  seriez-vous  attendue  ,  ma  chère  sœur,  h  trouver 
ci  la  curiosité  placée  parmi  les  passions  que  vous  devez 
combattre  pour  pouvoir  goûter  le  bonheur  et  même  pour 
assurer  votre  salut?  Cependant  j'espère  qu'après  avoir 
profondément  médité  les  réflexions  suivantes,  qui  sont  le 
fruit  de  l'expérience  d'une  Supérieure  remplie  de  sagesse 
et  de  lumières ,  vous  reconnaîtrez  qu'il  n'y  a  point 
d'erreur  ni  d'exagération  à  vous  dire  que  la  passion  de 
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la  curiosité  est  réellement  opposée  au  bonheur  et  dange- 
reuse pour  le  salut, 

«  La  Curiosité  est  un  vice  assez  commun  et  qu'on  se 
reproche  fort  rarement  ;  on  trouvera  bien  quelques  per- 
sonnes qui,  le  reconnaissant  en  elles-mêmes,  travaillent 
à  le  corriger,  quand  elles  font  attention  aux  inutilités  de 
pensées  dont  il  les  remplit,  aux  inquiétudes  et  aux  par- 
tages do  cœur  qu'il  occasionne,  aux  agitations  et  aux 
troubles  qu'il  y  produit,  au  vide  qu'il  laisse  dans  leur 
intérieur,  au  peu  d'onction  et  d'attrait  qu'elles  sentent 
pour  s'unir  à  Dieu  ;  mais  ce  n'est  pas  là  à  quoi  réflé- 
chissent les  autres. 

»  Pour  l'ordinaire,  on  porte  avec  soi  le  vice  de  curiosité 

.sans  presque  s'en  apercevoir:  on  ne  pense  guère  à  s'en 

'  confesser,  quoiqu'il  soit  le  principe  .subsistant  de  bien 

d'autres  fautes  qu'on  accuse,  mais  dont  on  ne  se  corrige 

point  parce  que  l'on  ne  pense  point  à  corriger  le  principe 

qui  les  produit. 

»  Si  je  veux  chercher  les  sources  d'où  vient  le  vice  de 
curiosité,  j'en  trouve  quatre  qui  assurément  ne  sont  pas 
pures,  savoir  : 

»  lo  L'oisiveté  —  On  ne  voit  pas  ordinairement  donner 
dans  le  vice  que  j'attaque  une  personne  qui  aime  à  s'oc- 
cuper toujours  utilement.  Et  comment  en  aurait-elle  le 
temps  et  la  pensée,  puisque  la  curiosité  elle-même  la 
tirerait  de  son  attrait  et,  pour  ainsi  dire,  de  son  élément, 
qui  est  une  occupation  solide?  Mais  une  personne  oisive 
et  désoccupée  promène  sa  paresse  par  toute  une  maison, 
et  y  cherche  avec  qui  perdre  un  temps  qui,  tout  précieux 
qu'il  est,  lui  est  à  charge.  Elle  B'accix)ch6  à  la  première 
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personne  qu'elle  rencontre,  et  de  môme  successivement  à 
d'autres  quand  celle-là  l'a  quittée;  elle  s'informe  de  tout 
ce  qui  se  passe,  se  fait  et  se  dit  :  voilà  sa  vie. 

»  2°  La  démangeaison  de  parler.  —  On  parle  et  on  veut 
toujours  parler.  Mais  de  quoi  parlera-t-on,  si  on  ne  sait 
rien?  Il  faut  donc  puiser  chez  les  uns  de  quoi  répandre 
chez  les  autres,  et  souvent  on  y  ajoute  du  sien  de  crainte 
(lue  ce  fleuve  de  paroles  ne  vienne  à  tarir.  On  se  fatigue, 
on  fatigue  les  autres  par  ces  longs  entretiens  qui  mettent 
hors  d'état  de  remplir  des  devoirs  essentiels  dont  on 
serait  moins  fatiguée.  Mais  cette  conduite  peut-elle  être 
sans  péché?  C'est  une  question,  vous  le  savez,  qui  a  été 
clairement  décidée  par  l'Esprit-Saint. 

»  3°  La  vanité.  —  On  veut  faire  paraître  de  la  science, 
de  l'habileté,  de  l'expérience,  de  la  piété  même.  On  veut 
passer  pour  une  personne  importante  et  pénétrante, 
qui  est  informée  de  tout,  qui  sait  tout,  qui  découvre  tous 
les  desseins  et  présume  toutes  les  pensées  des  autres. 
Comme  on  ne  se  donne  pas  le  temps  d'acquérir  afin  de 
savoir  bien  ,  on  parle  de  tout  et  assez  mal,  et  l'on  ne 
montre  aux  personnes  éclairées  qu'un  composé  de  ridi- 
cules de  la  plus  sotte  vanité,  ainsi  que  de  toutes  les  in- 
quiètes recherches  de  la  plus  misérable  curiosité. 

»  4°  La  malignité.  —  On  voudrait  ne  rien  ignorer  des 
défauts  des  autres  et  de  leurs  fautes.  On  est  donc  attentif 
à  les  épier  en  secret,  à  les  examiner  en  })ublic,  quelque- 
fois pour  s'autoriser  dans  le  mal ,  quand  on  découvre 
quelques  taches  dans  des  personnes  estimées;  d'autres 
fois,  pour  avoir  le  cruel  plaisir  de  révéler  le  m^l  qu'on  a 
YU  et  do  le  censurer  dans  les  niitres,  et  cqla  encore  soub 
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le  beau  prétexte  de  zèle,  on  a  toujours  les  yeux  ouverts 
et  les  oreilles  attentives  ;  à  l'église,  aux  assemblées  et 
partout,  nulle  retenue,  nulle  modestie.  Oui,  la  curiosité 
peut  aller  jusque-là,  et  plus  loin  encore  par  une  malignité 
de  cœur  qu'on  ne  travaille  point  à  corriger. 

»  Maintenant  si  j'examine  les  moyens  que  prend  la 
curiosité  pour  se  satisfaire,  je  trouve  qu'ils  ne  sont  pas 
moins  condamnables  que  ses  sources,  et  j'en  remarque 
ici  surtout  trois. 

»  lo  Les  ruses.  —  Il  n'en  est  point  qu'on  n'emploie  pour 
savoir  ce  qu'on  souhaite  de  connaitre.  On  est  sans  cesse 
aux  aguets  ;  on  écoute  aux  portes,  aux  fenêtres,  dans  les 
parloirs  ,  dans  les  chambres  ,  dans  les  lieux  détournés, 
pour  savoir  tout  ce  qui  se  dit  en  secret.  De  tous  les  pa- 
piers qui  tombent  entre  les  mains  d'une  personne  esclave 
de  la  passion  de  la  curiosité,  aucun  n'est  en  sûreté.  Elle 
ne  les  rend  ou  plutôt  ne  s'en  défait  qu'après  les  avoir 
lus,  et  quelquefois  qu'après  les  avoir  aussi  fait  voir  à 
d'autres.  Lettres,  écrits  d'alïaires  de  familles,  peut-être 
même  de  conscience  ,  rien  ne  l'arrête  ;  plus  les  choses 
sont  importantes  et  doivent  être  secrètes,  plus  sa  damna- 
ble  curiosité  est  satisfaite. 

»  2°  La  flatterie.  —  Une  personne  curieuse  a-t-elle 
soupçon  qu'il  y  ait  quelque  affaire  sur  le  tapis,  ou  quel- 
que petite  division,  elle  va  trouver  les  personnes  inté- 
ressées à  la  chose;  elle  leur  témoigne  tout  l'intérêt  pos- 
sible,  et,  pour  se  faire  bien  instruire  de  tout,  elle 
commence  par  faire  entendre  qu'elle  est  au  courant  de 
Taffaire,  quoiqu'elle  ne  sache  rien;  elle  s'insinue  dans 
les  esprits  par  une  prétendue  compassion,  par  de  flat- 
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leurs  applaudissements...  Quelquefois  même  elle  jouera 
le  même  rôle  dans  deux  partis  opposés,  et  ne  servira  qu'à 
les  rendre  plus  que  jamais  ennemis  irréconciliables.  Quel 
monstre  I 

»  30  La  violence.  —  Il  n'y  a  point  d'inquisition  pareille 
à  celle  que  l'on  a  à  subir  de  la  part  d'une  personne  cu- 
rieuse. Elle  fait  tant  de  recherches,  de  perquisitions,  de 
questions,  qu'à  la  fin  elle  contraint  celles  qui  y  sont 
exposées  et  qu'elle  sait  n'avoir  qu'une  médiocre  défense 
pour  sauver  la  prudence  et  la  vérité,  qu'elle  les  contraint, 
diS'je,  à  déclarer  tout  ou  pres({ue  tout,  abusant  ainsi  de 
la  droiture  de  leur  caractère  et  de  la  délicatesse  de  leur 
conscience  pour  leur  faire  avouer  ce  qu'elle  veut  ap- 
prendre, et  ce  que  les  autres  devraient,  ou  du  moins 
voudraient  tenir  secret... 

»  Si  je  considère  la  curiosité  dans  ses  effets^  je  trouve 
de  nouvelles  choses  bien  affligeantes  et  bien  déplorables. 
C'est  elle,  en  partie,  qui  a  introduit  le  péché  dans  le 
monde,  et  c'est  elle  qui  en  introduit  tous  les  jours  une 
multitude  d'autres  dans  la  Religion  même;  car  la  curio- 
sité y  détruit  le  silence  et  le  recueillement...  la  paix...  la 
régîilarité...  Vobéissance.  .  \ei  charité...  V édification... 

»  Je  ne  parle  pas  des  autres  elïets  de  la  curiosité; 
l'extrême  danger  du  salut  où  sont  les  personnes  atteintes 
de  ce  vice  n'en  est  pas  le  moins  déplorable...  » 

Eh  bien,  ma  chère  sœur,  êtes-vous  maintenant  étonnée 
de  trouver  la  Curiosité  rangée  parmi  les  passions  oppo- 
sées à  votre  bonheur,  et  contre  lesquelles  il  faut  vous 
enflammer  d'une  sainte  haine? 

Mais  quels  remèdes  à  ce  dangereux  mal?  Ceux  que  je 
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VOUS  ai  déjà  plusieurs  fois  indiqués  et  qui  conviennent 
au  combat  contre  les  passions  en  général,  et  surtout  ceux 
qui  sont  propres  à  détruire  la  passion  dominante.  Les 
deux  suivants  vous  seront  aussi  d'une  grande  ulilité,  si 
vous  les  employez  exactement. 

1°  Ne  satisfaites  jamais  votre  curiosité  en  quoi  que  ce 
puisse  être  ;  cette  soustraction  de  ce  qui  est  propre  à 
contenter  votre  passion  l'affaiblira  peu  à  peu  et  dimi- 
nuera son  intensité,  sans  parler  des  secours  abondants 
que  ces  actes  de  mortification  vous  mériteront, 

^^  Comme  il  est  facile  de  manquer  aux  résolutions  les 
plus  belles,  surtout  en  fait  de  curiosité,  s'il  vous  arrive 
de  manquer  avec  advertance  à  celles  que  vous  aurez 
prises,  ne  manquez  au  moins  jamais  de  faire  payer  chè- 
rement à  vos  sens  la  vaine  satisfaction  qu'ils  se  sont  pro- 
curée aux  dépens  de  votre  àme. 

La  sainte  Écriture  nous  offre  deux  exemples  bien  frap- 
pants des  suites  funestes  de  la  Curiosité. 

Le  premier  est  celui  de  la  femme  de  Loth  :  cette  femme 
s'étant  retournée,  malgré  la  défense  des  Anges  qui  étaient 
venus  de  la  part  de  Dieu  par  l'arracher  avec  sa  famille 
à  l'incendie  de  Sodome,  en  punition  de  sa  curiosité,  elle 
fut,  à  l'instant  même,  changée  en  une  statue  de  sel. 

Le  second  est  de  Dina,  fille  du  patriarche  Jacob  :  cette 
jeune  fille  étant  allée  par  curiosité  se  promener  dans  une 
ville  étrangère  nommée  Sichem,  le  fils  du  Roi  de  la  ville, 
épris  de  la  beauté  de  Dina,  fit  enlever  l'imprudente  et  la 
déshonora.  Mais  ce  ne  fut  pas  encore  tout  le  résultat  de 
la  curiosité  de  Dina  ;  ses  frères,  furieux  à  cause  de  l'at- 
tentat commis  sur  leur  sœur,  se  rendirent  eux-mêmes 
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coupables  d'un  autre  crime  en  passant  inhumainement 
au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants  de  Sichem. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  offre  un  exemple  de  la 
mortification  de  la  curiosité  bien  digne  d'admiration.  Le 
Pape  Innocent  II  étant  venu,  avec  toute  sa  Cour,  visiter 
la  célèbre  Abbaye  de  Clairvaux,  saint  Bernard,  qui  en 
était  abbé,  sortit  processionnellement  avec  tous  ses  reli- 
gieux, qui  étaient  très-nombreux,  au  devant  du  souve- 
rain Pontife.  Mais,  par  un  esprit  de  mortification  qui 
excita  l'admiration  d'Innocent  et  de  toute  sa  Cour,  parmi 
un  si  grand  nombre  de  religieux,  il  ne  s'en  trouva  pas 
un  seul  qui  se  permît  de  lever  les  yeux  pour  contempler 
un  spectacle  si  extraordinaire  et  si  capable  de  piquer  la 
curiosité. 

ARTICLE  XI 


I^a  passion  de  rattaclicniciit  au  propre  jugcnicnt  o(  à  la 
propre  volonté. 


Si  vous  avez  été  étonnée  de  me  voir  ranger  la  Curio- 
sité au  nombre  des  passions  opposées  à  votre  bonheur, 
peut-être  allez-vous  l'être  bien  davantage  en  trouvant  sur 
la  même  ligne  l'attache  au  propre  jugement  et  à  la  propre 
volonté.  Cependant  j'ai  la  confiance  (\ue  votre  étonnement 
cessera  quand  vous  saurez  que  rien  n'est  plus  propre  à 
faire  perdre  la  paixde  l'àmeet  à  troubler  l'union  avec  Dieu, 
qui  est  un  Dieu  de  paix  et  a  fixé  son  siège  dans  la  paix^  que 
l'opposition  que  font  le  propre  jugement  et  la  propre 
volonté  au  jugement  et  à  la  volonté  des  autres,  soit  supé- 
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rieures ,  soit  égales.  Si  vous  voulez  rentrer  en  vous- 
même,  vous  reconnaitrez  facilement  que  les  peines,  les 
petits  chagrins,  peut-être  même  les  ennuis,  les  dégoûts 
que  vous  pouvez  éprouver  de  fois  à  autre  ne  proviennent 
que  de  la  résistance  que  font  le  propre  jugement  et  la 
propre  volonté  ;  d'où  il  suit  qu'une  personne  parfaitement 
morte  et  au  propre  jugement  et  à  la  propre  volonté  joui- 
rait toujours  d'une  paix  profonde  et  inaltérable.  Que 
cette  personne  serait  donc  heureuse  !  C'est  là  une  vérité 
que  le  grand  Évéque  de  Genève  ne  cessait  de  répéter  à 
ses  chères  Filles,  et  sur  laquelle  il  insistait  avec  le  plus 
grand  soin.  Mais  entrons  en  matière. 


§  I 


Sources  et  effets  de  Tattache  au  propre  jugement.  —  Remèdes  à  ce 
mal  si  dangereux. 


La  première  source  de  l'attache  au  propre  jugement, 
c'est  l'orgueil.  En  effet,  la  trop  bonne  opinion  qu'on  a  de 
soi-même,  le  trop  de  confiance  qu'on  a  dans  ses  lumières 
font  qu'on  se  persuade  aisément  qu'on  voit  et  qu'on  juge 
mieux  que  les  autres,  et  qu'ils  ne  sont  opposés  de  senti- 
ment que  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  mêmes  lumières  ou 
les  mêmes  connaissances.  Mais  l'Esprit-Saint  condamne 
cette  trop  grande  confiance  qu'on  a  en  soi-même,  et  ses 
avis  salutaires,  s'ils  étaient  écoutés,  couperaient  pied  à 
rattache  au  propre  jugement  en  en  enlevant  la  principale 
source.  Ne  vous  appuyez  point  sur  voire  prudence,  dit  cet 
Esprit  de  vérité.  —  Ne  soyez  pas  sage  à  vos  propres  yeux. 
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—  Malheur  à  vous  qui  êtes  sage  dans  voire  estime  el  prudent 
à  vos  yeux  ! 

De  cette  première  source  naissent  souvent  le  mépris  du 
prochain,  les  contestations,  les  paroles  injurieuses  el  pi- 
quantes, les  petits  ressentiments... 

C'est  pour  parer  à  ces  suites  mauvaises  que  le  divin 
Esprit  nous  dit  :  ISe  déballez  'point  de  paroles,  car  cela  ne 
sert  à  rien,  sinon  à  nuire  à  ceux  qui  écoutent.  —  Il  ne  faut 
pas  qu'un  servHettr  de  Jésus-Christ  soit  contentieux,  mais 
doux,  docile  et  patient. 

La  seconde  source  de  l'attache  au  propre  jugement,  c'est 
le  défaut  d'esprit;  l'insensé,  dit  l'Esprit  de  lumières,  ne 
reçoit  point  les  conseils  pleins  de  sagesse  qu'on  lui  donne, 
s'ils  ne  sont  conformes  à  ses  désirs,  —  La  voie  du  fou  est 
droite  à  ses  propres  yeux  ;  mais  celui  qui  est  sage  écoute 
volontiers  les  conseils. 

L'attache  à  son  propre  sens  annonce  donc  un  esprit 
étroit  et  borné.  Aussi,  quelles  sont  les  personnes  qu'on 
voit,  en  Communauté,  être  les  plus  attachées  à  leur  sens, 
vouloir  toujours  l'emporter  et  ne  céder  à  qui  que  ce  puisse 
être,  quelquefois  pas  même  aux  supérieures  ;  quelles  sont 
celles  que  l'on  a  le  plus  de  peine  à  ramener  quand  une 
fois  elles  ont  dévié  du  droit  chemin;  quelles  sont  celles 
qui  se  permettent  le  plus  facilement  de  condamner  la  con- 
duite de  leur  guide  spirituel  ou  de  leur  supérieure?  Ce 
sont  de  petits  esprits,  des  esprits  rétrécis,  étroits,  qui, 
voulant  tout  juger  d'après  leurs  petites  et  faibles  lu- 
mières, ne  peuvent  approuver  ce  que  leur  peu  de  saga- 
cité ne  leur  permet  pas  de  découvrir  dans  les  raisons 
qui  font  agir  les  persounes  chargées  de  leur  conduite, 
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raisons    que   souvent  niême  ils    ne   connaissent    pas. 

Une  troisième  source  de  l'attache  au  propre  sens,  du 
moins  en  Religion,  c'est  qu'on  s'arrête  à  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
main dans  les  personnes  chargées  de  la  conduite  des  au- 
tres, et  que  l'on  ne  s'élève  pas  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  surna- 
turel et  de  divin.  On  ne  voit  que  des  hommes,  et  comme 
l'homme,  en  lui-même  est  sujet  à  l'erreur,  et  que  souvent 
les  personnes  dans  les  mains  desquelles  l'autorité  a  été 
posée  ne  se  font  pas  remarquer  par  une  supériorité  de 
lumières  et  de  connaissances,  et  sont  quelquefois  même 
sur  ce  point  au-dessous  de  plusieurs  de  leurs  inférieures, 
on  croit  pouvoir  juger  les  ordres,  les  conseils,  les  règle- 
ments des  Supérieures  ou  des  Maîtresses  des  novices,  et 
môme  les  condamner.  Si  Ton  obéit  extérieurement,  le 
propre  jugement  ne  se  soumet  pas  et  laisse  l'obéissance 
imparfaite  et  défectueuse;  désordre  qui  ne  provient  que 
du  défaut  de  foi  pratique;  desordre  qui  n'arriverait  jamais 
si,  à  l'exemple  du  bon  religieux  dont,  pour  votre  édifica- 
tion, je  vais  vous  raconter  l'histoire,  on  voyait  toujours 
Dieu  dans  ses  Supérieures  ou  ses  Maîtresses. 

Saint  Jean  Climaque  était  allé  visiter  un  célèbre  Monas- 
tère qui  se  trouvait  près  d'Alexandrie,  où  régnait  une 
très-grande  ferveur.  Pendant  le  repas,  le  Père  Abbé  lui 
demanda  s'il  aurait  pour  agréable  de  voir  un  vénérable 
Vieillard  qui  était  parvenu  à  une  perfection  très-élevée. 
Sur  la  réponse  affirmative  de  saint  Jean  Climaque,  le  Père 
Abbé  appela  le  bon  vieillard,  nommé  Laurent,  honoré  du 
caractère  du  sacerdoce,  le  Second  dans  le  monastère  et 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  dont  il  avait  passé  quarante- 
huit  en  Religion.  Au  premier  signe  du  Père  Abbé,  le  bon 
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vieillard  se  lève  et  se  rend  promptemcnt  devant  lui,  se  met 
à  genonx,  en  reçoit  la  bénédiction,  puis  se  relève.  Le  Père 
Abbé,  qui  voulait  donner  à  saint  Jean  Climaque  une  preuve 
de  la  vertu  de  Laurent,  le  laissa  debout,  tète  nue,  pendant 
tout  le  repas,  qui  dura  environ  une  heure,  l'usage  du  mo- 
nastère étant  d'interrompre  de  temps  en  temps  le  repas 
pour  élever  l'esprit  et  le  cœur  vers  Dieu.  Le  diner  fini, 
saint  Jean  Climaque  prit  à  part  le  vénérable  Laurent,  et 
lui  demanda  de  quoi  il  s'était  occupé  dans  son  intérieur 
pendant  tout  le  temps  que  le  Père  Abbé  l'avait  laissé  sans 
retourner  à  sa  place  pour  continuer  son  repas.  Laurent 
lui  fit  cette  adaiirable  réponse  :  «  Je  vous  dirai,  mon 
«  Père,  que  me  figurant  la  personne  de  Jesus-Christ  dans 
«  celle  de  mon  Supérieur,  j'ai  cru  le  commandement  ne 
«  m'étre  point  l'ait  par  un  homme,  mais  par  Dieu  lui- 
«  même.  Je  me  figurais  être  dans  le  Ciel  devant  le  Trône 
«  du  Seigneur,  et  je  lui  offrais  mes  prières.  Pendant  tout 
«  le  temps  que  mon  Supérieur  m'a  laissé  en  cet  état,  il 
«  ne  m'est  pas  venu  la  moindre  pensée  de  murmure  ou 
«  de  mécontentement.  » 

Après  vous  avoir  fait  connaître  les  sources  les  plus  or- 
dinaires de  rattachement  au  propre  jugement,  il  est  indis- 
pensable que  je  vous  indique  les  remèdes  appropriés  à 
cette  maladie  de  l'àme. 

1°  Concevez  de  la  défiance  de  vos  propres  lumières,  de 
votre  esprit,  de  vos  connaissances,  et  persuadez-vous 
bien  que  les  plus  habiles  se  trompent  souvent,  lors  mémo 
qu'ils  pensent  le  mieux  juger  et  avoir  raison. 

2°  Conformément  à  la  doctrine  de  l'Esprit-Saint,  aimez 
à  consulter  avant  de  rien  faire  d'un  peu  important;  con- 
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sultez  des  personnes  éclairées  et  prudentes,  surtout  celles 
qui  par  leur  charge  ont  grâce  pour  vous  donner  des  avis; 
déférez  facilement  à  leur  manière  de  voir,  et  ne  vous 
efforcez  pas,  par  des  instances  réitérées  et  des  raisons 
sans  fin,  de  les  amener  à  se  ranger  de  votre  sentiment. 

3°  Dans  les  conversations  et  les  entretiens,  habituez- 
vous  à  ne  point  contester  avec  vos  sœurs,  et  ne  vous 
efforcez  point  de  les  faire  tomber  dans  votre  sens,  si  la 
gloire  de  Dieu  ou  l'utilité  du  prochain  ne  le  demandent. 
Telle  était  la  sage  maxime  du  grand  Évêque  d'Hippone  : 
«  Dans  les  choses  nécessaires,  comme  ce  qui  regarde  la 
foi  ou  la  charité  envers  le  prochain,  que  l'on  s'efforce  de 
s'accorder, car  tous  les  sentiments  doivent  être  unanimes 
dans  ces  matières;  dans  les  choses  douteuses  ou  de  peu 
de  conséquence,  qu'il  soit  permis  à  chaque  sœur  d'abon- 
der dans  son  sens;  que  dans  toute  circonstance  on  ne 
blesse  point  la  charité  que  l'on  doit  avoir  les  unes  pour 
les  autres,  quel  que  soit  le  partage  de  sentiment.  » 

40  Ne  regardez  jamais  vos  Supérieures  avec  les  yeux 
de  la  chair,  mais  bien  avec  ceux  de  l'esprit,  et  voyez  tou- 
jours Dieu  en  elles. 

Quelques  exemples  vont  confirmer  ces  avis. 

On  rapporte  de  saint  Thomas  d'Aquin,  surnommé 
VAnge  de  récole,  à  cause  de  sa  vaste  érudition  et  delà 
grande  pénétration  de  son  esprit,  que,  lorsqu'il  avait 
exposé  les  raisons  qu'il  croyait  les  plus  propres  à  ap- 
puyer le  sentiment  qu'il  émettait,  si  on  ne  goûtait  pas 
ses  raisons,  et  si  l'on  refusait  de  s'y  rendre,  il  n'allait 
pas  plus  loin,  et  ne  faisait  pas  de  nouvelles  instances 
pour  faire  tomber  les  autres  dans  son  sens. 
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«  Jamais,  dit  M.  Capefigue  dans  la  Vie  de  saint  Vincent 
de  Paul,  notre  Saint  ne  cherchait  à  faire  prévaloir  son 
opinion  propre;  il  l'exposait  avec  simplicité,  et  de  sa 
bouche  ne  sortirent  jamais  ces  paroles  d'orgueil  qui  sem- 
blent imposer  l'obéissance  dans  les  conseils.  Un  jour, 
une  des  dames  des  assemblées  que  sa  charité  lui  avait 
fait  former  en  faveur  des  pauvres  s^étant  aperçue  que 
saint  Vincent  suivait  toujours  le  sentiment  des  autres 
plutôt  que  le  sien  propre,  en  conçut  de  la  peine,  et  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  doucement  qu'il  n'était  pas 
assez  ferme  dans  ses  desseins,  bien  qu'ils  fussent  les 
meilleurs.  «  A  Dieu  ne  plaise,  répondit  saint  Vincent, 
»  que  mes  chélives  pensées  puissent  jamais  prévaloir  sur 
»  celles  des  autres;  je  suis  bien  aise  que  le  bon  Dieu  fasse 
»  ses  affaires  sans  moi ,  qui  ne  suis  qu'un  misé- 
«  rable.  » 

On  lit  dans  les  Enlrcliens  de  saint  François  de  Sales 
qu'un  grand  Docteur  qui  vivait  du  temps  du  Saint  ayant 
composé  un  ouvrage  dans  lequel  le  souverain  Pontife 
trouva  quelque  chose  à  reprendre,  sur  le  simple  avertis- 
sement du  Chef  de  l'Église,  le  Docteur,  foulant  aux  pieds 
ses  lumières  et  les  cris  de  l'amour-propre,  monta  en 
chaire,  fit  connaître  au  peuple  le  jugement  que  le  souve- 
rain Pontife  avait  porté  de  son  livre,  et  le  déchira  lui- 
même  en  présence  de  l'assemblée,  disant  qu'il  s'était 
trompé,  et  qu'il  se  soumettait  sans  peine  à  la  voix  du 
Chef  de  l'Église.  Admirable  exemple,  dit  saint  François, 
et  vraiment  digne  d'éloges  ! 

Le  même  saint  François  de  Sales  racontait  à  ses  chères 
Filles  de  la  Visitation  un  autre  exemple,  qui  fait  voir  le 
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danger  de  s'attacher  à  son  propre  jugement:  cet  exemple 
est  extrait  de  la  Vie  des  Pères  du  désert. 

«  Un  religieux  du  monastère  de  Tabènes,  dont  saint 
Pacôme  était  Abbé,  conçut  un  si  violent  désir  du  martyre, 
qu'il  sollicitait  sans  cesse  le  saint  Abbé  de  lui  en  obtenir 
de  Dieu  l'occasion  par  ses  prières.  Le  Saint,  qui  voyait 
clairement  qu'un  pareil  sentiment  n'était  qu'une  illusion 
du  démon,  qui  voulait  tromper  notre  religieux  sous  les 
apparences  d'un  acte  héroïque  de  charité,  l'exhortait  à 
chasser  cette  idée  de  son  esprit^  puisque  toute  l'Église 
était  alors  en  paix  sous  l'empire  du  grand  Constantin. 
•i  L'État  religieux,  lui  disait  Pacùme,  ayant  des  devoirs 
»  assez  pénibles,  vous  n'avez  qu'à  les  remplir  fidèlement, 
»  pour  mériter  d'être  un  jour  couronné  avec  les  mar- 
«  tyrs.  » 

»  Cependant  ce  frère,  trop  prévenu  en  faveur  de  sou 
sentiment  et  de  son  courage^  ne  se  rendit  point  à  ses  rai- 
sons, et  continua  à  l'importuner  tous  les  jours  par  la  même 
demande.  Le  Saint  lui  promit  enfin  qu'il  prierait  Dieu 
pour  cela;  il  lui  prédit  mêmequ'iltomberait  un  jour  entre 
les  mains  des  Barbares,  «  Ayez  soin,  mon  Frère,  ajouta  le 
»  Saint,  en  attendant  ce  moment,  de  vous  y  préparer  par 
»  l'acquisition  d'un  fonds  de  vertus  solides, dans  la  crainte 
))  que  vous  ne  soyez  un  apostat  au  lieu  d'être  un  martyr.  » 
11  lui  répéta  plus  d'une  fois  ce  conseil,  l'engageant  tou- 
jours à  bannir  de  son  esprit  lous  ses  vains  désirs. 

»  Deux  ans  après,  le  saint  Abbé  ayant  envoyé  les  frères 
couper  des  joncs  pour  faire  des  nattes,  dans  une  ile  proche 
le  pays  des  Blemmiens,  gens  vagabonds,  cruels  et  idolâ- 
tres, dit  à  ce  religieux  de  charger  des  provisions  sur  un 
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âne  pour  les  porter  à  ses  confrères,  et  lui  recommanda 
d'être  sur  ses  gardes,  ajoutant  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Voici  le  temps  favorable,  voici  le  jour  du  salut  ;  prenons 
garde  de  donner  à  personne  aucun  sujet  de  scandale,  afin 
qu'on  ne  blâme  point  noire  ministère. 

»  C'était  lui  en  dire  assez  pour  lui  faire  pressentir  que 
l'occasion  serait  des  plus  belles,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
lui  d'en  profiter.  En  etïet,  à  mesure  que  co  religieux  s'a- 
vança dans  le  désert,  il  rencontra  quelques-uns  de  ces 
Blemmiens  qui  l'arrêtèrent,  lui  enlevèrent  ses  provisions, 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  conduisirent  sur 
la  montagne  où  étaient  leurs  camarades. Ceux-ci  le  reçu- 
rent avec  de  grandes  railleries,  et  voulurent  i'obliger  d'a- 
dorer leurs  dieux.  Il  le  refusa  d'abord;  mais  quand  ils 
firent  briller  leurs  épées  à  ses  yeux,  en  le  menaçant  avec 
fureur  de  le  tuer  s'il  n'obéissait,  il  fit  la  libation  comme 
eux  en  versant  du  vin  sur  leur  sacrifice,  et  mangea  en 
leur  compagnie  de  la  chair  qu'ils  avaient  offerte  à  leurs 
idoles. 

Après  cette  détestable  lâcheté,  les  barbares,  qui  n'a- 
vaient plus  atîaire  de  lui,  le  renvoyèrent  libre;  mais  cet 
infortuné,  descendant  de  la  montagne  et  ouvrant  les 
yeux  sur  le  crime  qu'il  venait  de  commettre,  commença 
à  déchirer  ses  habits,  à  se  meurtrir  le  visage  de  coups,  et 
à  s'abandonner  à  la  désolation.  Il  s'achemina  vers  le  mo- 
nastère, d'où  saint  Pacôme,  à  qui  Dieu  avait  révélé  la 
chute  du  pauvre  religieux,  venait  comme  un  bon  père 
au-devant  de  lui  pour  lui  tendre  une  main  secourable 
dans  son  malheur...  » 
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§  Il 

Maux  que  cause  l'attache  à  la  propre  volonté.  —  Remède  à  cette 
maladie  de  l'âme. 

1»  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  au  commencement  de  cet 
article,  l'attache  à  la  propre  Volonté  prive  de  la  paix  de 
l'àme  :  écoutons  les  Saints  nous  développer  cette  vérité 
d'expérience. 

<r  D'où  naissent  nos  inquiétudes,  demande  saint  Ber- 
nard, sinon  de  nos  attaches  à  notre  propre  volonté?  » 

«  Qui  s'est  dépouillé  de  sa  propre  volonté,  dit  saint 
Pierre  Damien,  s'est  débarrassé  d'un  poids  énorme.  Quel 
tyran  plus  cruel  pour  une  religieuse  que  la  propre  vo- 
lonté? » 

«  L'attachement  à  la  propre  Volonté,  dit  saint  Liguori, 
est  cause  que  beaucoup  de  religieuses  mènent  une  vie 
malheureuse.  L'une  est  de  mauvaise  humeur,  parce  que 
son  confesseur  ou  sa  Supérieure  ne  lui  plaisent  pas; 
l'autre,  parce  qu'elle  voudrait  cet  emploi  et  ne  l'obtient 
pas,  crie  tant  et  fait  tant,  qu'enfin  sa  Supérieure  le  lui 
accorde;  mais  après  cela  elle  n'a  pas  la  paix  :  et  com- 
ment pourrait-elle  l'avoir  cette  paix  si  désirée, c'est  la  Su- 
périeure qui  lui  obéit?  Celle-ci,  au  contraire,  est  fâchée, 
parce  qu'on  la  charge  d'un  emploi  qu'elle  ne  voudrait 
pas;  celle-là,  parce  que  Ton  lui  défend  de  voir  telle  per- 
sonne ou  de  lui  écrire;  une  autre,  parce  que  l'on  lui  im- 
pose une  tâche  qui  lui  répugne,  murmure  et  s'efforce  de 
soulever  ses  parents  et  même  la  Communauté  contre  les 
supérieures.  » 
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2*^  La  propre  Yoloiité  empoisonne  et  gâte  les  meilleures 
actions;  c'est  encore  là  une  vérité  sur  laquelle  tous  les 
Saints  sont  unanimes.  Quel  est  donc  le  venin  de  la  propre 
volonté,  puisqu'il  détériore  les  actes  les  plus  parfaits,  les 
plus  pénibles  à  la  nature,  les  plus  crucifiants  en  eux- 
mêmes!  «  Tel  est,  dit  saint  Bernard,  le  venin  de  la  propre 
»  Volonté,  que  ce  qui  était  un  bien  cesse  de  l'être  là  où 
»  elle  se  trouve.  »  —  «  Des  religieuses,  dit  saint  Liguori, 
qui  veulent  se  faire  saintes,  en  agissant  conformément  à 
leur  volonté,  sont  ces  âmes,  dont  parle  le  prophète  Isaïe, 
qui,  au  jour  du  jugement,  diront  à  Jésus-Christ  :  «  Nous 
»  avons  jeûné,  nous  avons  fait  pénitence,  et  vous  semblez 
»  ne  teniraucun  compte  de  tout  cela;  »  et  auxquelles  Jésus- 
Christ  répondra  :  «  Je  ne  vous  dois  aucune  récompense, 
»  parce  que  vous  avez  fait  tout  cela  d'après  votre  propre 
»  volonté.  »  —  N'est-ce  pas  aussi  ce  que  fit  entendre  le 
prophète  Samuel  au  roi  Saiil,  lorsque,  après  sa  désobéis- 
sance, il  lui  dit,  au  nom  du  Seigneur,  que  Vohéissance 
plaît  plus  au  Seigneur  que  tous  les  sacrifices? 

Que  de  religieuses,  au  jour  de  la  manifestation,  se 
trouveront  presque  les  mains  vides  pour  avoir  trop  suivi 
leur  propre  volonté  ! 

3^  La  propre  volonté  met  même  le  salut  en  danger  : 
écoutons  encore  les  Saints. 

«  Qu'il  n'y  ait  plus  de  propre  volonté,  dit  saint  Ber- 
nard, et  l'Enfer  n'est  plus  à  craindre.  —  La  propre  vo- 
lonté est  une  Béte  cruelle,  c'est  une  Louve  ravissante, 
c'est  une  Lionne  furieuse,  c'est  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  honteuse  Lèpre  dont  l'âme  puisse  être  in- 
fectée. » 
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«  Les  démons,  dit  saint  Liguoii,  se  servent  de  la  pro- 
pre volonté  pour  perdre  les  religieux.  » 

«  Quand  nous  faisons  notre  volonté,  avait  coutume  de 
dire  un  pieux  Solitaire,  les  démons  cessent  de  nous  as- 
saillir, parce  que  notre  volonté  devient  un  démon  pire 
que  ceux  de  l'enfer.  » 

Cassien  rapporte  que  le  saint  abbé  Achille,  interrogé 
par  ses  disciples  avec  quelles  armes  les  démons  combat- 
tent les  religieux,  répondit  :  «  Les  armes  que  les  démons 
emploient  le  plus  souvent  pour  battre  les  religieux  sont 
leurs  volontés  ;  c'est  avec  ces  armes  qu'ils  les  attaquent, 
c'est  avec  elles  qu'ils  les  terrassent.  » 

«  Le  démon,  disait  sainte  Thérèse,  sachant  que  l'obéis- 
sance est  le  remède  à  tous  les  maux  de  notre  àme,  fait 
tout  son  possible  pour  nous  la  faire  abandonner.  » 

De  tout  cela,  ma  chère  sœur,  concluez  que  vous  devez 
vous  garder  de  vous  laisser  surprendre  par  cet  ennemi 
domestique.  Déclarez-lui  une  guerre  à  mort,  et  ne  posez 
les  armes  que  lorsque  vous  l'aurez  mis  sous  vos  pieds. 
Recourez  aux  moyens  dont  je  vous  ai  parlé  dans  les  pre- 
miers articles  de  ce  chapitre,  et  employez-les  avec  per- 
sévérance; car  si  vous  ne  terrassez  votre  ennemi,  lui- 
même  vous  terrassera  et  vous  donnera  la  mort. 

Une  arme  que  je  vous  conseille  comme  efficace  contre 
la  passion  de  la  propre  volonté,  c'est  de  ne  jamais  rien 
faire,  pas  la  plus  petite  chose,  sinon  dans  la  dépendance 
de  l'obéissance. 
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ARTICLE  XII 
La  passion  de  la  parcN^^e 

Dangers  et  effets  de  cette  passion.  —  Ses  remèdes. 

Je  ne  sais,  pour  le  coup,  si  vous  me  le  pardonnerez  : 
je  crains  que  le  seul  titre  de  cet  article  ne  vous  rebute, 
et  que,  dans  votre  indignation,  vous  ne  me  disiez  que 
vous  n'êtes  pas  une  enfant  qu'il  faut  aiguillonner  pour 
lui  faire  remplir  ses  devoirs.  Je  désire,  ma  chère  sœur, 
que  votre  langage  soit  l'œuvre  de  la  vérité;  mais  cepen- 
dant souffrez  que  je  vous  présente  les  considérations 
suivantes,  qui  pourront  être  rien  moins  que  déplacées; 
cat",  vous  le  savez,  la  paresse  est  un  des  péchés  capitaux  : 
et  ce  mot  seul  que  ne  dit-il  pas?  Mais  écoutons  les  Au- 
teurs spirituels. 

«  La  Paresse,  dit  le  pieux  l'Homond,  est  une  lâcheté, 
un  dégoût  volontaire  du  travail,  qui  fait  qu'on  néglige 
ses  devoirs  plutôt  que  de  se  faire  violence.  Il  n'y  a  point 
de  péchés,  point  de  désordres  auxquels  la  paresse  ne 
conduise,  parce  qu'elle  met  l'âme  dans  un  état  d'engour- 
dissement et  de  faiblesse  qui  l'empêche  de  résister  à  ses 
mauvaises  inclinations.  » 

L'Écriture  compare  l'âme  où  règne  la  Paresse  à  une 
terre  inculte  et  abandonnée  qui  ne  rapporte  aucun  fruit. 
J'ai  passé,  dit  l'Esprit-Saint,  sur  le  champ  du  Paresseux, 
et  il  était  plein  de  mauvaises  herbes;  les  épines  en  cou- 
vraient toute  la  surface,  —  Les  désirs  tuent  le  paresseusp; 
il  vmt  ei  il  m  veut  |/as  ;  il  mt  mtjQurd'hm  wie  chose,  ei 
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demain  une  autre;  aujourd'hui  il  veut  le  bien,  et  demain  il 
change  d'avis. 

«  Il  importe  extrêmement,  dit  le  Combat  spirituel,  de 
faire  la  guerre  à  la  paresse,  parce  que  ce  vice  non- 
seulement  nous  détourne  du  chemin  de  la  perfection, 
mais  nous  livre,  pour  ainsi  parler,  entre  les  mains  des 
ennemis  de  notre  salut. 

»  La  Paresse  est  un  poison  qui  se  répand  dans  toutes 
les  puissances  de  l'âme,  et  qui  n'infecte  pas  seulement 
la  volonté  en' lui  faisant  haïr  le  travail,  mais  encore  l'en- 
tendement, en  l'aveuglant  de  telle  sorte  qu'il  ne  voit  pas 
que  les  résolutions  des  paresseux  sont,  pour  la  plupart, 
sans  effet,  et  que  ce  qu'ils  devraient  faire  sur  l'heure,  ils 
ne  le  font  point  du  tout,  ou  le  remettent  à  un  autre  temps. 

»  Sachez  qu'il  y  a  dans  ce  vice  un  poison  caché,  qui 
non-seulement  étouffe  les  premières  semences  des  vertus, 
mais  qui  détruit  même  les  vertus  déjà  formées.  Sachez 
que  ce  que  le  ver  fait  dans  le  bois,  il  le  fait  dans  la  vie 
spirituelle,  et  que  c'est  par  lui  que  le  démon  a  coutume 
de  faire  tomber  dans  ses  pièges  la  plupart  des  hommes, 
principalement  de  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection.  » 

Comme  vous  le  voyez  sans  doute ,  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  j'ai  placé  la  Paresse  parmi  les  passions  oppo- 
sées à  votre  bonheur. 

Après  vous  avoir  signalé  l'écueil ,  il  est  juste  de  vous 
montrer  1er.  moyens  de  l'éviter. 

«  Considérez  souvent,  dit  encore  le  Combat  spiritueL 
qu'une  seule  aspiration,  qu'une  oraison  jaculatoire, 
qu'une  génuflexion  ,  que  la  moindre  marque  de  respect 
pour  la  majesté  divine  ,  est  quelque  chose  de  plus  esti- 
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mable  que  tous  les  trésors  de  la  terre,  et  qu'à  chaque  fois 
qu'un  homme  se  mortifie  en  quelque  chose  les  Anges  du 
ciel  lui  apportent  une  couronne  pour  récompense  de  la 
victoire  remportée  sur  lui-même.  Songez,  au  contraire, 
que  Dieu  ôte  peu  à  peu  ses  grâces  aux  tièdes  qui  les  né- 
gligent, et  qu'il  en  comble  les  fervents  qui  en  profitent, 
afin  qu'un  jour  ses  fidèles  serviteurs  puissent  entrer  dans 
la  joie  de  leur  Seigneur.  » 

«  Quand  vous  sentirez  dans  votre  cœur  les  attaques 
de  ce  vice ,  dit  le  P.  de  Grenade,  fortifiez-vous  par  les 
considérations  suivantes  :  considérez  combien  de  travaux 
Jésus-Christ  a  soufferts  pour  vous,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  comment  il  passait  les 
nuits  sans  dormir,  priant  continuellement  pour  vous, 
comment  il  allait  d'une  province  dans  une  autre,  ensei- 
gnant et  guérissant  les  hommes;  comment  il  travaillait 
sans  cesse  à  toutes  les  choses  qui  regardaient  notre  salut; 
comment,  au  temps  de  sa  passion,  il  porta  sur  ses 
épaules,  quoique  lassées  de  tous  les  travaux  qui  avaient 
précédé,  ce  pesant  fardeau  de  la  croix.  Que  si  ce  Dieu  de 
majesté  a  tant  travaillé  pour  votre  salut,  combien  plus 
devez-vous  travailler  vous-même.  Cet  innocent  Agneau 
a  souffert  ces  extrémités  pour  vous  délivrer  de  vos  pé- 
chés, et  vous  ne  voudriez  pas  souffrir  la  moindre  des 
choses  pour  lui?  Quelles  peines  endurèrent  aussi  les 
Apôtres  pour  prêcher  l'Évangile  dans  tout  le  monde  ! 
Quelles  furent  les  peines  des  Martyrs,  des  Confesseurs, 
des  Vierges  et  de  tous  ces  saints  Pères  qui  vivaient  dans 
les  déserts,  séparés  du  reste  des  hommes  !  Enfin,  quelles 
ont  été  celles  de  tous  ces  Saints  qui  régnent  maintenant 
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avec  Dieu  ,  qui ,  par  leur  doctrine,  leurs  soins  et  leurs 
exemples,  ont  maintenu  la  foi  et  l'Eglise  catholique  jus- 
qu'à présent! 

Ecoutons  encore  le  P.  Guilloré,  qui  va  achever  de  nous 
mettre  à  la  main  les  armes  pour  triompher  de  la  passion 
de  la  paresse. 

«  Pour  vaincre  cette  passion  pesante  et  endormie,  et 
ne  pas  vous  en  laisser  abattre,  1°  accoutumez-vous  à 
faire  les  choses  sans  goût  ;  cette  passion  brute  donne  à 
l'âme  Je  ne  sais  quoi  de  si  terrestre^  qu'elle  laisse  tout  à 
faire  ou  s'en  acquitte  très-mal,  si  elle  n'est  réveillée  par 
quelque  goût  sensible;  c'est  pourquoi  habituez-vous  à 
vous  élever  au-dessus  du  goût,  en  faisant  vos  devoirs. 
2°  Gênez-vous  à  faire  toutes  choses  avec  une  parfaite 
exactitude,  dans  les  moments  justes  et  précis  qui  sont 
marqués  :  vous  relèverez  ainsi  cette  humeur  paresseuse, 
qui  ne  veut  en  rien  ni  se  presser  ni  se  captiver,  la  ponc- 
tualité étant  comme  une  pointe  qui  en  anime  la  pesan- 
teur. 3°  Affectez  môme  d'être  toujours  la  première  où 
l'obéissance  appelle  tout  le  monde  :  ce  soin,  croyez-moi, 
inspire  je  ne  sais  quelle  activité  et  fait  trouver  de  la 
ferveur  jusque  dans  la  paresse  même.  » 

Saint  Liguori  était  si  ennemi  de  la  paresse  qu'il  avait 
fait  vœu  de  ne  jamais  perdre  un  instant.  Que  de  bonnes, 
que  de  saintes  œuvres  ne  lui  a  pas  fait  produire  un  si 
bon  usage  du  temps  ! 

On  raconte  d'un  saint  homme  qu'à  chaque  fois  qu'il 
entendait  sonner  l'horloge,  il  avait  coutume  de  dire  : 
c(  0  mon  Dieu,  voilà  une  heure  passée  de  celles  qui  com- 
posent le  nombre  de  mes  jours,    de  laquelle   il  faut 
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que  je  vous  rende  compte  comme  du  reste  de  ma  vie.  » 
Pénétrez-vous  bien  de  la  pensée  salutaire  des  juge- 
ments de  Dieu,  à  l'exemple  de  ce  saint  homme,  et  la  Pa- 
resse sera  à  demi  vaincue. 


ARTICLE  XIII 

l,a  passion  de  la  tristesse. 

§  I 

Terribles  effets  de  cette  passion  dans  Tâme.  —  Différence  entre  la 
mauvaise  et  la  bonne  tristesse. 

Voici,  ma  chère  sœur,  un  ennemi  d'une  nouvelle  es- 
pèce; cet  ennemi  si  dangereux,  quoique  souvent  si  peu 
redouté,  c'est  la  mauvaise  Tristesse.  Je  dis  la  mauvaise 
tristesse,  car,  quoiqu'on  général,  la  tristesse  ne  vaille 
rien,  elle  peut  quelquefois  cependant  être  bonne  et  pro- 
venir des  impressions  de  l'Esprit-Saint  dans  l'àme,  ainsi 
que  nous  le  verrons  à  la  fin  de  ce  paragraphe.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  beaucoup  insister  pour  vous  démontrer 
que  la  Passion  de  la  Tristesse  est  opposée  au  bonheur, 
surtout  en  Religion  ;  et  elle  n'est  pas  moins  opposée  au 
bonheur  de  la  vie  future,  mettant  souvent  le  salut  en  dan- 
ger. 

Vous  allez  sans  doute  facilement  me  permettre  de  ne 
rien  dire  de  moi-même  sur  un  sujet  si  important,  et  de 
laisser  parler  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

«  Chassez  la  tristesse  loin  de  vous,  dit  le  Sage,  car  clic 
en  en  a  fait  mourir  beaticoup^  cl  elle  n'est  bonne  à  rien,  — 
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Gardez-vous,  dit  Cassien,  de  donner  aucune  entrée  dans 
votre  âme  à  la  tristesse  ;  si  elle  s'empare  une  fois  de 
vous,  elle  vous  ùtera  bientôt  le  goût  de  l'oraison  et  de  la 
lecture  spirituelle;  elle  fera  que  vous  en  trouverez  le 
temps  trop  long,  et  que  vous  y  en  donnerez  moins  qu'à 
l'ordinaire;  quelquefois  même  elle  sera  cause  que  vous 
les  abandonnerez  tout  à  fait;  et  enfin  elle  répandra  tant 
d'ennui  et  de  dégoût  sur  tous  vos  exercices  spirituels^ 
qu'il  vous  sera  impossible  de  n'en  être  pas  rebutée. 

»  La  tristesse  fait  encore  un  autre  mal  :  c'est  qu'elle 
nous  donne  de  l'aigreur  et  de  la  rudesse  pour  nos  sœurs. 
Saint  Grégoire  dit  qu'elle  porte  aisément  l'homme  à  la 
colère.  En  effet,  nous  éprouvons  tous  les  jours  que,  quand 
nous  sommes  chagrins,  tout  nous  fâche  et  tout  nous 
blesse.  Déplus,  elle  rend  impatiente,  soupçonneuse  et 
presque  intraitable. 

»  De  même  que  les  vers,  dit  le  Sage,  rongent  les  habits 
et  les  bois  où  Us  se  mettent  ;  de  même  la  tristesse  ronge  le 
cœur  de  l'homme.  Comme  donc  un  habit  rongé  des  vers 
ne  peut  plus  servir  et  n'est  bon  à  rien,  et  comme  du  bois 
vermoulu  n'est  plus  propre  à  être  mis  en  œuvre,  et  qu'on 
ne  peut  rien  appuyer  dessus,  parce  qu'il  tombe  en  pous- 
sière dès  qu'on  y  touche  ;  ainsi  un  homme  rongé  de  tris- 
tesse devient  inutile  à  tout. 

«  Saint  François  avait  coutume  de  dire  que  la  Tristesse 
dans  le  cœur  des  chrétiens  est  un  sujet  de  joie  pour  le 
démon,  parce  qu'alors  il  lui  est  aisé  ou  de  les  jeter 
dans  l'accablement  et  dans  le  désespoir,  ou  de  les  faire 
tourner  du  côté  des  plaisirs  du  monde.  » 

«  La  Tristesse,  dit  un  autre  grand  Maitre,  ruine  la 
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santé,  énerve  la  personne  la  plus  robuste,  dessèche  jus- 
qu'à ses  os,  abrège  ses  jours,  et  la  lait  vieillir  avant  le 
temps.  » 

Mais  rien,  ce  me  semble,  ne  démontre  mieux  les  périls 
de  la  tristesse  et  ses  tristes  effets  que  la  conduite  des 
Saints,  qui,  instruits  par  le  grand  Maitre  intérieur  qui  les 
éclairait,  ont  tous  ont  été  ennemis  de  la  Tristesse. 

»  Les  solitaires,  au  milieu  de  leurs  descils,  dit  encore 
le  P.  Lombez,  goûtaient  les  douceurs  de  la  joie...  Cette 
joie  était  peinte  sur  leurs  visages;  leur  cœur  en  était 
inondé;  elle  s'exprimait  par  leurs  paroles,  et  respirait 
dans  toutes  leurs  manières.  On  peut  voir  dans  leurs  vies 
combien  ils  étaient  ennemis  de  la  tristesse,  et  quels  soins 
ils  prenaient  pour  la  bannir  de  leurs  cœurs... 

«  Saint  Komuald,  nourri  comme  eux  dans  le  désert, 
était  si  gai,  à  l'âge  de  cent  vingt  ans,  qu'il  porlait  la  joie 
partout.  Sainte  Thérèse,  fille  et  mère  du  Mont-Carmel, 
renfermée  dans  son  cloitre,  accablée  d'infirmités,  persé- 
cutée des  hommes  et  des  démons,  délaissée  de  Dieu,  con- 
servait., au  milieu  des  aridités  les  plus  désolantes,  toute 
la  gaielé  de  son  humeur.  Elle  parle  avec  éloge  d'une  de 
ses  religieuses  qui  était  si  gaie  qu'elle  réjouissait  toute  la 
communauté.  » 

VHistoire  de  l'Eglise  gallicane  nous  offre  un  exemple 
bien  frappant  du  danger  de  la  trop  grande  Tristesse. 

«  Saint  Martin,  le  thaumaturge  de  son  siècle,  étant  allé 
à  la  Cour  de  l'empereur  Maxime,  pour  solliciter  la  grâce 
de  plusieurs  de  ses  diocésains,  (lui,  quoique  innocents, 
avaient  été  condamnés  à  mort,  crut  pouvoir,  afin  d'obte- 
nir la  vie  de  ses  ouailles,  se  relâcher  d'un  point  de  disci- 
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pline.  Mais  à  peine  saint  Martin  eut-il  fait  l'acte  de  com- 
plaisance auquel  on  avait  attaché  la  délivrance  de  ceux 
qu'il  regardait  comme  ses  enfants,  qu'il  reconnut  sa  faute 
et  se  hâta  de  sortir  de  la  ville  impériale,  afin  de  pleurer 
son  erreur  et  sa  faiblesse.  Comme  il  avait  le  cœur  pénétré 
de  la  plus  amère  douleur  en  songeant  aux  suites  de  sa 
complaisance,  il  s'arrêta  dans  un  bois  afin  de  donner  un 
libre  cours  à  sa  douleur  et  à  ses  larmes.  Pendant  qu'il 
priait  avec  de  profonds  gémissements,  un  Ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut  et  lui  adressa  ces  mémorables  paroles  : 
»  Yous  avez  raison,  Martin,  de  vous  affliger;  cependant 
»  prenez  courage,  dans  la  crainte  que  l'excès  de  votre 
»  abattement  ne  mette  votre  salut  en  danger.  » 

Mais  en  vous  exhortant,  ma  chère  sœur^  à  bannir  la 
tristesse  et  à  ne  laisser  jamais  cette  dangereuse  passion 
tyranniser  votre  cœur,  je  ne  prétends  pas  vous  porter  à 
vous  livrer  à  une  joie  mondaine,  folâtre  et  toute  badine  : 
«  car,  dit  saint  Léon,  il  faut  que,  dans  une  personne  reli- 
gieuse, la  modestie  soit  tempérée  de  gaieté,  et  la  gaieté 
tempérée  de  modestie.  »  —  «  La  joie  que  nous  deman- 
dons, dit  le  P.  Rodrigucz,  est  une  joie  sage,  qui  vienne 
de  l'intérieur,  et  paraisse  au  dehors  sur  le  visage.  » 

Quoique  vous  ne  puissiez  trop  redouter  la  tristesse  prise 
dans  sa  généralité,  il  faut  cependant  que  vous  sachiez 
qu'il  y  a  une  exception  à  cette  règle  générale  ;  mais  faites 
bien  attention  que  c'est  une  exception,  et  que  les  princi- 
pes que  nous  venons  d'établir  n'en  sont  pas  moins  vrais. 
Les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle^  tout  en  rejetant  la  Tris- 
tesse, reconnaissent  qu'il  y  en  a  une  qui  est  bonne,  utile 
et  très-salutaire,  conformément  à  ce  qu'enseigne  l'apôtre 
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saint  Paul,  qui  dit  qu'il  y  a  une  tristesse  selon  Dieu.  Celle- 
ci,  qui  peut  à  bon  droit  se  nommer  sainte,  se  distingue 
de  la  mauvaise,  dont  nous  aNons  parlé  jusqu'ici,  par  les 
causes  et  par  les  effets.  Voici,  en  abrégé,  ce  que  dit  le  P. 
Guillorésur  ce  sujet: 

«  Tantôt  la  vue  de  ses  péchés  passés  opère  dans  l'âme 
cette  amère  et  douce  blessure;  car  l'image  de  ses  crimes, 
que  Dieu  lui  a  remis  avec  tant  de  bonté,  la  perce,  voyant 
que,  par  ses  égarements,  elle  a  outragé  un  Dieu  si  ai- 
mable et  si  plein  de  tendresse  pour  elle. 

»  Tantôt  la  seule  vue  et  le  commerce  des  créatures 
rend  triste  une  àme  saintement  éprise  du  divin  amour, 
parce  que  tout  cela  lui  marque  son  exil,  et  elle  ne  le  re- 
garde que  comme  des  empêchements  à  la  possession  de 
son  Dieu. 

»  Tantôt  l'âme  est  saisie  d'une  vive  et  pénétrante  tris- 
tesse, voyant  que  son  Dieu  n'est  point  connu  et  aimé, 
mais  qu'on  l'offense  de  tous  côtés. 

»  Tantôt  enlin  l'âme  sera  tristement  navrée,  parce 
qu'aimant  avec  tendresse  et  passion  un  Dieu  qu'elle  ne 
peut  encore  posséder,  elle  tombe  dans  une  tristesse  dont 
la  peine  ne  peut  être  conçue  ({ue  de  ceux  qui  sont  blessés 
de  cet  amour  divin.  » 

§  II 

Les  causes  de  la  mauvaise  tristesse.  —  Ses  remèdes . 

Après  vous  avoir  montré  les  épouvantables  ravages 
que  fait  la  mauvaise  Tristesse  partout  où  elle  passe,  il 
est  juste  qu'afin  de  vous  mettre  plus  en  état  de  fermer 
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votre  âme  à  cette  dangereuse  ennemie  de  votre  bonheur, 
je  vous  en  fasse  connaître  les  sources  les  plus  ordinaires, 
ainsi  que  les  remèdes. 

«  Gassien  et  saint  Bonaventure,  dit  le  P.  Rodriguez, 
assurent  que  la  mauvaise  Tristesse  peut  naitre  de  di- 
verses causes.  Quelquefois  elle  ne  vient  que  de  la  consti- 
tution physique,  et  de  ce  que  l'humeur  mélancolique  do- 
mine sur  tout  le  reste,  et  alors  c'est  un  mal  qui  a  plus 
besoin  de  médecins  que  de  directeurs.  Il  est  pourtant  à 
remarquer  que  cette  humeur  se  nourrit  et  s'augmente 
par  les  pensées  chagrines  dans  lesquelles  on  s'entretient, 
et  qu'il-est  si  dangereux  de  se  laisser  aller  à  ces  sortes  de 
pensées,  que  Gassien  dit  qu'il  faut  les  éloigner  de  soi  avec 
autant  de  soin  que  celles  qui  sont  contre  la  pureté  et 
contre  la  foi. 

»  Quelquefois  on  ne  saurait  dire  précisément  d'où  cette 
tristesse  provient:  car  il  arrive  souvent  que,  sans  en 
avoir  aucun  sujet,  on  tombe  tout  à  coup  dans  une  pro- 
fonde mélancolie,  qui  fait  qu'on  ne  prend  plus  plaisir  à 
rien,  que  tout  blesse,  que  tout  déplait,  qu'on  fuit  tout  le 
monde,  même  ses  meilleurs  amis,  qu'on  se  fait  arracher 
les  paroles,  et  qu'on  ne  dit  rien  qu'avec  sécheresse  et  avec 
dureté.  Gela  nous  fait  voir,  dit  Gassien,  que  nos  impa- 
tiences et  nos  promptitudes  ne  viennent  pas  toujours  du 
sujet  que  nous  en  donnent  nos  frères:  mais  de  la  mauvaise 
disposition  de  l'intérieur,  et  de  ce  que  nous  ne  reprimons 
pas  assez  nos  passions.  Ainsi  le  remède  qu'il  faut  y  ap- 
porter^ ce  n'est  pas  de  nous  retirer  de  la  société  de  nos 
frères,  c'est  de  bien  mortifier  nos  passions  :  car  sans  cela, 
quelque  part  que  nous  allions  et  en  quelque  désert  que 
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nous  puissions  nous  cacher,  nous  porterons  toujours  avec 
nous  la  cause  de  notre  chagrin  et  de  notre  colère. 

»  La  Tristesse,  dit  saint  Bonaventure,  vient  encore 
quelquefois  ou  de  ce  qu'il  nous  sera  arrive  quelque  chose 
de  fâcheux,  ou  de  ce  que  nous  aurons  manqué  à  obtenir 
ce  que  nous  souhaitions  avec  ardeur.  Il  n'y  a  point  de 
doute,  dit  le  P.  Avila,  que  ce  ne  soient  nos  désirs  qui  font 
nos  inquiétudes  et  nos  chagrins.  Plus  les  désirs  sont  ar- 
dents, plus  l'inquiétude  est  violente  ;  moins  on  a  de  dé- 
sirs, moins  on  a  d'inquiétude  ;  et  quand  on  ne  désire 
plus  rien,  on  jouit  d'un  parfait  repos  d'esprit. 

»  Enfin,  c'est  d'ordinaire  l'orgueil,  plutôt  que  la  mé- 
lancolie, qui  nous  rend  tristes;  c'est  pourquoi,  tant  que 
l'orgueil  régnera  en  vous,  soyez  assurée  que  vous  ne 
serez  point  exempte  de  chagrin.  » 

Le  P.  Lombez  va  nous  indiquer  les  principaux  re- 
mèdes à  employer  contre  la  maladie  de  l'âme  qui  nous 
occupe. 

«  La  prière,  qui  est  le  grand  remède  à  tous  maux,  est 
singulièrement  celui  qu'il  faut  employer  contre  la  tris- 
tesse. L'apôtre  saint  Jacques  nous  l'indique  :  Quelqu'un 
de  vous  est-il  triste,  dit  cet  Apôtre,  qu'il  ait  recours  à  la 
prière.  Notre  âme  ne  peut  communiquer  avec  Dieu,  que 
la  vue  de  cet  objet  ravissant  ïyq  porte  en  elle  la  joie,  et 
qu'elle  ne  participe  au  bonheur  infini  qu'il  possède. 
Ayant  promis  de  nous  accorder  tout  ce  que  nous  lui  de- 
manderions avec  les  conditions  requises,  comment  re- 
jetterait-il une  prière  aussi  légitime  que  celle  de  dissiper 
en  nous  la  tristesse  que  l'enfer  soufde  dans  nos  cœurs, 
et  qui  est  le  poison  mortel  de  nos  âmes;  qui  nous  em- 
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pèche  de  le  contempler  lui-même,  de  l'aimer,  de  le 
goûter  comme  il  le  souhaite  ;  et  qui,  au  lieu  de  tous  ces 
avantages,  nous  rend  durs,  fâcheux,  presque  intraitables 
pour  notre  prochain,  envers  qui  il  nous  a  si  fort  recom- 
mandé d'être  sociables,  serviables,  d'un  abord  facile  et 
prévenant?  » 

Un  autre  remède  indiqué  par  le  même  Auteur,  c'est 
un  entretien  cordial  avec  quelque  sœur  dans  laquelle  on 
a  plus  de  confiance,  soit  à  cause  de  ses  vertus,  soit  pour 
son  mérite  personnel.  «  Un  ami  fidèle,  dit  le  Sage,  est  un 
bien  incomparable,  mais  ce  bien  est  surtout  utile  dans  nos 
chagrins.  Lorsque  nous  sommes  abattus  par  la  Tristesse, 
il  ne  faut  souvent  qu^une  conversation  agréable  pour 
nous  rendre  la  joie.  On  commence  l'entretien  dans  la 
tristesse;  mais  peu  à  peu  l'àme  se  dilate,  le  poison  s'éva- 
pore, et  la  joie  revient.  » 

La  promenade  dans  les  lieux  où  la  Règle  et  l'obéis- 
sance permettent  d'aller  est  un  autre  moyen  de  guérison 
indiqué  par  notre  sage  Médecin,  a  La  promenade  et  le 
ressort  de  l'air  donnent  du  mouvement  au  sang  et  aux 
autres  liqueurs,  atténuent  les  humeurs  et  les  rendent 
plus  fluides  :  tous  les  ressorts  de  notre  corps  se  remet- 
tent à  leur  jeu  naturel  ;  tout  reprend  son  ton  ;  la  mélan- 
colie est  dissipée,  et  la  joie  revient.  » 

Un  autre  remède  également  salutaire  et  pris  dans  la 
nature  humaine,  qu'indique  le  même  Auteur,  c'est  le 
chant  des  pieux  cantiques  ;  le  chant  a  la  propriété  natu- 
relle de  dilater  l'àme,  de  faire  diversion  avec  les  sombres 
pensées  de  l'esprit,  et  de  mettre  la  joie  dans  le  cœur. 
Mais  quand  on  fait  usage  de  ce  moyen  de  bannir  la  noire 
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tristesse,  il  faut  avoir  soin  do  ne  point  se  rendre  à  charge 
au  prochain  et  de  ne  pas  li'oubU;r  le  sih;nce  qui  doit  ton 
jours  régner  dans  une  maison  religieuse,  hors  le  temps 
destiné  aux  récréations. 

Si  donc  la  passion  de  la  Tristesse  assiège  votre  âme, 
recourez  aux  remèdes  que  viennent  de  vous  indiquer  les 
deux  grands  Médecins  que  j'ai  laissés  parler,  et  vous  êtes 
sûre  de  vous  guérir. 


CHAPITRE  DEUXIEME 

DEUXIÈME  OBSTACLE  AU  BONHEUR  :  LES  TENTATIONS. 

ARTICLE  PREMIER 
TLes  tcutatious  eu  général 

§  I 
Utilité  et  avantage  des  tentations. 

Je  me  suis  engagé,  ma  chère  sœur,  à  vous  montrer  la 
route  du  vrai  bonheur,  si  toutefois  il  existe  un  vrai 
bonheur  dans  cette  Vallée  de  larmes  et  de  misères.  Pour 
accomplir  ma  promesse,  je  dois,  dans  ce  chapitre,  non- 
seulement  vous  apprendre  à  faire  un  saint  usage  de  vos 
tentations,  mais  encore  à  ne  pas  vous  troubler  des  atta- 
ques de  vos  ennemis  spirituels,  et  à  regarder  les  assauts 
qu'ils  vous  livreront  comme  un  bien  et  comme  une  source 
de  bonheur;  puissé-je,  avec  l'aide  de  l'Esprit-Saint  et 
sous  les  auspices  du  saint  protecteur  de  cet  écrit,  attein- 
dre mon  but  I 

Commencez  par  bien  vous  pénétrer  des  vérités  sui- 
vantes : 

lo  Tant  que  nous  serons  sur  cette  terre,  nous  aurons  à 
combattre,  et  jamais  nos  ennemis  ne  cesseront  de  nous 
attaquer  :  Notre  vie,  dit  l'Esprit  de  vérité,  est  un  combat 
continuel,  et  nos  jours  sont  comme  ceux  d'un  mercenaire 
qui  est  toujours  en  pei^ie  et  en  travail. 

Le  dmon  tourne  toujours  autour  de  nous  comme  un  lion 
rugissant  j  n'épiant  que  l'occasion  favorable  pour  iious  dévo- 
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rer  spirituellement  en  nous  faisant  commettre  le  péché. 
C'est  ce  qui  taisait  dire  à  l'illuslre  saint  Jérôme,  si  célè- 
bre par  ses  combats  contre  TEnler  :  «  Vous  vous  trompez^ 
mon  frère,  si  vous  pensez  que  la  vie  d'un  chrétien  soit 
jamais  exempte  de  tentations.  »  Cela  étant,  ne  soyez  donc 
pas  étonnée  si  vous  éprouvez  des  tentations,  même  vio- 
lentés, même  continuelles. 

2°  C'est  spécialement  ses  serviteurs  et  ses  amis  que  le 
bon  Dieu  éprouve  par  les  tentations,  qui  sont  pour  eux 
comme  un  feu  purifiant  qui  les  nettoie  de  toutes  les  im- 
perfections et  souillures  de  la  nature,  et  Içs  rend  propres 
à  commencer  dès  ici-bas  cette  union  divine  qui  est  la 
perfection  de  la  terre  et  le  commencement  du  bonheur 
éternel.  Écoutez  comme  s'exprime  la  sainte  Écriture  : 
Mon  fils,  en  vous  altachant  au  service  de  Dieu,  préparez 
votre  âme  à  la  tentation,  —  Heureux  celui  qui  passe  par 
répreuve  des  teiitations;  car,  après  avoir  été  éprouvé,  il  re- 
cevra la  couronne  de  la  vie  immortelle.  —  Parce  que  vous 
étiez  agréable  à  Dieu,  dit  l'ange  Raphaël  à  Tobie,  il  a 
fallu  que  vous  ayez  été  éprouvé  par  la  tentation.  —  Son- 
gez aux  terribles  et  épouvantables  tentations  du  saint 
homme  Job,  à  celles  de  saint  Antoine,  à  celles  de  saint 
Jérôme,  à  celles  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  à  celles 
de  tant  d'autres  amis  de  Dieu,  et  vous  reconnaîtrez  que 
ce  sont  ces  Amis  que  Dieu  se  plait  à  faire  passer  par  les 
dures  épreuves  des  tentations,  afin  d'éprouver  leur  fidé- 
lité, comme  l'Ange  le  dit  à  Abraham,  et  pour  augmenter 
et  pour  embellir  leur  couronne,  comme  nous  l'apprend 
encore  la  sainte  Écriture,  en  nous  disant  que  personne  ne 
sera  couronné  s'il  n'a  bien  combattu. 

7. 
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S*'  Plus  une  âme  tend  à  la  perfection,  plus  elle  éprouve 
d'ordinaire  de  tentations  ;  c'est  ce  que  l'expérience  a  fait 
connaître  aux  Maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et  ce  qui  est 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  passages  de  la  sainte 
Écriture  que  nous  venons  de  voir.  La  raison  de  ce  redou- 
blement d'attaques  de  la  part  de  l'Enfer  est  facile  à  con- 
cevoir :  «  Ce  n'est  pas  après  les  maîtres  du  logis,  dit  saint 
François  de  Sales,  que  les  chiens  de  basse-cour  aboient, 
mais  bien  après  les  étrangers.  »  Le  redoublement  de 
tentations  que  ressentent  les  âmes  qui  travaillent  sérieu- 
sement à  leur  perfection  annonce  la  haine  que  leur  porte 
le  Dogue  infernal,  comme  à  des  ennemis  de  son  empire; 
une  âme  vraiment  animée  de  l'esprit  de  la  perfection  re- 
ligieuse étant  beaucoup  à  redouter  pour  lui  comme  ayant 
un  grand  crédit  auprès  de  Dieu,  et  pouvant  beaucoup 
servir  par  ses  prières  à  la  destruction  de  son  empire. 
D'ailleurs,  Lucifer,  ennemi  juré  de  la  gloire  de  Dieu,  n'a 
rien  tant  à  cœur  que  de  s'opposer  à  celle  que  lui  procu- 
rent ces  âmes  généreuses  et  magnanimes  en  les  faisant 
tomber  dans  quelques  fautes  mortelles.  Mais  Dieu,  tout 
bon,  qui  couvre  ces  âmes  si  chères  à  son  cœur  de  l'ombre 
protectrice  de  ses  ailes,  qui  étend  la  main  pour  les  empêcher 
de  tomber  jusqu'à  terre  et  de  se  froisser,  qui  charge  même 
ses  Anges  fidèles  d'éloigner  tout  ce  qui  pourrait  leur  faire 
faire  quelque  faux  pas^  sait  tirer  sa  gloire  des  attaques 
de  Vantique  serpent,  et  se  montre  admirable  dans  ses  Saints 
sur  cette  terre  de  combats. 

Je  veux  confirmer  les  avis  salutaires  que  je  viens  de 
donner  de  l'autorité  de  quelques  Maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle. J'en  choisis  deux  entre  plusieurs  autres,  le  P.  Ma^ 
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rln  et  le  P.  Guillorc,  deux  hommes  consommes  d.ans  la 
conduile  des  âmes. 

Tous,  dit  le  premier,  ne  sont  pas  également  tentés; 
mais  il  y  en  a,  ainsi  que  le  dit  le  pieux  Auteur  de  Vlmita- 
tion^  qui  le  sont  au  commencement  de  leur  conversion 
d'autres  à  la  fin;  il  y  en  a  môme  qui  le  sont  durant  toute 
leur  vie.  Les  tentations  sont  plus  douces  en  quelques-uns, 
suivant  l'ordre  de  la  sagesse  divine,  en  d'autres  elles  sont 
extrêmes.  —  Jamais  Saint  n'a  été  véritablement  éclairé  de 
Dieu  ou  ravi  en  Dieu,  qu'il  n'ait  été  tenté  et  éprouvé  avant 
ou  après.  Celui-  là  n'est  pas  digne  d'être  élevé  à  une  émi- 
nente  contemplation,  qui  n'a  pas  souffert  auparavant 
quelque  affliction  considérable  pour  l'amour  de  Dieu, 
parce  que  la  tentation  et  l'affliction  sont  les  marques  qui 
précèdent  ordinairement  la  consolation  qui  doit  suivre. 

»  Entrez  donc  bien  dans  le  sens  des  paroles  de  notre 
pieux  Auteur,  vous  qui  gémissez  des  tentations  que  vous 
avez  à  souffrir,  qui  vous  affligez,  qui  pleurez  amèrement 
d'être  toujours  en  butte  aux  traits  malins  de  l'Esprit  de 
ténèbres,  et  qui  en  êtes  quelquefois  si  fort  obsédée,  qu'il 
vous  poursuit  même  dans  la  prière,  dans  les  lieux  les  plus 
sacrés,  à  l'oraison,  dans  la  sainte  communion.  Consolez- 
vous  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  a  permis  au  dé 
mon  de  le  tenter.  Consolez-vous  par  Texcmple  des  Saints 
qui  ont  tous  passé  par  la  tentation,  et  qui  même  y  ont 
trouvé  leur  avancement  spirituel.  Consolez-vous,  puis- 
que la  tentation  peut  servir  utilement  à  votre  âme,  bien 
loin  de  tourner  à  sa  ruine.  Consolez-vous,  parce  que  si 
vous  savez  y  résister  courageusement  et  la  soutenir  avec 
nne  hqmble  patience,  elle  servira  autant  à  vous  faire 
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avancer  à  la  perfection,  qu'elle  vous  porterait  de  préju- 
dice, si  vous  aviez  le  malheur  d'y  consentir. 

»  Il  est  vrai,  il  y  a  des  tentations  si  horribles,  quelque- 
fois même  elles  sont  si  grandes  qu'il  semble  qu'elles  vous 
mettent  sur  le  bord  de  l'abime,  et  que  vous  n'ayez  qu'un 
pas  à  faire  pour  y  tomber.  Il  n'y  a  rien  de  si  terrible  et 
de  si  effrayant  pour  une  âme  qui  a  la  crainte  de  Dieu  ; 
mais  confiez-vous  alors  au  Seigneur,  espérez  en  lui  plus 
encore  que  vous  n'avez  Jamais  fait  :  criez  vers  lui  avec 
une  foi  vive,  il  viendra  à  votre  secours,  et  vous  tirera  du 
péril  pour  vous  combler  de  consolation.  Que  s'il  diffère 
de  vous  en  tirer,  pourvu  qu'il  vous  y  tienne,  et  qu'il  em- 
pêche que  vous  ne  succombiez,  soyez  contente  :  atten- 
dez avec  une  humble  soumission  et  patience;  il  sait  le 
moment  où  il  doit  vous  en  délivrer,  et  ce  moment  arri- 
vera lorsque  vous  y  penserez  le  moins.  » 

«  Pour  parvenir  à  introduire  les  vertus  dans  une  âme, 
dit  le  P.  Guilloré,  Dieu  prend  des  voies  qui.  étant  d'une 
part  incompréhensibles  à  l'esprit  humain,  semblent  de 
l'autre  ruiner  et  détruire  la  chose  même  que  Dieu  veut 
établir.  Il  inspire  l'humilité  par  des  tentations  d'orgueil  : 
il  imprime  au  corps  la  chasteté  par  des  tentations  d'im- 
pureté; il  répand  la  douceur  dans  l'àme  par  les  mouve- 
ments intérieurs  de  l'aigreur  la  plus  vive  et  la  plus 
amère;  il  donne  la  patience  par  des  émotions  de  cœur  et 
de  bile  les  plus  violentes;  il  accorde  la  parfaite  sobriété 
par  les  grossières  tentations  de  gourmandise;  il  départ  la 
charité  fraternelle  par  des  mouvements  de  dégoût  et  de 
l'aversion  la  plus  irritée;  il  fait  couler  dans  Tàme  la  pureté 
de  son  amour  par  les  saillies  de  haine  les  plus  effrayantes 


LE   PARADIS   DE   LA   TERRE  121 

qu'il  permet  au  démou  d'inspirer  dans  le  cœur  humain.  » 
Un  exemple  extrait  de  la  Vie  des  Pères  du  désert  va 
achever  de  confirmer  les  principes  que  j'ai  établis  plus 
haut. 

«  Saint  Dorothée  raconte  qu'un  disciple  d'un  des  an- 
ciens Pères  du  désert  était  continuellement  assailli  de 
tentations  impures  auxquelles  il  résistait  courageuse- 
ment au  moyen  de  la  prière,  du  joùne,  du  travail  et  de 
plusieurs  autres  austérités.  Son  Maître,  peiné  de  le  voir 
dans  un  état  si  pénible,  lui  proposa  un  jour  de  prier 
Dieu  pour  lui,  afin  qu'il  l'en  délivrât.  «  Je  vois  bien,  mon 
»  Père,  lui  répondit  le  disciple,  que  l'état  où  je  me  trouve 
»  est  bien  pénible;  mais  je  vois  aussi  qu'il  est  utile  pour 
»  mon  avancement,  car  cela  fait  que  je  m'adonne  davan- 
»  tage  à  l'oraison  ,  à  la  m.ortification ,  à  la  pénitence; 
»  ainsi  tout  ce  que  je  vous  prie  de  demander  pour  moi 
»  à  Dieu,  c'est  qu'il  me  donne  la  grâce  de  la  patience,  et 
»  laforcedesortirvictorieuxducombat.  »Lesaintvieillard, 
ravi  de  la  réponse  de  son  disciple ,  lui  répondit  :  «  Je 
»  vois  bien  maintenant,  mon  fils,  que  vous  avancez  véri- 
»  tablement  dans  le  chemin  de  la  vertu;  car  lorsqu'on 
»  est  vivement  combattu  d'une  tentation  à  laquelle  on 
»  s'efforce  de  résister,  on  est  plus  humble,  plus  soigneux 
»  et  plus  mortifié  :  de  cette  sorte  l'àme,  venant  à  se  dé- 
»  faire  de  tout  ce  qu'elle  a  d'impur,  parvient  enfin  à  un 
»  haut  point  de  pureté  et  de  perfection.  » 

Puissent  ces  avis  si  sages  ,  puissent  ces  maximes  si 
consolantes  entrer  bien  avant  dans  votre  cœur,  et  y  por- 
ter, avec  la  conviction  de  l'esprit ,  la  paix  et  le  calme 
intérieur!  Si  toutes  les  âmes  religieuses  se  conduisaient 
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d'après  ces  Avis  si  vrais  et  si  propres  à  les  mener  au 
bonheur j  que  de  mauvais  jours,  que  d'heures  pénibles  et 
même  accablantes  elles  s'épargneraient;  que  de  pertes 
irréparables  elles  éviteraient,  n'abandonnant  pas,  comme 
un  grand  nombre  d'entre  elles  le  font ,  les  pratiques  or- 
dinaires de  la  règle,  telles  que  l'oraison,  les  examens, 
la  lecture  spirituelle ,  et  même  la  réception  des  sacre- 
ments, surtout  celui  de  l'Eucharistie,  dans  la  fausse 
croyance  que  tout  ce  qu'elles  font  dans  l'état  crucifiant  où 
elles  sont,  est  inutile  et  perdu,  et  même  est  désagréable 
au  Seigneur,  car  lillusion  est  portée  jusqu'à  ce  point. 

Dieu  d'amour  et  de  bonté,  Père  des  miséricordes,  Dieu 
de  toute  consolation ,  ayez  pitié  des  pauvres  âmes  que 
vous  faites  marcher  par  la  voie  si  rude  et  si  ardue  des 
tentations,  et  faites  que  mes  faibles  paroles  pénétrant 
jusque  dans  l'Intime  du  cœur,  y  portent  la  paix  et  le 
bonheur. 


Manière  de  combattre  les  tentations  en  général,  pour  parvenir  au 
bonheur. 


Les  maximes  que  je  vais  vous  donner  pour  vous  indi- 
quer la  manière  de  triompher  des  assauts  de  l'Enfer,  de 
sorte  que  votre  paix  intérieure  n'en  soit  pas  troublée, 
sont  extraites  de  deux  grands  Maîtres  de  la  vie  spirituelle 
et  méritent  toute  votre  confiance.  Si  vous  n'aviez  pas  la 
conscience  un  peu  timorée ,  ainsi  que  je  suis  persuadé 
que  vous  l'avez,  je  ne  sais  si  j'oserais  vous  presser  de 
marcher  par  la  voie  qui  va  vous  être  montrée;  mais. 
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rassuré  par  le  désir  bien  marqué  où  vous  êtes  de  tra- 
vailler à  votre  perfection,  j'entre  sans  peine  en  maliùre. 

l""^  Maxime.  —  Il  ne  faut  pas  trop  craindre  les  tenta- 
tions, dit  le  P.  Lombez,  ni  désirer  avec  trop  d'ardeur 
d'en  être  délivre,  puisque  la  crainte  excessive  nous 
tiendrait  dans  des  alarmes  continuelles  qui  suffiraient 
pour  faire  revenir  la  tentation  par  l'image  vive  qu'elles 
en  conserveraient,  qui  enhardiraient  notre  ennemi,  et 
nous  affaibliraient  pour  le  combat.  Persuadons-nous  bien 
que  Dieu  ne  permettra  jamais  que  nous  soyons  tentées 
au-dessus  de  nos  forces,  et  qu'ainsi  les  tentations  ne 
peuvent  nous  faire  que  le  mal  que  nous  voudrons.  » 

2*=  Maxime.  —  «  On  ne  doit  pas  toujours  opposer  aux 
tentations  une  vive  résistance,  mais  substituer  le  mépris 
à  la  force,  si  elles  ne  cèdent  pas  au  premier  coup.  Le 
mépris  est  le  moyen  le  plus  court  de  se  défaire  d'un 
ennemi  orgueilleux  que  rien  ne  blesse  tant  que  le  dé- 
dain. C'est  un  enfant  pour  ceux  qui  le  méprisent  et  un 
géant  pour  ceux  qui  le  craignent.  On  voit  dans  la  vie  de 
saint  Antoine  et  de  plusieurs  autres  Saints,  qu'ils  met- 
taient en  fuite  des  légions  de  démons  par  un  rire  mo- 
queur et  par  une  piquante  raillerie.  Vous  vaincrez  plus  fa- 
cilement les  tentations,  aidée  du  secours  de  Dieu,  en  les 
combattant  peu  à  peu  avec  patience  et  avec  douceur,  qu'en 
les  repoussant  avec  trop  d'empressement  et  de  chagrin.  » 

3^  Maxime.  —  «  Il  faut  découvrir  ses  tentations  à  son 
directeur  (ou  bien  à  sa  directrice,  c'est-à-dire  à  sa  su- 
périeure ou  à  sa  maîtresse).  On  voit  dans  les  instructions 
et  dans  les  vies  des  Saints,  et  particulièrement  dans 
celles  des  Pères  du  désert,  combien  ils  jugeaient  celte 
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pratique  nécessaire,  et  l'un  d'eux  en  fit  une  triste  expé- 
rience. Il  fut  tourmenté  pendant  l'espace  de  vingt  années 
d'une  grande  tentation,  dont  il  ne  fut  délivre  qu'à  la  pre- 
mière ouverture  qu'il  en  fit  à  un  Ancien.  Le  Prince  des 
ténèbres  craint  beaucoup  la  lumière .  qui  manifeste  le 
fond  des  cœurs,  et  qui  le  fait  voir  lui-même  à  découvert. 
Le  Père  de  l'orgueil  ne  hait  rien  tant  que  l'humilité  qui 
découvre  toutes  ses  misères;  et  l'ouverture  de  cœur  est 
comme  une  issue  pour  le  feu  intérieur  de  la  tentation, 
qui,  renfermé,  excitera  toujours  de  violentes  secousses  et 
de  funestes  ébranlements.  » 

4*=  Maxime.  —  «  Il  est  important  de  ne  pas  multiplier 
des  réflexions  qui  ne  peuvent  qu'affliger  sur  des  tenta- 
tions assez  affligeantes  par  elles-mêmes,  sur  leur  durée, 
sur  leur  vivacité,  sur  le  danger  d'y  consentir,  sur  la  tran- 
quillité de  ceux  qui  en  sont  exempts,  sur  l'incertitude 
du  temps  où  elles  finiront...  Mais  il  faut  veiller,  prier,  se 
méfier  de  soi-même,  se  confier  en  Dieu  et  éviter  les  oc- 
casions, autant  qu'on  le  peut,  sans  sortir  des  bornes  de 
la  prudence.  » 

^^  Maxime.  —  «  Quoique  la  prière  soit  notre  grande 
ressource  dans  les  tentations,  il  en  est  pourtant  qui  de- 
mandent quelque  chose  de  plus,  et,  ce  qui  paraîtra  peut- 
être  surprenant,  quelque  chose  d'opposé  :  le  travail,  la 
distraction,  la  gaieté.  Il  est  des  imaginations  qui  sai- 
sissent les  objets  avec  tant  de  vivacité,  et  qui  en  reçoi- 
vent de  si  profondes  impressions  qu'elles  les  portent  par- 
tout, et  les  retiennent  jusqu  a  ce  que  d'autres  plus  fortes 
viennent  à  les  efl'acer.  » 

Le  P.  Guilloré  va  à  son  tour  nous  donner  quelques  avis 


LE   PARADIS  DE    LA  TERRE  12o 

importants,  propres  à  maintenir  le  calme  dans  l'âme  au 
moment  du  combat  contre  les  tentations. 

«  Je  vous  dirai  maintenant  un  mot  pour  ce  qui  est  des 
postures  différentes  de  corps  et  d'esprit  qu'on  prend  quel- 
quefois, et  dont  on  se  travaille  pour  faire  cesser  les  ten- 
tations. Ce  n'est  quun  tourment  (lu'on  se  donne,  autant 
inutile  que  volontaire,  et  une  crainte  du  péché,  laquelle 
a  son  dérèglement,  puisqu'elle  porte  dans  l'àme  le  trouble 
et  l'anxiété.  Le  premier  principe  de  ce  qui  se  fait  est  bon, 
mais  les  suites  en  sont  mal  prises. 

»  Par  la  même  raison,  je  ne  suis  point  d'avis,  quand 
vous  serez  dans  les  accès  des  tentations,  que  vous  inter- 
rompiez votre  action  pour  parler  et  pour  renoncer  ;  cela 
s'appelle  devenir  badinement  scrupuleuse,  et  par  là  vous 
donneriez  sujet  au  démon  de  rire  de  vous.  On  s'en  ef- 
fraie souvent  mal  à  propos,  puisqu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
inévitables  tentations  de  vanité  qui  n'embarrassent  l'es- 
prit de  raisonnements.  » 

Je  terminerai  les  sages  avis  de  ces  grands  Maîtres  par 
un  passage  très-instructif  d'une  grande  Maîtresse  en  spi- 
ritualité. 

«  Les  démons,  dit  la  séraphique  Thérèse  de  Jésus,  sont 
lâches,  timides  et  sans  force  contre  ceux  qui  les  mépri- 
sent. Ils  n'attaquent  que  les  personnes  qui  les  appréhen- 
dent, ou  que  ceux  des  serviteurs  de  Dieu  qu'il  leur  permet 
de  tenter  pour  éprouver  leur  vertu  et  augmenter  leur 
sainteté.  Je  prie  sa  divine  Majesté  de  nous  faire  la  grâce 
de  ne  craindre  que  ce  qu'il  faut  véritablement  craindre, 
et  d'être  bien  persuadées  de  cette  vérité  qu'un  seul  péché 
véniel  peut  nous  faire  plus  de  mal  que  tout  l'Enfer  en- 
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semble  ne  peut  nous  en  faire.  Ces  mortels  ennemis  de 
notre  salut  ne  nous  épouvantent  que  par  la  prise  que 
nous  leur  donnons  sur  nous  par  notre  attachement  aux 
biens,  aux  honneurs,  aux  plaisirs;  car  nous  voyant  alors 
conspirer  contre  nous-mêmes,  par  l'aveuglement  qui  nous 
fait  aimer  ce  que  nous  devrions  avoir  en  horreur,  ils  se 
joignent  à  nous  contre  nous-mêmes,  se  servent,  pour 
nous  vaincre,  des  armes  que  nous  leur  mettons  entre  les 
mains,  au  lieu  de  nous  en  servir  pour  les  combattre;  et 
c'est  de  là  que  vient  tout  notre  malheur.  Que  si,  au  con- 
traire, par  amour  pour  notre  Dieu,  nous  méprisions  ces 
faux  biens,  ces  vains  honneurs  et  ces  dangereux  plaisirs, 
et  qu'un  véritable  désir  de  le  servir  nous  fit  embrasser 
sa  croix  pour  marcher  dans  le  chemin  de  la  vérité,  ces 
Esprits  de  mensonge,  que  l'on  peut  dire  être  le  men- 
songe même,  et  qui  n'appréhendent  rien  tant  que  la  vé- 
rité, s'enfuiraient  bientôt,  parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
de  commerce  avec  ceux  qui  l'aiment.  » 

ARTICLE  II 

Tentations  contre  la  foi  et  contre  l'espérance.  —  Manier 
de  les  combattre. 

Afin  d'assurer  plus  puissamment  le  calme  et  la  paix  de 
votre  âme  et  vous  faire  entrer  dans  la  route  du  bonheur, 
nous  allons  parcourir  les  tentations  les  plus  ordinaires 
avec  lesquelles  le  démon  s'efforce  de  troubler  le  repos 
intérieur  des  Amis  du  Seigneur.  Instruite  do  ses  ruses  e 
de  ses  pièges,  et  armée  tout  exprès  pour  tenir  tête  à  votre 
adversaire,  suivant  les  différentes  sortes  de  combat  qu'il 
vous  livrera,  vous  serez  plus  en  état  de  lui  résister  et 
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serez  moins  exposée  à  vous  laisser  aller  au  trouble  et  à 
l'inquiétude,  sans  parler  des  chutes  que  par  là  vous 
pourrez  éviter.  Commençons  par  les  tentations  contre  la 
foi  et  contre  l'espérance,  tentations  qui  ne  sont  pas  les 
moins  pénibles. 

§  I 

Tentations  contre  la  foi.  —  Leurs  remèdes. 

«  Pour  les  tentations  contre  la  foi,  dont  plusieurs  sont 
travaillées,  dit  le  P.  Saint-Jure,  nous  dirons  que  si  elles 
sont  des  plus  pénibles,  elles  ne  sont  pas  des  plus  dan- 
gereuses ;  la  peine  qu'elles  causent  est  un  signe  assuré 
de  la  résistance  qu'on  fait,  qui  apporte  à  l'àme  de  grands 
mérites  et  lui  est  une  semence  de  gloire.  » 

Ne  vous  alarmez  donc  pas,  ma  chère  sœur,  s'il  plaît 
^u  Seigneur  de  vous  faire  subir  cette  pénible  épreuve, 
qui  sera  pour  vous,  si  vous  savez  en  faire  un  saint  usage, 
ce  que  fut  le  feu  de  la  fournaise  de  Babylone  aux  jeunes 
Hébreux,  auxquels  non-seulement  il  ne  fit  aucun  mal, 
mais  qu'il  rendit  même  plus  vigoureux.  Ces  terribles  ten- 
tations ne  feront  qu'allermir  votre  foi,  et  la  rendront  en 
quelque  sorte  plus  robuste,  comme  doit  vous  le  persuader 
ce  que  nous  a  dit  le  P.  Guilloré  dans  l'article  précédent. 
Quel  que  soit  donc  le  point  de  foi  que  le  démon  s'efforcera 
d'ébranler  par  ses  attaques  vives  et  redoublées,  ne  vous 
troublez  pas,  mais  faites  retomber  les  traits  de  votre 
ennemi  sur  lui-même^  en  vous  affermissant  dans  votre 
sainte  croyance  par  des  actes  réitérés,  que  vous  produi- 
rez avec  calme  et  tranquillité  intérieure.  N'entrez  jamais 
en  discussion  avec  votre  adversaire  en  examinant  les 
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spécieux  prétextes  dont  il  se  servira  pour  jeter  des  nuages 
sur  votre  foi  ;  contentez-vous  d'opposer  à  tous  ses  so- 
phismes  l'enseignement  de  l'Église,  votre  sainte  Mère, 
assurée  de  ne  jamais  errer  dans  sa  doctrine,  et  ne  ré- 
pondez à  toutes  les  raisons  que  vous  suggérera  le  tenta- 
teur contre  ce  divin  enseignement  que  par  un  acte  d'ac- 
quiescement et  de  fidélité  à  la  doctrine  de  votre  Mère, 
que  son  saint  Époux  ne  laissera  jamais  vous  tromper. 
Après  cela,  faites  diversion  à  la  tentation  en  portant  votre 
esprit  sur  d'autres  choses,  et  ne  vous  inquiétant  pas  de 
toute  l'émotion  que  l'ennemi  pourra  exciter  en  vous.  Ce 
conseil  si  précieux  nous  est  donné  par  les  Maitres  de  la 
vie  spirituelle,  en  particulier  par  saint  François  de  Sales, 
par  M.  Boudon,  dans  ses  Saintes  Voies  de  la  Croix,  par 
le  P.  Lombez,  le  P.  Saint-Jure,  etc. 

Je  dois  vous  dire  pour  votre  consolation,  s'il  plaît  à 
Dieu  de  vous  faire  passer  par  cette  épreuve  intérieure, 
qu'un  grand  nombre  de  Saints  ont  marché  par  cette  voie 
si  rude  et  si  épineuse  :  témoin  un  saint  François  de  Sales, 
qui,  dans  une  de  ses  maladies,  éprouva  une  tentation  si 
forte  et  si  dangereuse  contre  le  sacrement  adorable  de 
l'Eucharistie,  qu'il  n'a  jamais  voulu  faire  connaître  en 
quoi  elle  consistait,  dans  la  crainte  que  son  récit  n'ébran- 
lât quelques  âmes  faibles  et  peu  affermies  dans  la  foi  à 
cet  auguste  mystère;  témoin  une  sainte  mère  de  Chantai, 
qui,  dans  ses  lettres  à  son  saint  Directeur  (saint  François 
de  Sales),  se  plaignait  souvent  de  ne  sentir  en  elle-même 
ni  foi,  ni  espérance,  ni  charité  ;  témoin  une  sainte  Thé- 
rèse, qui,  dans  les  assauts  que  lui  livra  si  souvent  l'En- 
fer, se  trouvait  plongée  dans  les  ténèbres  les  plus  épais- 
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SCS,  et  semblait  avoir  comme  perdu  la  loi;  témoin  un 
gF  and  saint  de  ces  derniers  temps,  qui  éprouvait  des  ten- 
tations si  violentes  contre  la  loi,  que,  ne  sachant  com- 
ment les  repousser,  il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
que  d'écrire  sa  profession  de  foi,  et  de  la  poser  sur  son 
cœur,  où  il  portait  la  main  en  signe  de  désaveu,  lorsque 
la  tentation  revenait.  Ne  vous  plaignez  donc  pas  s'il  plait 
au  Seigneur  de  vous  traiter  comme  il  traite  ses  saints. 

§  II 

Tentations  de  désespoir.  —  Leurs  remèdes. 

«  Une  autre  tentation  de  l'ennemi  du  salut,  dit  le  Com- 
bat spirituel^  c'est  une  vaine  frayeur  qu'il  tâche  de  nous 
donner  en  nous  remettant  devant  les  yeux  nos  fautes 
passées  pour  nous  jeter  dans  le  désespoir.  Si  vous  vous 
trouvez  en  ce  péril,  prenez  pour  règle  générale  que  la 
pensée  de  vos  péchés  est  un  effet  de  la  grâce,  et  qu'elle 
vous  sera  salutaire,  si  elle  produit  en  vous  des  sentiments 
d'humilité,  de  componction  et  de  confiance  dans  la  misé- 
ricorde divine  ;  mais  sachez  aussi  qu^elle  vient  du  malin 
Esprit,  lorsqu'elle  vous  cause  du  trouble  et  de  la  dé- 
fiance; qu'elle  vous  met  dans  l'abattement;  qu'elle  vous 
rend  lâche  et  timide,  quoi(ju'il  vous  semble  avoir  de 
fortes  raisons  de  croire  que  vous  êtes  réprouvé,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  salut  pour  vous. 

»  Ne  songez  alors  qu'à  vous  humilier  et  à  vous  confier 
plus  que  jamais  en  la  bonté  infinie  de  Notre-Scigneur; 
par  ce  moyen,  vous  éluderez  toutes  les  ruses  du  démon, 
vous  tournerez  contre  lui  ses  propres  armes,  et  vous  ren- 
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drez  gloire  à  Dieu.  11  faut,  à  la  vérité,  que  vous  ayez  du 
regret  d'avoir  offensé  cette  Bonté  souveraine,  toutes  les 
ois  que  vous  vous  en  souvenez  ;  mais  il  faut  aussi  que 
vous  lui  en  demandiez  pardon  avec  une  ferme  confiance 
dans  les  mérites  du  Sauveur;  et  quand  même  vous  croi- 
riez entendre  Dieu  qui  vous  dirait  au  fond  du  cœur  que 
vous  n'êtes  point  du  nombre  de  ses  brebis,  vous  devriez 
lui  dire  humblement  :  «  Seigneur,  vous  avez  sujet  de  me 
»  réprouver  et  de  me  punir  éternellement  pour  mes  pé- 
»  chés;  mais  j'ai  encore  plus  de  sujet  d'espérer  que  vous 
»  me  ferez  miséricorde.  Je  vous  supplie  donc  d'avoir  pi- 
»  tié  d'une  misérable  créature  qui  mérite  la  damnation 
»  éternelle,  mais  qui  a  été  rachetée  de  votre  sang.  Je 
»  veux  me  sauver,  ô  mon  Rédempteur,  pour  vous  bénir 
»  à  jamais  dans  votre  gloire.  Toute  ma  confiance  est  en 
»  vous,  et  je  m'abandonne  tout  entière  entre  vos  mains; 
»  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  puisque  vous  êtes 
»  mon  souverain  maître  ;  faites  de  moi,  dis-je,  ce  qu'il 
»  vous  plaira  ;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  je  veux  espérer  en 
)'  vous,  dussiez-vous  dès  à  présent  m'envoyer  la  mort.  » 
Beaucoup  de  saintes  âmes  ont  passé  et  passent  encore 
tous  les  jours  par  cette  affligeante  épreuve,  plus  ou  moins 
forte,  selon  les  desseins  de  perfection  de  Dieu  sur  celles 
qu'il  conduit  par  cette  route  crucifiante.  Si  vous  êtes  une 
de  ces  âmes,  ne  vous  laissez  point  abattre;  dites,  comme 
le  saint  homme  Job,  au  plus  fort  de  l'épreuve  :  Quand 
vous  me  donneriez  la  mort,  f espérerais  encore  en  voiis^ 
Seigneur;  et  mettez  fidèlement  en  pratique  les  sages  avis 
(Juc  vient  de  nous  donner  le  Combat  spirituel.  Le  trait 
suivant,  extrait  de  la  Vie  de  saint  François  de  Sales,  vous 
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prouvera  que  jamais  Dieu  n'abandonne  les  siens,  et  qu'il 
vient  à  leur  aide  au  moment  marqué  dans  les  secrets  de 
son  adorable  Providence,  quand  ils  sont  fidèles  dans  l'é- 
preuve et  recourent  à  lui  coaime  à  leur  unique  ressource. 
«  D'épaisses  ténèbres  se  répandirent  insensiblement 
sur  l'esprit  du  jeune  Comte  pendant  qu'il  faisait  ses  études 
à  Paris;  le  trouble  s'empara  de  son  cœur;  une  violente 
agitation  succéda  tout  d'un  coup  à  cette  paix  profonde 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  :  le  dégoût  pour  tout  ce  qui 
avait  coutume  de  faire  les  délices  de  son  cœur  suivit  cette 
agitation  ;  la  sécheresse  survint  sur  ce  dégoût,  et  le  ren- 
dit insensible  à  tout  ce  qu'il  pouvait  lire  ou  entendre  de 
plus  touchant.  Dieu,  qui  s'était  retiré  au  fond  de  son 
cœur,  en  avait  abandonné  pour  ainsi  dire  tous  les  dehors 
à  la  tentation.  L'ennemi  de  notre  salut,  que  l'Écriture 
sainte  nous  représente  tantôt  comme  un  Lion  qui  nous 
attaque  avec  violence,  tantôt  comme  un  Serpent  qui  tâche 
de  nous  séduire  par  ses  ruses,  profitant  de  cette  occasion , 
il  lui  persuada  que  tout  ce  qu'il  faisait  pour  se  rendre 
agréable  à  Dieu  lui  était  inutile,  que  sa  perte  éternelle 
était  résolue,  et  qu'il  l'avait  mis  au  nombre  des  réprou- 
vés. Le  jeune  Comte  fut  saisi  de  la  frayeur  que  la  per- 
suasion de  la  damnation  est  capable  de  produire  dans 
une  âme  qui  craint  Dieu  et  qui  s'est  longtemps  flattée  de 
l'espérance  de  le  posséder.  Comme  il  avait  pour  lui  un 
amour  plein  de  tendresse,  il  mourait  de  douleur  toutes 
les  fois  qu'il  pensait  qu'il  était  destiné  à  le  haïr  et  à  le 
blasphémer  pendant  toute  l'éternité,  et  il  y  pensait  pres- 
que toujours.  La  crainte  de  l'enfer,  l'agitation  de  son 
esprit  et  le  trouble  continuel  de  son  cœur  le  jetèrent  enfin 
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dans  une  mélancoiie  profonde  dont  rien  n'était  capable 
de  le  tirer;  il  passait  les  jours  à  pleurer^  et  les  nuils  à  se 
plaindre.  Sun  corps,  quoique  robuste,  succomba  enfin 
sous  une  si  rude  épreuve;  une  jaunisse  universelle  s'en 
empara;  il  perdit  tout  d'un  coup  le  boire,  le  manger,  le 
sommeil.  On  voyait  sur  son  visage  des  marques  sensibles 
d'un  désespoir  dont  il  avait  tout  à  craindre;  et  les  dou- 
leurs cuisantes  qu'il  sentait  dans  tous  ses  membres  fai- 
saient presque  désespérer  de  sa  vie.  Qui  n'a  pas  éprouvé 
ce  que  peut,  sur  un  cœur  qui  aime  Dieu,  Teffroyable 
pensée  d'en  être  séparé  pour  jamais,  soupçonnera  sans 
doute  ce  récit  d'exagération  ;  cependant  il  n'est  rien  de 
plus  vrai  ;  et  de  tant  d'auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de 
saint  François  de  Sales,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  raconte 
les  effets  terribles  de  cette  furieuse  tentation  de  la  ma- 
nière qu'on  la  rapporte  ici. 

»  Son  précepteur,  qui  l'aimait  avec  autant  de  tendresse 
que  s'il  eût  été  son  fils,  ne  savait  que  penser  de  l'état 
pitoyable  où  ii  le  voyait  réduit;  il  en  cherchait  en  vain 
la  cause,  il  la  lui  demanda  inutilement;  la  honte  que  le 
jeune  Comte  en  avait  lui-même  l'avait  fait  s'obstiner  à 
la  cacher;  et  rien  ne  lui  paraissait  plus  terrible  que  d'être 
contraint  d'avouer  qu'il  était  un  réprouvé.  Sans  cette 
mauvaise  honte  qui  accompagne  toujours  les  tentations 
pareilles  à  celle  dont  on  fait  le  récit,  la  guérison  n'en 
serait  pas  si  difficile  :  un  humble  aveu  fait  à  une  personne 
éclairée  suffirait  le  plus  souvent  pour  les  détruire.  L'obsti- 
nation à  les  cacher  fait  souvent  leur  force  et  leur  durée. 

»  Mais  Dieu,  qui  n'avait  permis  que  le  jeune  Comte  fût 
tenté  que  pour  l'éprouver,  lui  inspirer  la  défiance  de  ses 
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propres  forces  et  le  fortifier  dans  l'humilité  si  nécessaire 
pour  la  conservation  de  la  sainteté  éminente  à  laquelle  il 
était  appelé,  le  délivra  Ini-mèine,  sans  le  ministère  des 
hommes,  de  cette  furieuse  tentation.  II  lui  inspira  d'oller 
dans  l'église  de  Saint-Éiienne  des  Grès,  où  il  avait  déjà 
voué  à  Dieu  sa  chasteté.  Le  premier  objet  qui  le  frappa  fut 
un  tableau  de  la  sainte  Vierge.  Cette  vue  réveilla  la  con- 
fiance qu'il  avait  toujours  eue  en  sa  puissante  intercession 
auprès  de  Dieu;  il  se  prosterna  contre  terre,  et  se  recon- 
naissant indigne  de  s'adresser  directement  au  Père  des 
miséricordes,  au  Dieu  de  toute  consolation,  il  la  pria  d  être 
son  Avocai.e  auprès  de  lui,  de  lui  procurer  la  délivrance  du 
mal  dont  il  était  accablé,  ec  de  lui  obtenir  de  sa  bonté  que, 
puisqu'il  était  assezmalheureux  pour  être  destiné  à  le  haïr 
éternellement  après  sa  mort,  ii  put  au  moins  l'aimer  de  tout 
son  cœur  pendant  sa  vie.  Une  prière  si  éloignée  des  senti- 
ments d'un  réprouvé,  et  qu'on  ne  peut  raisonnablement 
supposer  avoir  été  sans  espérance,  fut  aussitôt  exaucée. 
Le  jeune  Comte  avoua  depuis  que,  dès  qu'il  l'eut  ache- 
vée, il  lui  sembla  qu'on  lui  ôtait  de  dessus  le  cœur  le 
poids  qui  f  accablail.  Il  recouvra  en  un  instant  la  tran- 
quillité de  l'esprit  et  la  paix  du  cœur.  » 

ARTICLE  III 

Tentation»!  contre  In  vertu  iS»  liurcté.       Soeurs  nvantngc(«. 
—  Manière  treu  faire  («on  profit  Npiritucl. 

Voici  une  des  épreuves  les  plus  sanctifiantes,  mais 
aussi  des  plus  rudes  et  des  plus  pénibles  pour  les  âmes 
(iu'il  plait  à  Dieu  défaire  passer  par  cette  voie  humiliante: 
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ce  sont  les  tentations  contre  la  belle  et  sainte  vertu  de 
pureté.  Plus  cette  vertu  est  délicate,  plus  il  est  facile  de 
la  blesser;  plus  une  àme  qui  la  chérit  supporte  avec  peine 
les  humiliantes  tentations  qu'il  plaît  au  Seigneur  de  lui 
laisser  éprouver,  comme  des  moyens  d'embellir  sa  cou- 
ronne et  d'augmenter  son  amour  pour  une  vertu  si  chère 
à  son  cœur.  Assez  souvent  ces  humiliantes  et  pénibles 
épreuves  sont  un  châtiment  des  péchés  auxquels  on  a  eu 
le  malheur  de  se  laisser  aller  au  milieu  du  siècle,  et  sont 
comme  une  espèce  de  satisfaction  que  Dieu  donne  à  sa 
divine  Justice,  faisant  ainsi  servir  à  sa  gloire,  par  la  ré- 
sistar.ce  que  l'àme  fidèle  apporte,  le  corps  qui  a  autre- 
fois servi  d'instrument  à  l'iniquité,  ainsi  que  parle  l'A- 
pôtre. C'est  donc  bien  à  tort  que  l'on  s'abandonne  au  trou- 
ble et  à  la  désolation  lorsque  Dieu,  tout  bon  et  tout  misé- 
ricordieux, permet  que,  sans  qu'on  y  donne  occasion  par 
des  imprudences  ou  des  négligences  coupables,  on  se 
trouve  comme  livré  au  pouvoir  du  démon  de  l'impureté, 
qui  remplit  l'imagination  des  fantômes  les  plus  sales  et 
les  plus  horribles,  et  fait  éprouver  à  la  chair  les  révoltes 
les  plus  humiliantes. 

«  C'est  une  illusion  dangereuse,  dit  le  Combat  spirituel, 
que  celle  où  sont  plusieurs  femmes  qui  abhorrent  vérita- 
blement le  péché  et  qui  emploient  tous  leurs  soins  pour 
en  éviter  l'occasion;  s'il  arrive  que  l'esprit  immonde  les 
tourmente  par  des  pensées  sales,  abominables  et  quel- 
quefois même  par  des  visions  horribles,  elles  se  troublent 
et  perdent  courage,  croyant  que  Dieu  les  a  délaissées; 
elles  ne  sauraient  s'imaginer  que  le  Saint-Esprit  veuille 
demeurer  dans  une  ame  remplie  de  tant  de  fantômes  im- 
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purs.  Ainsi  elles  s'abandonnent  à  la  tristesse  et  tombent 
dans  une  espèce  de  désespoir;  de  sorte  qu'à  demi  vain- 
cues par  la  tentation,  elles  songent  à  quitter  les  exercices 
spirituels  et  à  retourner  en  Egypte  ;  aveugles  qui  ne  voient 
pas  l'insigne  faveur  queDieu  leur  fait  de  permettre  qu'el- 
les soient  tentées,  afin  d'empêcher  qu'elles  ne  s'oublient, 
et  de  les  forcer  par  le  sentiment  de  leurs  misères  à  ne 
pas  s'éloigner  de  lui.  C'est  donc  une  extrême  ingratitude 
que  de  se  plaindre  d'une  chose  dont  elles  devraient  rendre 
mille  actions  de  grâces  à  son  infinie  bonté.  » 

«  Les  tentations  impures,  dit  le  pieux  M.  Boudon  dans 
ses  Saintes  Voies  de  la  Croix,  sont  un  réveille-matin  qui 
excite  toutes  les  vertus  :  l'humilité,  la  patience,  la  sou- 
mission à  la  divine  volonté,  l'amour  de  Dieu,  la  foi,  l'es- 
pérance et  le  reste  des  autres  vertus.  N'est-ce  pas  ce  qui 
faisait  dire  à  l'Apôtre  qu'il  était  fort  dans  sa  faiblesse? 
C'est  pourquoi  une  personne  d'une  grande  sainteté  priant 
la  très-sainte  Vierge  de  délivrer  une  àme  qui  était  affligée 
des  tentations  contre  la  pureté,  «  Non,  dit  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu  :  «  je  n'en  ferai  rien  ;  je  ne  le  ferai  pas  ;  ce 
«  sera  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne;  il  n'y  a 
«f  point  de  victoires  sans  combats;  si  on  lui  ùtait  les  ten- 
«  tations,  on  lui  ôtcrait  les  occasions  de  remporter  plu- 
«  sieurs  victoires.  » 

«  C'est  ce  qui  doit  grandement  consoler  les  personnes 
qui  sont  affligées  de  ces  tentations,  qui,  quoiqu'elles  por- 
tent au  péché,  ne  sont  jamais  pourtant  un  véritable  péché, 
quelques  effets  qui  en  arrivent,  quand  le  consentement 
n'y  est  pas.  La  boue  qui  est  jetée  sur  les  rayons  du  soleil 
ne  les  salit  pas  ;  de  même  l'impureté  des  pensées  ne  donne 
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aucune  souillure  à  l'àme  si  elle  n'y  adhère  point.  Ce  serait 
une  erreur,  dit  saint  François  de  Sales,  de  s'imaginer  que 
notre  sens  ou  l'appétit  sensitif  soit  péché,  et  une  erreur 
condamnée  par  l'Église  en  l'opinion  de  certains  Ermites 
anciens,  qui  pensaient  qu'on  pouvait  tout  à  fait  éteindre 
les  passions  et  non-seulement  les  mortifier.  Nous  ne  pou- 
vons donc  jamais  être  coupable,  quoi  que  tempête  la  ten- 
tation, bouleversant  la  partie  inférieure,  révoltant  toutes 
les  passions  et  tous  les  sens  intérieurs  et  extérieurs,  si 
nous  ne  cédons  à  cet  orage  volontairement. 

«  Mais  ce  qui  doit  être  une  consolation  singulière  à  ces 
pauvres  âmes  tentées^  c'est  que  ces  sortes  d'épreuves 
n'empêchent  pas  les  plus  saints  progrès  dans  les  voies 
spirituelles  et  contribuent  au  contraire  beaucoup  à  y  avan- 
cer. Le  vénérable  César  de  Buz,  Fondateur  des  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne,  s'est  élevé  à  une  haute  sainteté  par 
ces  épreuves  qui  l'ont  rudement  tourmenté  durant  une 
grande  partie  de  sa  précieuse  vie,  et  qui  lui  étaient  d'au- 
tant plus  sensibles  qu'il  était  privé  de  la  vue,  ce  qui  était 
cause  que  les  images  s'imprimaient  plus  vivement  et  plus 
fortement  dans  son  imagination.  La  sainte  Fondatrice  des 
religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  la  Mère 
Alix  le  Clerc,  a  porté  des  peines  sur  ce  sujet  qui  font  com- 
passion tant  elles  étaient  grandes.  Saint  Pierre  Célestin 
en  a  été  travaillé  jusqu'à  consulter  le  souverain  Pontife 
s'il  ne  cesserait  pas  de  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  à  cause  des  effets  que  produisaient  ces  tentations; 
ce  que  le  Chef  de  l'Église  lui  défendit,  lui  ordonnant  de 
continuer  toujours  à  son  ordinaire  à  offrir  le  sacrifice  re- 
doutable de  notre  religion.  Saint  Jérôme  en  a  été  perse- 


LE   PARADIS   DE    Lk   TERRE  137 

cuté  en  sa  vieillesse  et  en  la  terrible  manière  qu'il  nous 
a  lui-même  laissée  par  écrit.  Mais  enfin  Satan  a  bien  osé 
soufllcter  un  corps  aussi  chaste  et  aussi  pur  que  celui  de 
saint  Paul,  dont  la  pureté  est  allée  jusqu'au  troisième 
ciel.  C'est  donc  une  conviction  manifeste  que,  pour  vivre 
de  la  vie  divine,  il  n'est  pas  nécessaire  de  ne  pas  ressen- 
tir les  rébellions  des  sens  et  de  la  nature,  puisque  cette 
merveille  des  Apôtres,  dont  l'Écriture  nous  assure  qu'il 
ne  vivait  plus  et  qu'il  n'y  avait  que  Jésus  qui  vivait  en 
lui,  par  le  témoignage  indubitable  de  la  môme  Écriture, 
était  vivement  tourmenté  de  l'aiguillon  de  la  chair.  La 
chasteté  ne  consiste  pas  dans  une  grande  insensibilité, 
mais  en  la  résistance  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  une 
parfaite  pureté,  à  raison  de  quoi,  dit  un  grand  Prélat, 
elle  est  comparée  au  lis  qui  croît  parmi  les  épines. 

»  Si  l'on  demande  ce  qu'il  faut  faire  dans  ces  occa- 
sions, tous  les  livres  spirituels  sont  remplis  de  saints 
avis  et  de  salutaires  remèdes  pour  remporter  la  victoire 
dans  ces  combats.  Nous  dirons  seulement  ici  qu'il  faut 
fuir  discrètement  les  occasions  de  la  tentation.  Si  les 
Saints,  dans  leur  vieillesse  et  dans  les  déserts,  en  ont  été 
exercés,  et  si  quelques-uns  y  ont  succombé,  cela  marque 
assez  qu'il  y  a  bien  à  craindre,  et  qu'il  faut  extrêmement 
se  défier  de  soi-même,  ne  s'appuyant  aucunement  sur  les 
victoires  du  passé,  se  persuadant  que  la  chasteté  est  un 
don  de  Dieu  qui  est  donné  aux  humbles.  Les  orgueilleux 
ordinairement  tombent  dans  le  péché  d'impureté.  On  doit 
aussi  veiller  à  résister  au  commencement  des  mauvaises 
pensées.  Figurez-vous  un  charbon  ardent  qui  tomberait 
sur  votre  habit;  hélas f  tarderiez-vous  à  le  faire  tomber? 

8. 
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»  Ces  pensées  sont  des  charbons  du  brasier  de  l'Enfer. 
Saint  Ignace,  le  Fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
avait  coutume  de  dire  que  le  diable  est  semblable  au  ser- 
pent qui  glisse  tout  son  corps  là  où  il  a  pu  passer  sa  tête  : 
et  le  divin  Pacùme  rapportait  que  les  démons  avaient  été 
forcés  de  lui  avouer  qu'ils  craignent  beaucoup  ceux  qui 
résistent  du  premier  abord  à  leurs  tentations,  mais  qu'il 
se  jouent  de  ceux  qui  sont  négligents  à  les  repousser. 

»  Cependant,  il  faut  dire  avec  sainte  Thérèse,  en  la  se- 
conde demeure  de  l'âme,  que  Notre-Seigneur  permet 
souvent  que  de  mauvaises  pensées  nous  affligent  sans  les 
pouvoir  chasser  hors  de  notre  esprit.  Pour  lors  on  ne  doit 
ni  s'attrister  ni  s'inquiéter;  il  suffit  que  la  volonté  n'y 
soit  pas.  Il  faut  recourir  à  la  prière,  à  la  dévotion  de  la 
Vierge  des  vierges,  et  spécialement  au  mystère  de  son 
immaculée  Conception,  dévotion  qui  produit  des  effets 
merveilleux...  » 

Les  deux  exemples  que  je  vais  vous  citer  achèveront, 
je  l'espère,  de  vous  convaincre  qu'une  àme  obsédée  par 
le  démon  de  l'impureté  n'est  pas  abominable  aux  yeux  du 
Dieu  trois  fois  saint.  «  Le  célèbre  Gerson  rapporte  qu'un 
Solitaire,  affligé  de  mauvaises  pensées,  fut  vingt  ans  sans 
oser  jamais  en  dire  rien  à  personne,  s'imaginant  que  c'é- 
tait une  chose  horrible  et  inouïe,  et  qui  scandaliserait 
celui  à  qui  il  en  parlerait.  Enfin,  au  bout  de  ce  temps-là, 
il  résolut  de  s'adresser  à  un  ancien  Père  du  désert;  encore 
n'osa-t-il  pas  le  faire  de  bouche,  mais  par  un  écrit  qu'il 
lui  mit  entre  les  mains.  Le  saint  Vieillard,  après  l'avoir 
lu,  se  mit  à  sourire  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  mettez  votre 
»  main  sur  ma  tète;  »  et  le  Solitaire  ayant  obéi:  «  Je 
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»  prends  sur  moi  votre  péché,  continua  le  saint  homme, 
»  ne  vous  en  mettez  plus  désormais  en  peine.  »  —  «  Com- 
»  ment,  mon  père,  lui  répondit  le  Solitaire  fort  étonné  de 
»  cette  réponse.  Il  me  semble  que  j'ai  déjà  un  pied  dans 
ï  l'Enfer;  et  vous  me  dites  de  ne  pas  m'en  mettre  en 
»  peine?  »  —  «  Mais  mon  ills,  reprit  le  Vieillard,  prenez- 
»  vous  plaisir  à  ces  pensées?  »  Le  Solitaire  ayant  répondu 
qu'au  contraire  elles  lui  donnaient  beaucoup  de  chagrin 
et  de  douleurs:  «  Puisque  cela  est,  reprit  l'homme  de 
»  Dieu,  c'est  une  marque  que  vous  n'y  avez  point  de  part, 
»  et  que  c'est  le  démon  qui  les  excite  en  vous  pour  vous 
»  porter  au  désespoir.  Ainsi,  mon  fils,  suivez  mon  con- 
»  seil,  et  si  jamais  ces  sortes  de  pensées  vous  reviennent, 
»  dites  au  démon,  qui  en  est  l'auteur  :  «  Malheur  à  toi, 
»  esprit  d'orgueil  et  d'impureté  ;  que  les  impuretés  et  les 
»  blasphèmes  retombent  sur  toi,  je  ne  veux  point  y  parti- 
»  ciper,  et  je  mourrais  plutôt  mille  fois  que  d'offenser 
»  Dieu.  »  Ces  paroles  du  saint  Vieillard  consolèrent  et 
fortifièrent  tellement  ce  Solitaire,  que  depuis  ce  temps  il 
ne  fut  plus  attaqué  par  ces  sortes  de  pensées.  » 

L'exemple  suivant  est  plus  propre  encore  à  porter  la 
consolation  dans  votre  cœur  désolé,  si,  comme  cela  pour- 
rait arriver,  le  Seigneur  permettait  que  vos  tentations 
fussent  poussées  jusqu'à  l'excès,  ainsi  que  s'exprime  le 
spirituel  P.  Guilloré. 

€  Oh  !  combien  de  fois ,  dit  saint  Jérôme  dans  une  de 
ses  lettres,  combien  de  fois  dans  cette  solitude  (le  désert 
de  Chalcis,  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie  )  que 
les  ardeurs  du  soleil  rendent  insupportable,  les  pensées 
et  les  plaisirs  de  la  volupté  me  sont- ils  venus  dans  l'es- 
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prit!  combien  de  fois  ont-ils  troublé  et  souillé  mon  ima- 
gin  tion  !  La  douleur  et  l'amertume  dont  mon  àme  était 
remplie  me  faisaient  chercher  les  lieux  les  plus  écartés 
pour  combattre  mes  tentations  et  pleurer  mes  péchés. 
Mon  corps  était  couvert  d'un  cilice;  je  ne  cessais  de 
verser  des  larmes  et  de  gémir  nuit  et  jour.  Je  n'avais  point 
d'autre  lit  que  la  terre ,  ni  d'autre  nourriture  que  celle 
des  solitaires  de  ce  désert,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  et 
ne  mangent  que  des  herbes  crues,  même  dans  leurs  ma- 
ladies. Dans  ce  désert  affreux  qui  était  comme  une  pri- 
son à  laquelle  je  m'étais  condamné  moi-même  pour  évi- 
ter celle  de  l'Enfer  ;  dans  ce  désert,  dis-je.  quoique  je 
n'eusse  d'autre  compagnie  que  celle  des  scorpions  et  des 
bêtes  sauvages,  souvent  je  me  trouvais  en  esprit  aux  as- 
semblées des  dames  de  Rome.  Les  jeûnes  me  rendaient 
le  visage  pâle  et  défiguré,  et  mon  esprit  ne  cessait  pas 
d'être  assailli  de  mille  pensées  dangereuses.  Dans  un 
corps  languissant  et  dans  une  chair  à  demi  morte,  je  sen- 
tais des  flammes  impures  et  j'étais  dévoré  par  les  ardeurs 
de  la  concupiscence.  En  cet  état  déplorable  je  me  jetais 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  je  les  arrosais  de  mes  larmes, 
et,  après  plusieurs  semaines  d'abstinence  et  d'austérités^ 
je  surmontai  enfin  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  révoltes  de 
la  chair.  Il  m'est  arrivé  souvent  de  passer  des  jours  el 
des  nuits  entières  à  crier,  à  implorer  fassistance  du  Ciel, 
ne  cessant  de  prier  et  de  frapper  ma  poitrine  jusqu'à  ce 
que  la  tentation  et  la  tempête  fussent  apaisées,  et  que 
Dieu,  par  sa  miséricorde ,  m'eût  rendu  le  repos  et  la 
tranquillité.  Dieu  m'est  témoin ,  ajoute-t-il,  qu'après 
avoir  répandu  des  larmes  en  abondance,  après  avoir  prié 
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longtemps,  les  yeux  levés  vers  le  Ciel,  je  sentais  enfin  un 
si  doux  repos  dans  mon  Ame  que  souvent  je  croyais  être' 
dans  la  compagnie  des  Anges.  » 

ARTICLE  IV 

Tentations  do  sécheresse^  déjapoùt  et  ennui  dans  les 
exercices  spirituels. 

Utilité  de  ces  épreuves.  —  Gomment  on  doit  s'y  comporter. 

J'entre  en  matière  sans  autre  préambule,  et  je  vous 
demande^  ma  chère  sœur,  d'où  vient  que  vous  vous  dé- 
solez, que  vous  vous  lamentez,  que  vous  perdez  votre  paix 
et  voire  tranquillité  intérieure,  lorsque  vous  tombez  dans 
quelques-unes  de  ces  peines,  si  fréquentes  dans  la  vie 
spirituelle  ?  C'est  sans  doute  que  vous  ignorez  les  précieux 
avantages  de  ces  pénibles  épreuves,  et  même  leur  néces- 
sité, tant  les  misères  de  notre  âme  sont  grandes.  Ecoutez 
donc  le  savant  saint  Bernard  vous  dépeindre  les  avan- 
tages de  ces  états,  quand  on  sait  en  retirer  le  profit  que 
Dieu  a  en  vue  eu  permettant  qu'ils  arrivent. 

«  Ne  crains  rien,  ô  épouse  du  Fils  de  Dieu;  ne  perds 
pas  courage,  et  ne  pense  pas  qu'il  te  méprise,  s'il  te  cache 
pour  un  peu  de  temps  sa  face  sacrée  :  tout  cela  ne  tend 
qu'à  ton  bien,  et  tu  profileras  grandement  de  sa  présence 
et  de  son  absence.  Il  vient  et  il  s'en  va  pour  ton  utilité  ; 
il  vient  pour  te  consoler,  il  s'en  va  pour  te  rendre  prudente 
et  empêcher  que  la  grandeur  des  consolations  ne  t'élève, 
et  que  si  tu  jouissais  continuellement  de  sa  vue  tu  ne  mé- 
prisasses tes  compagnes  et  n'attribuasses  ce  bonheur, 
non  à  sa  grâce  et  à  sa  bonté,  mais  à  tes  propres  mérites. 
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»  C'est  un  proverbe  répandu  que  la  trop  grande  fami- 
liarité engendre  le  mépris  ;  il  se  retire  donc,  de  peur  que 
le  voyant  trop  souvent  tu  ne  l'estimes  plus  autant,  afin 
que,  peinée  de  son  absence,  tu  le  rappelles  de  tes  vœux  ; 
il  veut  qu'étant  désiré  tu  le  cherches  avec  une  plus  vive 
ardeur,  et  qu'après  l'avoir  longtemps  cherché  tu  aies  plus 
de  plaisir  à  le  retrouver. 

»  Afin  que  nous  ne  prenions  pas  le  lieu  de  notre  exil 
pour  notre  patrie,  et  l'avance  d'un  denier  pour  le  payement 
de  la  somme,  l'Époux  nous  vient  voir,  puis  il  s'en  re- 
tourne; il  se  montre  et  il  se  cache,  apportant  tour  à 
tour  la  consolation  et  la  désolation,  semant  nos  lits  d'é- 
pines et  de  chagrins.  » 

Laissons  maintenant  l'éloquent  Evêque  de  Clermont 
nous  dépeindre  les  avantages  de  l'état  pénible  dont  il 
s'agit. 

«  Au  commencement  de  la  carrière  religieuse,  le  Sei- 
gneur nous  soutient  par  des  consolations  sensibles;  c'est 
un  lait  dont  il  nourrit  notre  faiblesse  :  comme  nous 
sommes  encore  des  enfants  de  la  grâce  et  peu  affermis 
dans  la  foi,  il  faut  qu'il  nous  mène  par  des  sentiers  doux 
et  faciles.  Mais,  à  mesure  que  nous  avançons^  il  nous 
traite  comme  des  hommes  forts  :  il  ne  nous  nourrit  plus 
que  du  pain  de  la  vérité,  qui  est  la  nourriture  des  par- 
faits, et  un  pain  souvent  de  tribulations  et  d'amertume  : 
il  ne  nous  laisse  plus  d'autres  ressources  que  la  foi,  que 
les  épines  de  la  croix,  que  les  rigueurs  et  les  saintes  tris- 
tesses de  sa  doctrine;  il  est  pour  nous  un  époux  de  sang. 
comme  Moïse  à  legard  de  Séphora.  Quand  il  a  fallu  nous 
arracher  à  la  terre  de  Madian  (le  monde)  et  nous  faire 
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oublier  notre  peuple  et  la  maison  de  notre  père,  oh  !  il  a 
eu  pour  nous  des  manières  tendres  et  consolantes,  qui 
nous  ont  engagés  à  renoncer  à  tout  pour  le  suivre;  mais 
dès  que  nous  avons  eu  marché  pendant  quelque  temps 
avec  lui ,  et  qu'il  nous  a  vus  avancés  dans  la  voie,  il  a 
pris  le  glaive  douloureux  ;  il  n'a  plus  eu  d'égard  à  ces 
consolations  humaines  qui  nous  soutenaient^  et  a  laissé 
notre  cœur  dans  une  espèce  d'abattement  et  de  séche- 
resse. 

«  Mais,  ma  chère  sœur,  ce  qui  doit  vous  consoler,  c'est 
que  le  Seigneur  ne  demande  pas  de  nous  le  goût,  mais  la 
fidélité  ;  c'est  que  la  vie  religieuse  est  une  vie  de  mort  et 
de  sacrifice,  et  que  cet  état  de  peine  et  de  tristesse  paraît 
l'état  le  plus  naturel  d'une  âme  qui  a  pris  la  croix  de 
Jésus-Christ  pour  partage;  c'est  que  moins  le  Seigneur 
parait  nous  soutenir  par  des  attraits  sensibles,  plus  il 
nous  soutient  en  affermissant  notre  foi  et  augmentant 
notre  courage;  c'est  qu'il  ne  permet  pas  que  ce  temps  de 
nuage  et  d'obscurcissement  dure,  et  que  les  lumières  et 
les  consolations  plus  abondantes  lui  succèdent  toujours  ; 
c'est  enfin  que  s'il  le  prolonge  quelquefois  c'est  qu'il  est 
jaloux  de  tout  notre  cœur,  et  qu'il  ne  veut  plus  qu'il 
tienne  à  ces  appuis  sensibles  ;  c'est  qu'il  veut  que  nous 
le  servions  uniquement  pour  lui,  et  que  nous  n'ayons 
point  d'autre  dédommagement  dans  la  fidélité  que  nous 
lui  devons,  que  le  plaisir  de  lui  être  fidèle.  » 

Il  faut  aussi  que  vous  sachiez,  ma  chère  sœur,  que  le 
changement  de  nos  dispositions  intérieures  vient  assez 
souvent  de  la  disposition  physique  de  nos  corps^  ainsi 
que  le  disent  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle^  et  en  parti- 
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culier  la  séraphique  Thérèse  de  Jésus.  Afin  de  conserver 
la  paix  de  l'àrne  au  milieu  de  ces  vicissilades  si  fré- 
quentes, il  faut  suivre  le  conseil  de  Vlmitation  qui  nous 
dit  :  «  Ne  comptez  pas  beaucoup  sur  votre  disposition 
présente,  qui  se  changera  bientôt  en  une  autre.  Tant  que 
vous  vivrez^  vous  serez,  même  malgré  vous,  sujet  au  chan- 
gement et  aux  alternatives;  de  sorte  que  vous  vous  verrez 
tantôt  dans  la  joie,  tantôt  dans  la  tristesse;  tantôt  tran- 
(fuille,  et  tantôt  troublé;  tantôt  dévot,  tantôt  sans  dévo- 
tion; tantôt  fervent,  tantôt  lâche;  tantôt  sérieux,  tantôt 
léger.  Mais  un  homme  prudent  et  bien  versé  dans  la  spi- 
ritualité se  met  au-dessus  de  toutes  ces  vicissitudes.  Sans 
faire  attention  à  ce  qui  se  passe  en  lui ,  ni  de  quel  côie 
souffle  le  vent  de  l'inconstance,  il  ne  vise  qu'à  son  but 
qui  est  son  avancement  dans  la  vertu;  et  ne  regardant 
que  Dieu  en  toutes  choses ,  il  rend  sa  conduite  égale, 
maigre  ces  alternatives,  et  sa  vertu  ferme  malgré  toutes 
ces  variations.  » 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous  instruire  à 
fond  sur  un  sujet  aussi  important ,  qui  fait  l'objet  des 
plaintes  et  des  lamentations  de  tant  de  personnes  peu 
éclairées  dans  les  voies  de  l'esprit,  qui  ne  voudraient  ja- 
mais descendre  du  Thabor  pour  suivre  Jésus  sur  le  Cal- 
vaire. Je  vais  donc  encore  laisser  passer  deux  grands 
Maîtres  de  la  vie  spirituelle,  qui  vous  indiqueront  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  dans  les  états  de  désolation  inté- 
rieure. 

«  L'aridité  spirituelle  procède  de  trois  causes,  dit  le 
Combat  spirituel  :  1°  du  démon  qui  met  tout  en  œuvre 
pour  noi's  porter  au  relâchement,  pour  nous  détourner 
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(lu  cheiniii  de  la  perfection,  pour  nous  engager  dans  les 
vains  plaisirs  du  monde;  S"*  de  la  nature  corrompue,  qui 
nous  fait  commettre  beaucoup  de  fautes,  qui  nous  rend 
tièdes  et  négligents,  et  qui  attache  nos  cœurs  aux  biens 
de  la  terre;  3°  de  la  grâce  que  le  Saint-Esprit  nous  com- 
munique, soit  pour  nous  détacher  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  et  ne  va  pas  à  Dieu  ;  soit  pour  nous  convaincre  plei- 
nement que  tout  ce  que  nous  avons  de  bien  ne  peut  venir 
que  de  Dieu;  soit  pour  nous  faire  estimer  davantage  les 
dons  du  Ciel;  soit  pour  nous  unir  plus  étroitement  à  lui, 
en  nous  faisant  renoncer  à  tout,  môme  aux  délices  spiri- 
tuelles, de  peur  que,  les  aimant  trop,  nous  ne  partagions 
notre  amour,  qui  doit  être  tout  à  lui;  soit  enfin  parce 
qu'il  se  plait  à  nous  voir  combattre  généreusement  et  pro- 
fiter de  ses  grâces. 

»  Lors  donc  que  vous  vous  trouverez  dans  le  dégoût  et 
l'aridité,  rentrez  en  vous-même;  examinez  quel  est  le  dé- 
faut qui  vous  a  fait  perdre  la  dévotion  sensible;  corrigez- 
vous-en  au  plus  tôt,  non  pour  recouvrer  cette  douceur 
qui  s'est  changée  en  amertume,  mais  pour  bannir  de  votre 
àme  tout  ce  qui  n'est  pas  agréable  à  Dieu.  Que  si,  après 
une  exacte  recherche,  vous  ne  découvrez  point  ce  défaut, 
ne  pensez  plus  à  la  dévotion  sensible;  tâchez  seulement 
d'acquérir  la  vraie  dévofion^  qui  consiste  à  vous  confor- 
mer en  tout  à  la  volonté  de  Dieu.  N'abandonnez  pas  vos 
exercices  spirituels;  mais  quelque  infructueux,  quelque 
insipides  qu'ils  vous  paraissent,  résolvez-vous  d'y  persé- 
vérer avec  constance,  buvant  de  bon  cœur  le  Calice  que 
votre  Père  céleste  vous  présente  de  sa  main. 

»  Et  si,  outre  l'aridité  qui  vous  rend  comme  insensible 

u 
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aux  choses  de  Dieu,  vous  vous  sentez  encore  l'esprit  tel- 
lement embarrassé  et  plein  d'épaisses  ténèbres,  que  vous 
ne  sachiez  à  quoi  vous-résoudre,  ni  quel  parti  prendre, 
ne  vous  découragez  pas  pour  cela;  demeurez  toujours 
attachée  à  la  croix  ;  méprisez  tout  soulagement  humain, 
et  rejetez  les  vaines  consolations  que  le  monde  et  les 
créatures  vous  pourraient  donner. 

»  Cachez,  au  reste,  votre  peine  à  tout  autre  qu'à  votre 
Père  spirituel  (ou  bien  à  votre  Supérieure  ou  à  votre  Maî- 
tresse), à  qui  vous  devez  la  découvrir,  non  pour  y  trouver 
quelque  sorte  d'adoucissement,  mais  pour  apprendre  à  la 
supporter  avec  une  entière  résignation  à  la  volonté  divine. 
N'employez  pas  vos  communions,  ni  vos  prières,  ni  vos 
autres  exercices  spirituels  pour  obtenir  de  Notre-Seigneur 
qu'il  vous  détache  de  la  croix;  priez-le  plutôt  qu'il  vous 
donne  assez  de  courage  pour  y  demeurer,  à  son  exemple 
et  à  sa  plus  grande  gloire,  jusqu'à  la  mort.  » 

»  Quelque  peu  de  goût  que  vous  ressentiez  pour  les 
exercices  spirituels,  dit  le  P.  Lombez^  persévérez-y  con- 
stamment, pour  vous  mainrenir  dans  la  paix  par  une 
conduite  toujours  égale.  Si  votre  prière  devient  une  pra- 
tique insipide,  et  même  un  tourment,  soufifrez-le  sans  im- 
patience, et  joignez  au  sacrifice  des  lèvres  celui  de  la  pri- 
vation des  goûts  sensibles-  Bannissez  soigneusement  do 
votre  esprit  V erreur  trop  commune  qui  consiste  à  croire 
que  Dieu  n'agrée  plus  la  prière  dès  qu'on  a  le  cœur  res- 
serré par  la  tribulation.  —  Plus  la  prière  est  laborieuse 
(pénible),  plus  elle  est  ordinairement  agréable  à  Dieu  et 
utile  pour  vous.  Unissez  la  vôtre  à  celle  da  Sauveur  ago- 
nisant, que  la  tristesse  mortelle  dont  elle  était  accompa- 
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giiée  ne  rendit  pas  moins  méritoire,  et,  à  l'exemple  de  ce 
divin  Maître,  prolongez-la  même  quehiuefols,  pour  mieux 
vaincre  le  démon  et  l'amour-proprc,  qui  voudraient  vous 
la  faire  abandonner  ou  abroger.  » 

Reste  à  appuyer  les  avis  de  nos  Maîtres  d'exemples 
frappants;  en  voici  deux,  propres  à  vous  animer  à  porter 
courageusement  la  croix  des  désolations  intérieures  et 
des  aridités. 

Nous  lisons  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  mis  depuis 
quelques  années  au  rang  des  Saints  reconnus  par  l'Église, 
que  le  Seigneur  se  plaisait  quelquefois  à  éprouver  son 
serviteur  par  les  aridités  les  plus  rigoureuses.  «  11  sem- 
blait s'être  retiré,  dit  l'Auteur  de  sa  vie,  et  le  cœur  d'Al- 
phonse était  resté  comme  sans  vie,  livré  à  une  aridité  et 
à  une  sécheresse  désespérantes;  ses  jours  s'écoulaient 
dans  une  vraie  désolation  intérieure,  il  demandait  instam- 
ment au  Ciel  d'avoir  compassion  de  son  àme,  et  le  Ciel 
était  d'airain;  pas  une  goutte  de  rosée,  pas  un  rayon  de 
lumière  pour  l'éclairer  et  le  ranimer.  A  la  messe,  il  n'a- 
vait plus  sa  ferveur  ancienne,  son  oraison  était  tiède  et 
languissante  :  il  cherchait  Dieu  et  ne  le  trouvait  pas.  «Je 
«  vais  à  Jésus,  disait-il  avec  douleur,  et  il  me  rebute;  je 
«  vais  à  la  sainte  Vierge,  et  elle  ne  m'entend  pas.  »  Ce- 
pendant, dans  cet  état  d'obscurité  et  d'abandon,  il  ne  se 
désistait  pas  un  instant  de  son  zélé  à  servir  Dieu  ;  malgré 
tous  les  dégoûts  de  la  nature,  il  marchait  toujours  dans 
le  Seigneur,  acquérant  à  chaque  pas  un  mérite  de  plus 
par  1  effort  de  la  difficulté  surmontée;  il  voguait,  pour 
ainsi  dire,  contre  le  courant,  soutenu  par  le  seul  courage 
de  sa  foi,  et  cette  détresse  spirituelle,  loin  de  l'abattre, 
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lui  avait  même  inspiré  une  résolution  magnanime  :  «  Je 
»  servirai  Dieu,  avait-il  dit  dans  son  cœur;  je  chercherai 
»  à  tout  prix  à  lui  plaire,  quand  même  il  n'y  aurait  pour 
»  moi  ni  Enfer  ni  Paradis  à  espérer.  » 

Le  second  exemple  est  tiré  d'un  ouvrage  de  saint  Li- 
guori  lui-même,  qui  conformait  sa  conduite  aux  avis  que 
sa  charité  le  portait  à  donner  au  prochain. 

«  Sainte  Jeanne  de  Chantai,  pendant  quarante  et  un 
ans,  eut  à  soutenir  de  terribles  assauts  de  la  part  de  l'En- 
fer :  des  peines  intérieures,  des  tentations,  des  crainles 
d'être  dans  la  disgrâce  de  Dieu^  et  même  d'en  être  aban- 
donnée entièrement.  Ses  afflictions  étaient  si  grandes, 
qu'elle  disait  qu'il  n'y  avait  que  la  pensée  de  la  mort  qui 
lui  donnait  quelque  soulagement...  Quoique  Dieu  ne  ces- 
sât pas  de  l'assister,  sa  désolation  était  telle  qu'elle  se  fi- 
gurait quil  l'avait  abandonnée,  vu  queTorai  on,  les  lec- 
tures pieuses,  la  communion  et  les  autres  exercices  spi- 
rituels ne  lui  offraient  plus  aucune  satisfaction,  mais 
seulement  des  ennuis  et  des  angoisses.  Tout  son  secours 
dans  cet  état  d'abandon  était  de  regarder  Dieu  et  de  le 
laisser  faire.  » 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  vous  citer  encore 
ce  que  j'ai  lu  ces  jours  derniers  dans  les  lettres  de  sainte 
Thérèse,  cette  incomparable  Maîtresse  en  fait  de  spiritua- 
lité; la  Sainte  répond  à  une  jeune  religieuse  qui  lui  avait 
fait  part  des  peines  intérieures  qu'elle  éprouvait  : 

«  Je  me  souviens  à  ce  propos,  dit  elle,  d'une  Sainte  que 
j'ai  connue  à  Avila;  je  l'appelle  sainte,  parce  qu'assuré- 
ment elle  en  menait  la  vie. Elle  avait  donne  pour  l'amour 
de  Dieu  tout  ce  qu'elle  possédait  au  monde;  il  ne  lui  res 
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lait  plus  qu'une  couverture,  elle  la  donna  encore.  Aussitôt 
après.  Dieu  lui  fit  éprouver  pendant  quelque  temps  des 
peines  intérieures  inexprimables  et  de  grandes  séche- 
resses.Elle  en  faisait  ses  plaintes  à  Notre-Seigneur,  et  lui 
disait  agréablement  :  Vraiment,  Seigneur^  vous  êtes  admi- 
rable! après  m' avoir  tout  été,  vous  me  laissez  là.  Ainsi,  ma 
fille,  mettez-vous  dans  l'esprit  que  Dieu  est  de  ceux  qui 
payent  les  grands  services  qu'on  leur  a  rendus  par  des 
mortifications;  et  c'est  bien  là  le  meilleur  payement 
qu'on  puisse  recevoir,  puisqu'on  acquiert  par  là  l'amour 
de  Dieu.  » 

Écrivant  à  une  autre  religieuse  qui  était  dans  la  mémo 
disposition  intérieure,  notre  Sainte  lui  disait  : 

«  Par  rapport  à  ce  que  vous  éprouvez,  il  me  paraît  que 
Dieu  vous  traite  déjà  comme  une  âme  forte,  puisqu'il  veut 
vous  mettre  à  l'épreuve  pour  connaitre  l'amour  que  vous 
lui  portez,  et  pour  juger  si  cet  amour  est  de  môme  dans 
la  sécheresse  comme  dans  la  consolation.  Vous  devez 
tenir  ce  traitement  à  très-grande  faveur  de  sa  part,  bien 
loin  de  vous  en  chagriner.  C'est  dans  la  pratique  des 
vertus,  bien  plus  que  dans  la  ferveur  sensible,  que  con- 
siste la  perfection;  et  d'ailleurs  la  ferveur  reviendra  dans 
le  temps  que  vous  y  penserez  le  moins.  » 
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ARTICLE  V 


Tentaiiou  du  dégoût  de  la  Tocaiion.  —  B.cs  source»  les  plus 
ordinaires  de  cette  tentation.  —  Son  opiiositton  an  bon- 
heur. 

Que  le  Seigneur,  ma  chère  sœur,  vous  préserve  de  vio- 
lentes tentations  du  côté  de  votre  belle  vocation  ;  car  c'en 
serait  fait  de  voire  bonheur,  du  moins  pour  le  temps  que 
durerait  cette  pénible  et  dangereuse  épreuve,  si  toutefois 
ce  n'était  qu'une  épreuve.  Hélas!  souvent  le  dégoût  du 
saint  état  de  la  Religion  n'est  qu'un  jusie  et  ordinaire 
châtiment  de  grandes  et  nombreuses  infidélités.  Qu'il  est 
terrible  ce  châtiment,  quil  est  à  redouter!  Non-seule- 
ment alors  le  salut  est  en  danger,  et  dans  le  plus  grand 
danger;  mais  surtout,  pour  envisager  cette  malière  sous 
le  point  de  vue  qui  nous  occupe  plus  particulièrement,  le 
bonheur  n'est  plus  pour  l'àme  qui  souffre  ce  déplorable 
châtiment.  La  Religion  avec  tous  ses  devoirs  devient  un 
joug  insupportable;  ce  n'est  plus  le  joug  doux  et  léger  de 
Jésus-Christ;  c'est  un  joug  presque  infernal.  On  n'aime 
plus;  et,  n'aimant  plus,  tout  est  pénible,  tout  est  à  charge. 

Tant  qu'on  a  conservé  le  goût  de  son  saint  état,  rien  n'a 
coûté  :  oraison,  office  divin,  silence,  obéissance,  pauvreté, 
mortification,  tout  était  agréable,  tout  plaisait;  c'eût  été 
une  grande  privation  que  de  ne  pouvoir  se  trouver  à  quel- 
qu'un des  exercices  communs,  et  souvent  même  la  mala- 
die ne  paraissait  si  accablante  que  parce  qu'elle  empê- 
chait de  satisfaire  aux  devoirs  ordinaires  de  la  Religion. 
Mais  le  dégoût  de  son  saint  état  s'est-ii  emparé  d'une  àme 
religieuse,  a-t-il  gagné  l'esprit  et  le  cœur?  tout  devient  à 
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charge;  on  ne  fait  plus  que  se  traîner  aux  exercices 
journaliers  d'une  maison  :  la  règle  accable,  et  l'on  n'as- 
pire qu'à  trouver  les  moyens  de  se  décharger  de  cet  insup- 
portable fardeau. 

Telle  est,  ma  chère  sœur,  l'immense  différence  qui 
existe  dans  la  disposition  intérieure  d'une  même  per- 
sonne, suivant  qu'elle  a  conservé  ou  qu'elle  a  perdu  le 
goût  de  son  saint  état. 

Mais  ce  serait  peu  de  vous  avoir  fait  le  triste  et  lu- 
gubre tableau  de  l'àme  religieuse  en  proie  à  la  tentation 
du  dégoût  de  sa  vocation;  vous  attendez,  et  je  dois  vous 
enseigner  les  moyens  d'éviter  un  pareil  malheur.  Écoutez 
donc,  et  laissez-vous  facilement  persuader. 


Première  source  de  la  tentation  du   dégoût  de  la  vocation  :  les 
illusions  du  démon.  —  Préservatif. 

L'ange  de  Satan^  ainsi  que  l'enseigne  le  grand  Apôtre. 
se  transforme  souvent  en  Ange  de  lumière,  afin  de  tromper 
plus  facilement  les  âmes  inexpérimentées  dans  les  voies 
de  l'esprit.  De  môme  qu'un  chasseur,  pour  prendre  plus 
sûrement  sa  proie,  cache  avec  adresse  le  piège  sous  des 
feuillages  ou  autre  objet  pris  dans  la  nature,  afin  d'oter 
tout  soupçon  à  l'animal  inavisé;  de  même  le  Tentateur, 
vrai  chasseur  des  âmes  religieuses,  cache  les  pièges  les 
plus  dangereux  sous  les  dehors  les  plus  naturels  et  les 
plus  vrais  en  apparence. 

11  représentera  à  l'une  qu'elle  n'a  pas  assez  de  forces 
physiques  pour  supporter  les  rigueurs  du  cloître;  qu'elle 
ne  pourra  passer  ses  jours  dans  une  gêne  et  une  dépen- 
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dnnce  aussi  grandes  que  le  veulent  l'obéissance  et  la  pau- 
vreté religieuses;  que  la  règle  du  silence  est  au-dessus 
des  forces  de  la  nature,  qu'elle  n'est  propre  qu'à  engen- 
drer la  mélancolie  avec  ses  terribles  elïets;  que  la  clôture, 
si  elle  est  un  point  de  règle,  est  un  joug  insupportable, 
et  qu'on  ne  peut  être  condamnée  à  passer  sa  ^ie  dans 
l'enceinte  d'un  couvent.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  ajoutera 
qu'il  est  presque  certain  que  l'on  ferait  plus  facilement 
son  salut  au  milieu  du  monde,  où  l'on  n'aurait  qu'à  ob- 
server les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  sans 
être  astreinte  à  la  pratique  si  multipliée  des  conseils  évan- 
géliques  que  renferment  les  règles  religieuses,  et  à  toute 
la  responsabilité  des  vœux  de  religion.  Que  ne  dit-il  pas 
encore? 

A  l'autre,  il  s'efforcera  de  lui  faire  croire  qu'elle  ferait 
beaucoup  plus  de  bien  dans  le  siècle  qu'elle  ne  peut  en  faire 
en  Religion;  qu'elle  édifierait  par  ses  discours  si  pieux  et 
par  ses  exemples  si  réguliers;  qu'elle  deviendrait  l'apôtre 
de  sa  famille,  et  assurerait  le  salut  d'un  père  ou  d'une 
mère,  ou  raffermirait  dans  le  droit  chemin  des  sœurs  chan- 
celantes dans  la  pratique  du  devoir.  Déjà,  peut-être,  il  lui 
montre  la  paix  et  la  concorde  rétablies  dans  la  maison 
paternelle;  le  scandale  enlevé  du  sein  de  la  famille;  la  joie 

et  le  bonheur  naissant  sous  tous  ses  pas Beau  tableau! 

il  ne  lui  manque  qu'une  chose,  c'est  d'être  conforme  à  la 
vérité  et  de  n'être  pas  seulement  une  peinture  idéale. 

Il  emploiera  contre  une  autre  son  caractère  trop  suscep- 
tible, lui  représentant  les  corrections,  faites  avec  le  plus 
de  ménagement  possible,  comme  une  tyrannie  dont  elle 
eût  été  exempte  dans  la  maison  paternelle;  il  lui  rappel- 
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lera  toute  la  liberté  dont  clic  y  jouissait,  el  l'empresse- 
ment avec  lequel  on  se  rendait  à  ses  moindres  désirs,  et 
la  fera  ainsi  retourner  en  esprit  au  sein  d'une  famille  dont 
elle  semblait  être  Tidole.  A  toute  la  tendresse  et  aux 
égards  de  la  maison  paternelle  il  opposera  le  joug  de  fer 
qu'on  fait  peser  sur  elle.  Oh  !  que  le  piège  est  adroitement 
tendu  I  qu'il  esl  dilTicile  de  ne  pas  s'y  laisser  prendre! 

Avec  celle-là  ce  sera  la  différence  des  caractères  qu'il 
mettra  en  avant.  «  Comment  vivre  avec  des  caractères  si 
»  opposés  au  tien,  lui  dira  le  tentateur;  avec  des  carac- 
»  tères  si  insupportables,  avec  des  caractères  qui  ne  sem- 
»  blent  point  faits  pour  la  vie  de  Communauté?  Si  tu  étais 
»  dans  le  monde,  tu  serais  libre  de  choisir  tes  amies  et  les 
»  personnes  avec  qui  tu  aurais  des  rapports  ordinaires: 
»  si  tu  venais  à  rcconnaitre  que  ton  choix  a  été  mal  fait, 
»  tu  serais  libre  de  rompre  tes  liaisons  pour  en  contracter 
»  de  plus  conformes  à  tes  goûts;  tandis  qu'en  Commu- 
»  nauté,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  vivre  avec  des  personnes 
»  avec  lesquelles  on  ne  peut  sympathiser.  » 

Mais  arrêtons-nous,  ma  chère  sœur;  je  ne  finirais  pas, 
si  je  voulais  vous  énumérer  tous  les  faux  prétextes  dont  se 
sert  l'ange  de  Satan,  transformé  en  Ange  de  lumière,  pour 
tromper  les  âmes  inconsidérées.  Du  reste,  sachez  que  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'ange  des  ténèbres  veut  s'éri- 
ger en  Conseiller  des  âmes  religieuses  :  mille  fois  il  a  es- 
sayé de  tromper  les  saints  Pères  du  désert,  et  surtout  leurs 
disciples  :  mais  ces  hommes  de  foi,  appuyés  sur  cette  pa- 
role do  l'éternel  le  Vérité,  qve  celui  qui,  après  avoir  mis  la 
main  à  la  charrue,  regarde  en  arrière^  n'est  pas  propre  an 
royaume  des  Cieu.r,  se  gardaient  bien  de  tomber  dans  le 
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piège.  Imitez  ces  sages,  et  gardez-vous  de  prêter  l'oreille 
aux  perfides  conseils  de  votre  ennemi. 

Mais  quel  moyen  employer  pour  vous  soustraire  aux 
ruses  du  tentateur?  Celui  que  les  Pères  du  désert  recom- 
mandaient avec  le  plus  grand  soin  à  tous  leurs  disciples  : 
ouvrir  fidèlement  votre  cœur  aux  personnes  qui  sont  pré- 
posées à  la  conduite  de  votre  ame;  ce  moyen  seul  vous 
fera  infailliblement  triompher  de  tous  les  efïorts  de  l'En- 
fer pour  vous  tromper. 

Pour  vous  engager  plus  efficacement  à  suivre  cet  im- 
portant avis,  méditez  avec  soin  les  deux  exemples  sui- 
vants, et  voyez  où  conduit  le  défaut  de  docilité  à  suivre 
les  conseils  de  ses  guides  spirituels. 

«  Saint  Grégoire  raconte  qu'uu  jeune  homme  ayant 
embrassé  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  la  trouvant  ensuite 
trop  austère,  eut  la  tentation  de  sortir  du  monastère.  Pour 
cet  effet  il  s'adressa  plusieurs  fois  au  Saint,  de  qui  il  avait 
reçu  l'habit,  qui  lui  ayant  remontré  que  c'était  une  ten- 
tation du  démon,  et  ayant  tâché  inutilement  de  le  détour- 
ner de  son  dessein,  fut  contraint  enfin  d'y  donner  les 
mains.  Cependant,  comme  son  extrême  charité  faisait 
qu'il  ne  le  voyait  partir  qu'avec  douleur,  il  se  mit  en 
prières  pour  lui.  A  peine  ce  jeune  homme  était-il  hors  des 
portes  du  Monastère,  qu'il  vit  un  dragon  épouvantable 
venir  à  lui,  la  gueule  ouverte  pour  le  dévorer.  Alors,  tout 
tremblant  de  peur,  il  se  met  à  crier  :  «  Au  secours,  mes 
)>  frères,  au  secours,  voilà  un  dragon  qui  veut  me  dévo- 
»  rer.  «  Les  religieux  étant  accourus  à  ses  cris,  ne  virent 
point  le  dragon,  mais  ils  le  trouvèrent  lui-même  à  demi- 
mort,  et  l'emportèrent  en  cet  état  dans  le  Monastère.  Dès 
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qu'il  y  fut  entré,  il  fit  vœu  de  n'en  sortir  de  sa  vie;  et  de- 
puis il  n'eut  jamais  la  moindre  tentation  de  retourner 
dans  le  siècle.  » 

«  Un  Solitaire  nommé  Malc,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  au  désert,  apprit  que  son  père  était  morl. 
A  cette  nouvelle,  il  conçut  le  désir  de  retourner  dans  son 
pays  pour  secourir  sa  mère,  distribuer  une  partie  de  son 
bien  aux  pauvres,  et  revenir  avec  le  reste  se  fixer  dans  la 
solitude.  Son  supérieur,  auquel  il  fit  part  de  son  des- 
sein, le  combattit  comme  une  tentation,  mais  ne  put 
persuader  à  son  disciple  d'y  renoncer.  Malc  quitta  le  dé- 
sert, et,  afin  d'éviter  de  tomber  dans  les  mains  des  vo- 
leurs qui  infestaient  le  pays,  il  se  joignit  à  une  grande 
troupe  de  voyageurs.  Malgré  toutes  ses  précautions,  la 
divine  Providence,  qui  voulait  le  punir  de  son  peu  de  do- 
cilité à  déférer  aux  sages  avis  de  son  Supérieur,  permit 
qu'il  fût  pris  et  réduit  en  esclavage.  Après  plusieurs  an- 
nées de  servitude,  il  trouva  une  occasion  favorable  de 
recouvrer  sa  liberté,  et  la  saisit  avec  empressement. 
Mais  bientôt  son  maître,  averti  de  la  fuite  de  Malc,  se 
mit  à  sa  poursuite,  et  Malc  allait  retomber  de  nouveau 
dans  l'esclavage,  si  le  Seigneur,  qui  le  trouvait  sans 
doute  assez  puni,  n'eût  permis  qu'une  lionne,  attirée  par 
le  bruit  que  fit  le  maître  de  Malc  en  entrant  dans  la  ca- 
verne où  son  esclave  fugitif  s'était  retiré  pour  se  dérober 
à  sa  poursuite,  ne  se  fût  jetée  sur  le  maître  et  ne  l'eût 
dévoré.  Alors  Malc,  plein  de  reconnaissance  pour  la  pro- 
tection si  marquée  de  la  divine  Providence,  se  retira  de 
nouveau  dans  la  solitude  où  il  fit  pénitence  de  sa  pre- 
mière faute,  et  vécut  saintement  le  reste  de  sa  vie.  » 
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Je  terminerai  ce  paragraphe  par  les  conseils  pleins  de 
sagesse  que  donnait  saint  Alphonse  de  Liguori  aux 
membres  de  sa  Congrégation  qui  venaient  lui  demander 
à  rentrer  dans  le  siècle. 

«  Priez,  leur  disait  le  Saint,  réfléchissez  devant  Dieu, 
et  vous  reviendrez  à  d'autres  sentiments.  Il  n'y  a  que  le 
démon  qui  puisse  vous  inspirer  les  pensées  qui  vous 
préoccupent,  car  vouloir  renoncer  à  Tétat  heureux  où  la 
miséricorde  divine  vous  a  placés,  c'est  vouloir  renoncer 
à  votre  salut.  Il  en  est  beaucoup,  je  le  dis  et  je  le  répète, 
qui  se  sont  damnés  pour  avoir  perdu  leur  vocation.  La 
chaîne  des  grâces  étant  alors  rompue,  il  n'y  a  que  très- 
peu  de  ressources  pour  ces  infortunés  dont  l'infidélité  est 
d'ailleurs  punie  même  en  ce  monde  :  Ils  sont  toute  leur 
vie  déchirés  par  des  remords,  et  en  proie  à  une  inquié- 
tude continuelle.  » 


Seconde  source  de  la  tentation  du  dégoût  de  la  vocation  :  l'incon- 
stance et  rimmoi'tification  de  la  nature,  —  Préservatifs. 


La  lune  avec  ses  phases  diverses,  la  température  avec 
sa  mobilité  qui  l'expose  à  des  variations  presque  con- 
tinuelles, ne  sont  que  de  faibles  images  de  la  variété 
des  désirs,  des  goûts,  des  inclinations,  des  affections 
de  la  nature.  Aujourd'hui  la  nature  désire  une  chose, 
demain  elle  on  désirera  une  autre;  le  matin  elle  aime 
un  objet,  le  soir  elle  s'en  dégoûte.  Un  édifice  bâti  sur  un 
sable  mouvant  n'est  pas  plus  exposé  à  se  voir  renversé 
par  le  moindre  vent,  qu'une  vocation,  fondée  sur  le  pur 
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goût  et  la  seule  inclination,  ne  l'est  de  se  voir  boulever- 
sée à  la  moindre  tentation. 

Cependant  les  vocations  les  plus  solidement  établies 
sur  la  pierre  ferme  de  la  réilexion,  de  la  crainte  et  de 
l'amour  de  Dieu,  ne  sont  pas  à  couvert  des  atteintes  de 
l'inconstance  de  la  nature  :  car  quoiqu'on  s'efforce  et 
qu'on  se  soit  mille  fois  efforcé  de  ne  compter  pour  rien 
ses  impressions,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qu'elles  se 
font  quelquefois  si  vivement  sentir  qu'elles  semblent 
presque  offusquer  la  raison  et  entraîner  la  volonté.  Si 
tel  est  l'empire  de  la  nature,  même  combattue,  quelle  doit 
être  sa  force ,  quel  doit  être  son  pouvoir,  quand  on  ne 
s'est  pas  appliqué  de  bonne  heure  à  lui  résister  et  à  la 
soumettre  aux  seules  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi? 

Il  arrive  donc  assez  souvent  qu'une  jeune  personne, 
vivement  touchée  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
du  désir  de  mettre  son  salut  en  assurance,  et  de  travailler 
avec  zèle  à  sa  sanctification,  quitte  le  monde  avec  une 
générosité  et  un  courage  qui  frappent  d'admiration  ceux 
mêmes  qui  semblent  la  désapprouver  et  vouloir  s'opposer 
à  sa  résolution.  Entrée  dans  une  maison  religieuse,  elle 
se  livre  à  la  pratique  de  tous  les  points  de  la  règle  avec 
une  ardeur  et  une  ferveur  qui  édilient  et  promettent  qu'un 
jour  cette  jeune  néophyte  devancera  les  plus  élevées  en 
perfection  parmi  les  pieuses  vierges  qui  habitent  ce  saint 
asile  de  l'innocence.  Rien  ne  lui  coûte,  et  la  règle  ne  suffit 
pas  à  l'ardeur  qui  semble  la  consumer.  Le  monde  reçoit 
ses  anathèmes,  et  elle  ne  peut  se  lasser  de  bénir  la  main 
miséricordieuse  du  Seigneur  qui  a  daigne  briser  ses 
chaînes. 
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Mais  malheureusement  cette  sainte  ardeur  n'est  pas 
de  longue  durée  :  la  grâce  sensible ,  soit  en  punition 
d'infidélités  marquées,  soit  par  épreuve,  se  cache,  et 
laisse  la  nature  dans  une  sécheresse  et  une  aridité  qui 
sont  pour  elle  une  vraie  mort.  La  nouveauté  qui  faisait 
trouver  tant  de  charmes  à  tous  les  exercices  de  la  Reli- 
gion a  perdu  sa  pointe,  et  l'habitude  n'a  plus  rien  qui 
réveille  la  nature  et  la  tire  de  sa  langueur  ordinaire.  On 
commence  alors  à  sentir  toute  l'amertume  des  sacrifices 
continuels  qui  accompagnent  l'accomplissement  exact 
des  devoirs  religieux  ;  on  se  lasse  des  renoncements  sans 
fin  et  des  violences  de  tous  les  instants  qu'ils  demandent. 
On  semble  regretter  la  servitude  d'Egypte,  et  les  mets 
délicats  qui  s'y  trouvaient  en  abondance.  La  pauvreté 
fait  sentir  toutes  ses  rigueurs  et  la  dureté  de  ses  priva- 
tions :  le  linge  parait  rude  et  déchirant  ;  les  vêtements 
religieuxsemblent  accablants  par  leur  pesanteur:  fameu- 
blement  de  la  cellule  est  trop  simple  et  trop  rustique  ;  la 
nourriture  est  trop  grossière... 

Quel  changement  inattendu  !  Est-il  possible  que  ce  qui, 
il  n'y  a  que  quelques  mois,  quelques  années  au  plus,  pa- 
raissait trop  riche,  trop  délicat,  trop  recherché  et  apprêté 
avec  trop  de  soin ,  ne  semble  plus  maintenant  fait  que 
pour  des  personnes  privées  d'une  partie  de  sentiments 
naturels,  ou  pour  des  saintes  de  l'autre  monde?  0!  na- 
ture ,  quelle  est  ta  puissance  I  Qui  ne  se  défierait  de  tes 
mortelles  atteintes?...  Pour  vous,  ma  chère  sœur,  crai- 
gnez la  nature,  oui,  craignez-la;  enchainez-la,  et  regar- 
dez-la comme  une  ennemie  de  votre  bonheur,  qui  ne 
cherche  qu'à  vous  tromper  et  à  vous  ravir  vos  vrais  biens. 


LE  PARADIS  DE  LA  TERRE  159 

Mais  quels  moyens  devez- vous  employer  pour  vous 
mettre  à  couvert  de  ses  atteintes  meurtrières?  Les  sui- 
vants dont  je  vous  garantis  l'efiicacité. 

V  Pénétrez-vous  des  grandes  vérités  de  l'Evangile  :  de 
la  brièveté  de  la  vie,  du  prix  du  salut,  du  bonheur  des 
Saints,  du  malheur  des  réprouvés,  du  petit  nombre  des 
élus,  de  la  difficulté  de  se  sanctifier  au  milieu  du  siècle. 
Si,  au  moyen  de  la  méditation,  elles  jettent  dans  votre 
âme  de  profondes  racines,  lorsque  la  uature  viendra  vous 
éblouir  par  le  faux  brillant  de  ses  frivoles  représenta- 
tions, vous  lui  imposerez  facilement  silence.  C'est  manque 
de  s'en  être  assez  pénétrées  dans  la  méditation  que  tant 
d'àmes  sont  renversées  dans  la  lutte  continuelle  qu'il 
faut  soutenir  contre  la  nature,  ainsi  que  nous  en  averti! 
l'Esprit-Saint. 

2°  La  deuxième  arme  que  je  vous  offre,  arme  forte  et 
à  l'épreuve,  c'est  un  tendre  amour  pour  le  divin  Sauveur 
qui,  par  une  bonté  ineffable,  vous  a  choisie  gratuitement 
entre  un  grand  nombre^  peut-être  plus  dignes  de  cet 
honneur,  pour  être  élevée  au  titre  glorieux  de  son  épouse. 
Que  ne  fait  pas  l'amour  sur  le  cœur  d'une  bonne  épouse? 
Quelle  force,  quel  courage  ne  lui  donne-t-il  .pas?  Tout 
cède  à  la  puissance  d'un  véritable  amour.  C'est  là  la 
chaîne  avec  laquelle  il  faut  vous  prémunir  contre  l'in- 
constance de  la  nature  ;  chaîne  mille  fois  plus  forte  que 
celles  dont  se  servaient  certains  Solitaires  pour  assurer 
leur  persévérance  dans  l'état  saint  qu'ils  avaient  em- 
brassé. Aussi  rapportc-l-on  d'un  saint  religieux^  qui 
devait  subir  une  opération  chirurgicale  très- douloureuse, 
que  lorsqu'on  vint  pour  le  lier,  afin  de  prévenir  les  mou- 
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vements  que  la  vivacité  de  la  douleur  aurait  pu  lui  faire 
faire,  il  ne  le  voulut  pas,  et  répondit  en  montrant  un 
crucifix  :  Voilà  Celui  qui  me  lie.  Mais  cet  amour  où  le 
puiserez- vous?  Dans  la  méditation  approfondie  de  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  pour  vous,  surtout  dans  le  souvenir 
de  sa  douloureuse  passion  qui.  suivant  l'expression  de 
l'illustre  saint  Bonaventure,  est  un  marteau  qui  brise  les 
cœurs  les  plus  durs. 

30  Le  troisième  préservatif  contre  la  dangereuse  tenta- 
tion du  dégoût  provenant  de  l'inconstance  de  la  nature, 
c'est  l'esprit  de  mortification  qui  est  le  contre-poison  de 
la  nature  viciée.  En  effet,  la  mortification,  en  séchant 
jusqu'à  la  racine  le  violent  penchant  que  la  nature  a 
pour  le  plaisir^  et  faisant  disparaître  la  grande  répu- 
gnance qu'elle  éprouve  pour  tout  ce  qui  peut  la  faire 
souffrir,  la  fixe  dans  le  bien  et  dans  la  pratique  de  ses 
devoirs.  Aussi  l'esprit  de  Jésus-Christ,  le  grand  Répa- 
rateur de  la  nature  viciée,  a  été  un  esprit  de  mortifica- 
tion continuelle  et  universelle;  aussi  la  première  leçon 
que  ce  divin  Maître  a  donnée  à  ses  disciples  a  été  une 
leçon  d'abnégation  ou  de  mortification;  aussi  les  Saints, 
qui  ont  été  tous  remplis  de  son  esprit,  ont  été  des  hommes 
de  mortification,  non  que  tous  aient  porte  la  pratique  de 
la  mortificaiion  au  même  degré,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit 
dans  le  premier  chapitre,  article  ix;  mais  tous  ont  été  les 
ennemis  prononcés  des  jouissances  purement  naturelles, 
et  n'ont  permis  à  la  nature  de  se  satisfaire  qu'autant  que 
la  raison  et  la  nécessite  le  demandaient. 

Afin  de  vous  montrer  que  l^Esprit  des  Saints  a  été  le 
même  dans  tous  les  siècles,  voyez  ce  que  l'esprit  de  Jésus 
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a  Fait,  dans  un  saint  religieux  de  ces  derniers  temps  :  je 
veux  parler  de  saint  Alphonse  de  Ligusri. 

«  Dès  le  premier  établissement  de  sa  congrégation, 
dit  l'Auteur  de  sa  Vie,  il  était  tout  enveloppé  de  ciliées, 
et  surchargé  de  petites  chaînes  de  1er  où  se  trouvaient 
des  pointes  aiguës  qui  laissaient  sur  son  linge  des  em- 
preintes sanglantes.  Outre  cela,  tous  les  jours  il  se  flagel- 
lait jusqu'au  sang  :  c'était  souvent  plusieurs  fois  le  jour. 
Les  disciplines,  armées  de  petites  molettes  de  1er,  avaient 
de  quoi  faire  frémir,  au  seul  aspect,  par  la  pensée  de 
l'affreux  usage  qu'il  en  faisait;  tellement  que,  pour  ca- 
cher cette  excessive  cruauté  qu'il  exerçait  sur  son  corps, 
il  était  obligé  de  passer  tous  les  jours  sur  les  murailles 
de  sa  chambre  un  pinceau  imbibé  de  lait  de  chaux,  effa- 
çant par  là  les  nombreuses  taches  de  sang  qui  avaient 
jailli  sous  les  coups  dont  il  se  déchirait... 

»  Il  aimait  à  souffrir  en  toutes  choses,  et  il  évitait  avec 
une  véritable  horreur  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  ce 
que  l'on  nomme  douceurs  de  la  vie.  Dans  toutes  les  sai- 
sons il  supportait  avec  une  égale  volonté  les  incommo- 
dités de  chaque  température.  En  été  ,  il  se  refusait  le 
moindre  rafraichissement,  même  une  goutte  d'eau  fraîche 
pour  se  désaltérer  hors  du  repas,  ou  pour  mouiller  sa 
figure  quand  il  n'y  avait  pas  raison  de  propreté.  Dans  les 
plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver,  il  ne  s'approchait  jamais 
du  feu;  seulement,  comme  le  froid  engourdissait  tout  à 
fait  ses  mains  jusqu'à  l'empêcher  de  pouvoir  s'en  servir, 
il  les  réchauffait  au  besoin  par  le  moyen  d'un  fer  rougi, 
et  cela  uniquement  afin  de  pouvoir  continuer  son  tra- 
vail   » 
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Je  ne  vous  ai  pas  rapporté  cet  exemple  pour  vous  en- 
gager à  le  copier  trait  pour  trait,  mais  pour  vous  prouver 
que  l'esprit  de  mortification  a  animé  les  Saints  de  tous 
les  siècles. 


§  III 

Troisième  source  de  la  tentation  du  dégoût  de  la  vocation  :  les  fré- 
quents rapports  avec  les  personnes  du  monde.  —  Remède. 


Aurai-je  besoin  de  longues  preuves,  ma  chère  sœur, 
pour  vous  démontrer  la  vérité  de  la  proposition  suivante  : 
que  les  fréquents  rapports  avec  les  personnes  du  monde 
sont  de  nature  à  faire  perdre  le  goût  de  sa  vocation?  En 
effet,  il  faut  l'avouer,  l'état  religieux,  malgré  les  conso- 
lations ineffables  qu'il  offre  aux  âmes  tidèles  à  l'esprit 
de  leur  vocation,  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  croix,  ses 
peines,  ses  tribulations.  Le  centuple  que  Jesus-Christ 
promet,  même  dès  cette  vie  .  aux  âmes  qui  quittent  tout 
pour  le  suivre  en  entrant  dans  les  saintes  demeures  de 
la  Religion,  est  mélc  de  renoncements  crucifiants  pour 
la  nature  et  de  sacrifices  bien  poignants.  Comme  donc  on 
sent  bien  plus  vivement  les  peines  présentes  que  celles 
qui  sont  éloignées,  quoiqu'on  ait  mille  fois  peut-être 
reconnu  par  soi-même  que  les  chagrins  des  mondains 
sont  bien  plus  accablants  que  ceux  des  âmes  religieuses; 
cependant  la  prétendue  liberté  dont  ils  jouissent,  la  vaine 
montre  de  contentement  dont  ils  se  }iavanent,  le  détail 
des  divertissements  auxquels  ils  ont  pris  part  et  qu'ils 
racontent  avec  enthousiasme;  tout  cela  est  de  nature  à 
jeter  parfois  un  certain  dégoût  sur  la  continuité  des  sa- 
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crifices  que  demande  l'état  religieux.  Assez  souvent,  il 
est  vrai,  tout  le  détail  des  fêtes  et  des  plaisirs  des  mon- 
dains ne  fait  qu'inspirer  de  la  compassion  pour  ces 
esclaves  malheureux  du  monde,  et  porte  à  bénir  raille 
fois  la  divine  Providence  qui  a  brisé  nos  chaînes  et  nous 
a  conduils  dans  la  terre  des  promesses  célestes.  Mais 
nous  sommes  si  faibles  et  si  fragiles;  nous  sommes  si 
mobiles  dans  nos  affections,  que  ce  qui  un  jour  excitera 
notre  pitié  et  notre  compassion,  un  autre  jour  attirera 
notre  estime  et  nos  désirs;  d'autant  plus  qu'on  prend 
tout  naturellement  les  sentiments  et  les  goûts  des  per- 
sonnes que  l'on  fréquente,  comme  nous  en  avertit  l'Es- 
prit de  vérité.  Si  donc  on  a  des  rapports  fréquents  avec 
des  personnes  remplies  de  l'esprit  du  monde ,  esprit 
essentiellement  opposé  à  celui  de  la  Religion,  on  prendra 
insensiblement  cet  esprit. 

Pour  confirmation  de  cette  importante  vérité,  écoutons 
une  grande  lAlaitresse  en  fait  d'expérience,  c'est  l'auteur 
du  Guide  des  su^'érieures.  «  Gest  par  les  parloirs  que 
l'esprit  religieux  sort  des  cloîtres,  et  que  celui  du  monde 
y  entre  pour  y  introduire  avec  soi  toutes  sortes  d'irrégu- 
larités. Les  personnes  du  monde  qui  aiment  à  fréquenter 
les  parloirs  ne  sont  pas  toujours  les  plus  chrétiennes;  et 
les  religieuses  qui  aiment  à  y  recevoir  souvent  leurs  vi- 
sites ne  sont  pas  ordinairement  les  plus  édifiantes  d'une 
Communauté.  Vous  pouvez  même  vous  assurer  que  (oute 
religieuse  qui  aime  les  parloirs,  et  à  y  prolonger  le  temps 
des  visites  absolument  inutiles,  a  déjà  perlu  l'esprit  de 
son  état,  et  qu'elle  court  grand  risque  de  faire  d'autres 
pertes  plus  considérables  encore.  Il  n'est  pas  possible  de 
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se  plaire  dans  la  compagnie  du  monde,  sans  en  prendre 
l'esprit,  le  goût  et  les  maximes  perverses.  » 

Permett'Z-moi,  ma  chère  sœur,  de  vous  faire  une  ques- 
tion :  Tous  êtes  allée  sans  doute  de  fois  à  autre  au  par- 
loir; veuillez  me  dire  si  ce  que  vous  en  avez  rapporté 
vous  a  rendue  plus  heureuse?  quelquefois  peut-être, 
comme  je  vous  l'ai  fait  observer  il  n'y  a  qu'un  iustant, 
une  vive  reconnaissance  envers  Dieu  pour  le  bienfait  de 
votre  vocation;  mais  pour  l'ordinaire,  qu'y  avez-vous 
trouvé  de  bon?  En  êtes-vous  revenue  plus  préparée  au 
saint  exercice  de  l'oraison,  plus  capable  de  réciter  dévo- 
tement le  saint  office,  plus  disposée  à  vous  livrer  dans 
votre  cellule  au  recueillement,  ou  à  faire  une  pieuse  lec- 
ture? Au  contraire,  n'en  êtes-vous  pas  sortie  l'esprit  rem- 
pli de  mille  choses  étrangères  à  vos  devoirs  et  à  vos 
obligations,  d'où  sont  résultés,  au  temps  de  l'oraison,  des 
souvenirs  fatigants  qui,  par  leur  importunité,  vous  ont 
fait  trouver  dans  ce  saint  exercice  une  fatigue  accablante 
et  vous  ont  empêchée  d'en  tirer  aucun  fruit?  Mais  si,  par 
de  fréquents  rapports  avec  le  monde,  vous  vous  exposiez 
à  vous  voir  habituellement  dans  l'incapacité  de  faire 
d'une  manière  consolante  vos  exercices  ordinaires,  n'ar- 
riverait-il pas,  comme  nécessairement,  que  ce  ne  serait 
qu'avec  peine  et  à  contre-cœur  que  vous  vous  rendriez  à 
l'oratoire  pour  y  vaquer  aux  exercices  de  la  règle,  et  que, 
ces  exercices  vous  devenant  à  charge,  vous  perdriez  par 
là  même  le  goût  de  votre  saint  état?  Aussi  tous  les  saints 
fondateurs  des  Ordres  religieux,  connaissant  les  suites 
funestes  des  rapports  fréquents  avec  les  personnes  du 
monde,  ont-ils  recommandé  avec  le  plus  grand  soin  la 
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Tuile  et  l'eloignement  des  parloirs  :  ton  les  les  Hùgies 
sont  unanimes  sur  ce  point. 

Mais  vous  me  demanderez  sans  doute  s'il  est  possible 
que  les  Règles  défendent  de  voir  ses  parents  ou  ses  amies? 
Je  vous  réponds  sans  hésiter  que  les  Règles  ne  délendenl 
point  devoir  de  fois  à  autre  ses  parents  ou  ses  anciennes 
amies;  mais  cependant  que,  dans  l'esprit  des  Règles,  la 
parenté  ou  les  anciennes  liaisons  ne  sont  pas  un  motif 
pour  autoriser  les  fréquents  rapports  avec  les  personnes 
du  monde,  quels  que  soient  les  liens  de  parenté  ou  d'a- 
mitié qui  nous  unissent  à  elles.  Vous  savez  que  telle  est 
la  doctrine  formelle  de  la  sainte  Réformatrice  du  Carmel. 
Vous  savez  que  la  conduite  de  tous  les  saints  religieux  a 
été  conforme  à  ces  principes  comme  vous  pouvez  le  voir 
dans  le  P.  Rodriguez,  dans  son  Traité  de  Vaffection  déré- 
glée envers  les  parents.  Vous  savez  que  saint  Fraiiçois 
Xavier  était  si  éloigné  de  vouloir  avoir  des  rapports  fré- 
quents avec  sa  famille  qui  était  dans  le  monde,  que  lors- 
qu'il parlait  pour  les  Indes  il  se  détourna  de  son  chemin 
pour  éviter  le  Château  où  elle  était. 

«  Surius  rapporte  de  saint  Théodore  Abbé,  dit  Rodri- 
guez, que,  peu  de  temps  après  qu'il  se  fût  fait  religieux, 
sa  mère  s' étant  chargée  de  plusieurs  lettres  d'évèques, 
alla  pour  le  voir,  et,  à  leur  recommandation,  on  obtint  la 
permission  de  saint  Pacùme,  dans  le  monastère  duquel  il 
était.  Le  jeune  religieux  l'ayant  su,  fut  trouver  le  Saint 
et  lui  dit  :  «  Si  vous  voulez  que  je  voie  ma  mère,  assurez- 
»  moi  auparavant,  mon  Père,  que  je  ne  rendrai  point 
»  compte  de  celte  visite  au  jour  du  jugement.  »  Le  saint 
Abbé  n'ayant  pas  voulu  l'en  assurer,  mais  lui  ayant  ré- 
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pondu  que  c'était  à  lui  déjuger  si  c'était  une  chose  qui 
pût  lui  être  préjudiciable,  et  qu'en  ce  cas  il  ne  l'y  obli- 
geait pas,  Théodore  refusa  de  voir  sa  mère.  » 

Mais  que  serait-ce  si,  dans  les  fréquents  rapports  que 
vous  auriez  avec  vos  parents  ou  vos  amies,  vous  aviez 
l'imprudence  de  leur  confier  vos  petits  chagrins,  vos 
peines,  vos  mécontentements,  même  vos  tentations  de  dé- 
goût et  d'ennui?  Vous  vous  exposeriez  à  avoir  la  douleur 
de  les  entendre  déclamer  d'une  manière  bien  peu  respec- 
tueuse contre  la  Religion,  contre  la  Règle,  contre  vos 
Supérieurs.  Peut-être  vous  exposeriez-vous  à  les  voir  vous 
presser  de  rompre  des  chaînes  qui  paraîtraient  vous  ac- 
cabler et  de  rentrer  dans  un  monde  auquel  vous  auriez 
pour  toujours  renoncé,  foulant  aux  pieds  les  engage- 
ments les  plus  sacrés  et  contractes  avec  tant  de  joie  et 
de  bonheur.  Voilà,  n'en  doutez  pas,  une  partie  des  suites 
des  fréquents  rapports  avec  le  monde. 

En  terminant  ce  paragraphe,  j'offre  à  vos  méditations 
le  passage  suivant  d'un  discours  de  l'éloquent  Évéque 
de  Glermont. 

«  Quelles  sont  les  amertumes  d'une  vierge  infidèle  que 
le  monde  a  séduite,  et  qui  voit  ses  penchants  mondains 
renfermés  pour  toujours  dans  le  lieu  saint?  Elle  traîne 
partout  ses  dégoûts  et  son  inquiétude  :  les  rigueurs  d'une 
sainte  discipline  deviennent  pour  elle  un  fardeau  qu'elle 
ne  peut  plus  porter  :  i  Uo  ne  trouve  plus  dans  le  secret  du 
sanctuaire  d'autre  plaisir  que  des  fantômes  qu'une  ima- 
gination déréglée  lui  retrace  :  la  prière  n'est  plus  pour 
elle  qu'une  contrainte,  ou  un  tumulte  d'images  profanes 
et  mondaines  qui  s'offrent  eu  foule  à  son  esprit;  les 
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louanges  du  Seigneur,  une  occupation  onéreuse  et  désa- 
gréable; les  exemples  de  ses  sœurs,  un  spectacle  ([ui  la 
fatigue,  parce  qu'il  lui  reproche  tout  bas  ses  infidélités; 
les  devoirs  les  plus  légers  de  l'obéissance  la  révoltent; 
les  pratiques  les  plus  aisées  de  la  régularité  la  gênent; 
les  mortifications  les  plus  douces  l'accablent;  ce  qui  con- 
sole les  autres  épouses  de  Jésus-Christ  t'ait  tout  son  sup- 
plice; et,  comme  son  dérangement  lui  attire  tôt  au  tard 
des  reproches  ou  des  remontrances  de  la  part  de  Celles 
qui  sont  établies  pour  veiller  sur  sa  conduite,  elle  nourrit 
des  antipathies  et  des  ressentiments  qu'il  lui  faut  dévorer 
toute  seule,  que  la  présence  et  les  occasions  réveillent  et 
aigrissent  à  tout  moment,  et  que  la  retraite  rend  souvent 
plus  vifs,  plus  amers  et  plus  irrémédiables  que  ceux  que 
les  enfants  du  siècle  nourrissent  les  uns  contre  les  autres. 
>  Or,  ma  chère  sœur,  est-il  d'état  plus  malheureux  sur 
la  terre?  Sentir  des  penchants  infortunés  qui  nous  en- 
traînent sans  cesse  vers  le  monde  et  vers  les  plaisirs,  et 
se  retrouver  sans  cesse  environnée  des  horreurs  de  la  pé- 
nitence et  de  la  retraite;  laisser  sans  cesse  échapper  le 
cœur  hors  de  ces  barrières  sacrées,  et  ne  le  rappeler  ({ue 
pour  lui  faire  mieux  sentir  toute  la  rigueur  de  sa  prison 
et  de  ses  chaines;  ne  vivre  que  pour  soulfrir  sous  un  ex- 
térieur pénitent,  et  soulfrir  sans  consolation  et  sans  mé- 
rite :  vous  fuir  sans  cesse,  o  mon  Dieu,  et  vous  retrouver 
toujours  sur  ses  pas:  courir,  avec  une  folle  avidité,  après 
un  monde  qui  nous  fuit,  et  qu'on  ne  voit  que  de  loin,  et 
se  faire  une  félicité  de  désirer  ce  qui  rend  malheureuoo 
ceux  mêmes  qui  le  possèdent!  » 
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IV 


Quatrième  source  du  dégoût  de  Ja  vocatiou  :  les  attaches. 
—  Préservatif. 

Le  piège  que  je  viens  signaler  à  votre  vigilance  est  ex- 
trêmement dangereux  :  il  est  pour  l'ordinaire  déguisé  si 
adroitement  sous  les  prétextes  les  plus  spécieux,  qu'on 
s'y  trouve  pris  sans  presque  s'en  douter.  D'autant  plus 
que,  comme  l'observe  si  judicieusement  le  P.  Guilloré,  il 
n'y  a  rien  de  plus  doux  pour  le  cœur  humain  que  de  se 
laisser  aller  aux  impressions  de  tendresse  qu'il  ressent 
pour  les  personnes  avec  lesquelles  il  sympathise.  La  na- 
ture, ingénieuse  à  trouver  les  moyens  de  se  contenter, 
cherche  à  tromper  la  raison  en  cachant  ses  affections 
sous  les  voiles  de  la  vertu,  tels  que  la  compassion,  la  re- 
connaissance, le  mérite  et  la  sainteté  de  la  personne  qui 
devient  l'objet  des  attaches  du  cœur.  Oh!  ma  chère  sœur^ 
que  le  piège  est  adroitement  caché  ;  qu'il  est  difficile,  je 
le  répète,  de  ne  pas  s'y  laisser  prendre  ! 

Mais  les  suites  de  ces  attaches  sont-elles  aussi  funestes 
([ue  je  semble  vouloir  le  faire  entendre  ?  Je  laisse  à 
d'autres  à  en  déduire  toutes  les  conséquences  :  me  ren- 
fermant rigoureusement  dans  mon  sujet,  je  dis  qu'elles 
sont  entièrement  opposées  au  bonheur,  et  que  le  degoùl 
du  saint  état  de  la  Religion  s'ensuit  comme  naturelle- 
ment. En  elfet,  les  liens  sacrés  qui  attachent  l'àme  reli- 
gieuse à  sou  saint  élat  sont  tous  spirituels,  et  ont  pour 
but  de  spiritualiser,  en  quelque  sorte.,  la  personne  qui 
les  a  formés;  tandis  que  les  affections  naturelles  ont  pour 
fin  de  rendre  charnelle  la  personne  (|ui  s'y  abandonne. 
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La  chair  et  Pesprit  étant  opposés,  et  leur  empire  ne  pou- 
vant subsister  dans  le  même  sujet,  si  la  chair  I^emporte, 
il  s'ensuivra  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'esprit  devien- 
dra à  charge,  et  qu'un  état  qui  mène  à  la  vie  de  l'esprit 
n'inspirera  plus  que  du  dégoût.  L'Esprit  de  Dieu  ayant 
menacé  de  s'éloigner  de  la  personne  qui  est  devenue 
chair,  les  engagements  les  plus  sacrés  et  les  plus  au- 
gustes seront  méconnus  et  foulés  aux  pieds  C'est  ce  que 
va  confirmer  le  triste  trait  que  j'ai  à  vous  rapporter. 

Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  étranger,  employé  dans 
un  atelier  d'une  grande  ville  de  France,  tomba  malade. 
Ayant  bientôt  épuisé  toutes  ses  petites  économies,  ce 
pauvre  jeune  homme  se  vit  contraint  de  demander  un  bil- 
let d'hôpital.  Il  fut  confié  aux  soins  d'une  religieuse  plus 
âgée  que  lui,  mais  dont  le  cœur,  comme  celui  de  la  plu- 
part des  personnes  de  son  sexe,  était  porté  à  la  compas- 
sion et  un  peu  trop  tendre.  Pendant  les  deux  années  que 
dura  la  maladie  du  jeune  étranger,  la  religieuse  lui  pro- 
digua ses  soins  et  eut  la  consolation  de  les  voir  couron- 
nés d'un  plein  succès,  car  le  jeune  homme  recouvra  une 
parfaite  sanlé.  Mais,  hélas  fie  cœur  de  la  pauvre  fille 
avait  contracté  une  maladie  mille  fois  plus  dangereuse  et 
plus  difficile  à  guérir  ({ue  celle  que  ses  bons  soins  avaient 
contribué  à  faire  disparailre.  L'intérêt  que  semblait  de- 
voir lui  inspirer  ce  jeune  étranger,  tombé  malade  loin  de 
la  maison  paternelle,  lui  parut  sans  doute  innocent  et 
peut-être  même  une  vertu.  Mais  bientôt,  par  l'efi'et  des 
fréquents  rapports,  l'intérêt  se  changea  en  affection  ;  l'af- 
fection dégénéra  insensiblement  en  passion.  Le  voile  fut 
mis  bas;  la  robe  sainte  fut  échangée  contre  une  robe  pro- 

lu 
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l'ane,  et  bientôt  au  lieu  d'une  épouse  de  Jésus-Christ  on 
eut  une  fille  du  siècle. 

Retirée  dans  une  ville  éloignée  avec  l'infortuné  qui  était 
la  cause  de  son  malheur,  cette  malheureuse  victime  de  la 
faiblesse  de  son  cœur,  déchirée  par  les  remords  de  sa  con- 
science, voulut  couvrir  son  crime  des  voiles  sacrés  du 
mariage.  C'est  lorsque  le  jeune  homme  allait,  à  cette  fin, 
trouver  l'évêque  du  diocèse  où  il  s'était  retiré  qu'il  me 
raconta  son  aventure. 

Mais  quels  moyens  doit-on  employer  pour  se  préserver 
du  dangereux  poison  des  attaches?  Outre  les  sages  con- 
seils que  vous  trouverez  à  Tarticle  8  du  chapitre  1"',  je 
vous  prie  de  bien  méditer  les  suivants,  extraits  du  Com- 
bat spiriluel  : 

»  Avant  que  la  tentation  vienne,  on  doit  employer  tous 
ses  soins  à  en  prévenir  jusqu'aux  moindres  occasions,  et 
s'éloigner  des  personnes  dont  le  commerce  est  dangereux. 
Que  si  par  malheur  on  est  obligé  de  traiter  avec  ces  per- 
sonnes, il  faut  qu'on  le  fasse  le  plus  vite  possible,  avec 
un  visage  modeste,  avec  des  paroles  graves,  et  d'un  air 
plutôt  sérieux  que  familier  et  enjoué. 

»  Ne  présumez  point  de  vous-même  sur  ce  que  durant 
plusieurs  années  que  vous  avez  vécu  dans  le  monde,  vous 
n'avez  presque  jamais  su  ce  que  c'est  que  l'aiguillon  de  la 
chair;  car  le  démon  de  l'impureté  fait  en  une  heure  ce 
qu'il  n'a  pas  fait  en  plusieurs  années.  11  est  quelquefois 
longtemps  à  préparer  ses  machines;  mais  les  coups  qu'il 
donne  sont  d'autant  plus  rudes,  les  plaies  qu'il  fait  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'il  sait  fart  de  se  contre- 
faire et  de  tuer  en  flattant. 
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D  II  est  même  à  remarquer  et  l'expérience  journalière 
le  montre,  que  le  péril  n'est  jamais  plus  gra.id  que  lors- 
qu'on fait  ou  qu'on  entretient  certaines  liaisons  où  il  ne 
parait  rien  de  mal,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur  des 
raisons  spécieuses  ou  de  parenté,  ou  de  gratitude,  ou  de 
quelque  autre  devoir,  ou  sur  le  mérite  et  la  vertu  de  la 
personne  qu'on  aime.  L'amour  impur  se  glisse  insensi- 
blement dans  ces  amitiés  par  des  visites  fréquentes,  par 
des  conversations  trop  longues,  par  des  familiarités  in- 
discrètes, jusqu'à  ce  qu'enfin  le  poison  gagne  le  cœur,  et 
la  raison  s'obscurcit;  de  sorte  que  l'on  ne  compte  pour 
rien  des  œillades  peu  modestes,  des  paroles  tendres,  des 
entretiens  libres  et  pleins  de  railleries,  d'où  naissent  des 
tentations  très-rudes  et  très-difficiles  à  vaincre. 

»  Fuyez  donc,  avant  toutes  choses,  l'occasion  du  péché, 
parce  que  vous  êtes  comme  de  la  paille  auprès  d'un  grand 
feu;  et  ne  vous  fiez  jamais  à  votre  vertu  ni  à  la  resolu- 
tion que  vous  avez  prise  de  mourir  plutôt  que  d'offenser 
Dieu.  Car  quehiue  bonne  volonté  que  vous  ayez,  l'amour 
sensuel  qui  s'allume  dans  ces  conversations  douces  et 
fréquentes  s'embrasera  tellement,  que  rien  ne  sera  ca- 
pable de  l'éteindre.  Le  désir  violent  d'assouvir  votre  pas- 
sion vous  empêchera  d'écouter  les  remontrances  de  votre 
guide...  » 
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Cinquième  source  de  la  tentation  du  dégoût  de  la  vocation  : 
la  tiédeur.  —  Préservatifs. 

«  La  source  de  r.os  dégoûts  dans  les  voies  de  Dieu,  dit 
Massillon,  est  d'ordinaire  dans  nos  infidélités.  Ce  n'est 
que  lorsque  nous  commençons  à  mêler  des  adoucisse- 
ments aux  devoirs^  que  les  devoirs  commencent  à  devenir 
tristes  et  pénibles  :  on  se  figure  qu'en  se  permettant  mille 
relâchements  on  rendra  le  joug  plus  supportable,  et  on  le 
rend  plus  ennuyeux  et  plus  pesant.  Aussi  c'est  dans  les 
maisons  religieuses  où  la  première  ferveur  règne  encore, 
où  l'on  vit  dans  une  entière  séparation  du  monde,  où 
l'esprit  de  silence,  de  prière,  de  dépouillement,  de  morti- 
fication n'est  point  affaibli;  c'est  dans  ces  maisons  heu- 
reuses qu'on  voit  une  joie  sainte  répandue  sur  les  vi- 
sages, toutes  les  épouses  de  Jésus-Christ  porter  son  joug 
avec  un  goût  et  une  allégresse  qui  surpreiment,  et  qu'on 
les  voit  surprises  elles-mêmes  de  ce  que  le  monde  est 
étonné  de  les  trouver  si  contentes  et  si  heureuses  dans  cet 
état  de  retraite,  de  privation  et  d'austérité;  au  lieu  que 
les  dégoûts  et  les  murmures  ne  régnent  que  dans  ces  mai- 
sons infortunées  où  le  premier  esprit  est  tombé,  où  la  ré- 
gularité primitive  ne  s'observe  plus,  où  toutes  les  obser- 
vances religieuses  sont  altérées,  el  où  l'on  ne  connait  plus 
les  anciennes  règles  que  par  les  adoucissements  qui  les 
ont  anéanties;  c'est  là  où  se  trouvent  en  grand  nombre 
des  vierges  infidèles,  mécontentes  et  malheureuses  dans 
leur  état,  portant  ce  reste  de  joug  avec  une  tristesse  et 
une  répugnance  qui  les  accable.  Plus  elles  conservent  de 
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liaison  et  de  conformité  avec  le  monde,  plus  la  Religion 
leur  parait  triste  et  alîreuse;  et  les  adoucissements  mêmes 
que  l'usage  a  introduits  parmi  elles  deviennent  la  source 
funeste  de  leurs  dégoûts  et  de  leurs  peines. 

»  Oui,  ma  chère  sœur,  telle  est  toujours  la  destinée 
d'une  vierge  tiède  et  infidèle  :  loin  d'adoucir  les  obser- 
vances de  la  vie  religieuse  en  ne  les  accomplissant  qu'à 
demi,  elle  se  les  rend  plus  insupportables  :  plus  elle  se 
relâche,  plus  les  dégoûts  augmentent,  parce  que  plus  l'a- 
mour, qui  rend  tout  léger,  s'affaiblit;  tout  lui  pèse  dans 
le  service  de  Jésus-Christ,  parce  que  les  grâces  abon- 
dantes, qui  sont  la  récompense  de  la  ferveur,  n'y  sont 
plus  données.  La  prière,  n'étant  plus  pour  elle  un  saint 
commerce  de  tendresse  et  de  confiance  avec  le  Seigneur, 
n'est  plus  qu'une  contrainte  qui  la  fatigue;  la  retraite,  ne 
lui  faisant  plus  goûter  la  présence  de  son  Dieu  et  le  bon- 
heur de  jouir  de  lui  à  l'écart,  loin  de  la  vue  des  hommes, 
n'est  plus  qu'une  triste  solitude,  où  elle  est  à  charge  à 
elle-même;  les  exercices  journaliers  ne  sont  plus  qu'un 
train  de  vie  accoutumé,  qui  ne  lui  fait  plus  sentir  que  le 
dégoût  de  faire  toujours  la  même  chose.  Tout  le  détail  de 
la  vie  religieuse  n'est  quune  suite  d'occupations  dégoû- 
tantes qui  ne  font  que  diversifier  son  ennui.  Le  monde, 
qui  ne  lui  offrait  autrefois  que  des  misères  et  des  chagrins 
qui  lui  adoucissaient  les  peines  de  son  état,  ne  lui  offre 
plus  que  des  joies  spécieuses  qui  lui  rendent  les  peines 
de  son  état  plus  insoutenables.  Privée  des  plaisirs  frivoles 
des  mondains,  elle  participe  à  leurs  ennuis  et  à  leurs  in- 
quiétudes: elle  trouve  dans  le  lieu  saint  toutes  les  amer- 
tumes dont  le  monde  abreuve  ses  partisans  ;  et  c'est  à 
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elle  que  le  Seigneur  fait  ce  reproche  par  son  Prophète,  en 
la  personne  de  Jérusalem  infidèle  :  «  Vous  avez  marché 
dans  la  voie  de  Samarie,  votre  sœur;  vous  avez  imité, 
dans  le  lieu  saint,  les  manières,  les  relâchements,  le 
culte  tiède  et  imparfait  d'un  monde  que  j'ai  réprouvé, 
vous  que  j'avais  choisie  et  prévenue  de  tant  de  grâces. 
Aussi  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous  participerez  au 
calice  de  Samarie,  puisque  vous  participez  encore  à  son 
esprit  et  à  ses  infidélités,  à  ce  calice  d'ennui  et  de  tris- 
tesse; je  changerai  les  consolations  que  je  vous  préparais 
dans  ce  lieu  choisi,  en  des  dégoûts  et  des  amertumes  se- 
crètes :  ma  maison  ne  sera  plus  pour  vous  qu'une  maison 
de  deuil  et  de  contrainte  :  vos  jours,  qui  devaient  être 
des  jours  de  paix,  de  consolation  et  de  lumières,  seront 
des  jours  de  trouble,  d'inquiétude  et  de  ténèbres  :  vos 
voies,  qui  devaient  être  si  douces  et  si  tranquilles,  seront 
semées  de  ronces  et  d'épines;  et  Samarie,  au  milieu  de 
ses  abominations,  ne  sera  pas  plus  malheureuse  que  vous 
le  serez  dans  une  maison  de  paix  et  d'innocence.  » 

»  Ainsi,  ma  chère  sœur,  si  vous  éprouvez  jamais  des 
dégoûts  dans  la  voie  sainte  où  vous  entrez,  examinez-vous 
d'abord  vous-même  :  voyez  s'il  n'y  a  pas  dans  votre  cœur 
quelque  principe  secret  d'infidélité  qui  infecte  tout  le  dé- 
tail de  vos  exercices,  et  qui  éloigne  Dieu  de  vous  :  voyez 
si  vos  dégoûts  ne  sont  pas  la  punition  de  vos  relâche- 
ments; si  vous  n'avez  pas  dégénéré  de  votre  première 
ferveur;  si  vous  ne  tenez  pas  trop  à  vous-même;  si  vous 
ne  nourrissez  pas  des  antipathies  secrètes  et  des  prédilec- 
tions trop  humaines;  si  vous  ne  refusez  pas  à  la  grâce 
mille  sacrifices  secrets  qu'elle  vous  inspire:  si  vous  n'ac- 
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cordez  pas  trop  à  l'humeur,  à  l'indolence,  à  mille  atta- 
chements légers  qui  vous  occupent  tout  entière.  Rappelez- 
vous  à  votre  cœur,  remontez  à  l'origine  de  vos  dégoûts: 
et  sans  doute,  loin  de  In  retrouver  dans  vos  devoirs,  vous 
In  Irouvorez  en  vous-même.  » 

Après  ces  conseils  si  sages  et  si  vrais  de  l'éloquent  Évé- 
que  de  Clermont,  que  pourrais-je  encore  balbutier?  Ce- 
pendant, je  vais  prendre  la  liberté  de  développer  quel- 
ques-unes de  ses  pensées,  en  vous  montrant  comment, 
pour  l'ordinaire,  on  tombe  dans  l'état  de  tiédeur,  qui  rend 
à  charge  les  devoirs  religieux  et  en  inspire  le  dcgoùt. 

Aujourd'hui  on  omet  un  exercice  religieux,  demain  on 
en  omet  un  autre;  aujourd'hui  on  en  fait  un  en  courant, 
demain  on  en  abrège  un  autre;  un  jour  on  rompt  le  si- 
lence dans  un  lieu  régulier  sans  une  vraie  nécessité,  un 
autre  jour  on  va  jusqu'à  y  tenir  une  longue  conversation  ; 
pour  une  assez  légère  indisposition  on  s'absente  du  chœur, 
et  cela  sans  en  avoir  demandé  dispense  :  les  examens  ne 
se  font  plus  que  superficiellement  et  on  les  abrège  autant 
que  possible,  puis  bientôt  on  les  omet  sous  le  plus  léger 
prétexte;  la  récollection  n'est  plus  pratiquée;  on  donne 
toute  liberté  à  ses  sens  de  tout  voir  et  de  tout  entendre  ce 
qui  est  à  leur  portée;  on  arrive  à  fréquenter  le  parloir,  on 
y  recueille  toutes  les  nouvelles  d'une  ville,  et  on  en  fait  la 
nourriture  de  son  esprit,  de  retour  dans  sa  cellule. 

La  grcàce  parle,  et  n'est  pas  écoutée;  la  conscience  fait 
sentir  ses  pointes,  et  elles  sont  comprimées;  une  Supé- 
rieure avertit,  et  ses  conseils  sont  comptes  pour  rien, 
peut-être  même  sont-ils  tournés  eu  plaisanterie;  le  con- 
fesseur, effrayé  du  danger,  reprend  fortement,  quoique 
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paternellement,  et  on  le  traite  d'austère  et  de  scrupuleux  ; 
les  confessions  se  font  sans  beaucoup  de  préparation, 
surtout  sans  une  vraie  douleur;  aussi  les  rechutes  sont 
fréquentes,  et  l'amendement  sans  durée  ;  les  communions 
sont  froides,  sans  consolation,  et  on  les  omet  facilement. 

On  se  laisse  aller  à  beaucoup  d'imperfections  pleine- 
ment volontaires,  que  l'on  compte  pour  rien  ;  on  se  fait 
peu  de  scrupule  de  commettre  un  grand  nombre  de  fautes 
vénielles,  telles  que  petites  médisances,  railleries  piquan- 
tes, légers  mensonges,  retours  d'amour-propre  et  de 
vaine  complaisance,  fautes  légères  contre  la  pauvreté;  on 
se  donne  même  la  liberté  d'examiner,  de  censurer,  de  cri- 
tiquer les  ordres  ou  la  conduite  des  supérieurs. 

Je  termine  en  vous  mettant  sous  les  yeux  le  morceau 
suivant,  extrait  des  œuvres  de  sainte  Thérèse  : 

«  Étant  un  jour  en  oraison,  dit  la  Sainte,  il  me  sembla 
que  je  me  trouvais  en  ce  moment  dans  TEnfer,  sans  sa- 
voir en  quelle  manière  j'y  avais  été  portée.  Je  compris 
seulement  que  Dieu  voulait  que  je  visse  le  lieu  que  les 
démons  m'avaient  préparé  (à  raison  de  sa  tiédeur)  et  que 
mes  péchés  méritaient.  Cela  dura  peu;  mais  quand  je  vi- 
vrais plusieurs  années  encore,  je  ne  crois  pas  qu'il  me 
fût  possible  d'en  perdre  le  souvenir. 

»  L'entrée  m'en  parut  être  comme  l'une  de  ces  petites 
rues  longues  et  étroites  qui  sont  fermées  par  un  bout, 
telles  que  serait  celle  d'un  four  fort  bas,  fort  serré  et  fort 
obscur.  Le  terrain  me  semblait  être  comme  de  la  boue 
très-sale,  d'une  odeur  insupportable,  et  plein  d'un  très- 
grand  nombre  de  reptiles  venimeux.  Au  bout  de  cette  pe- 
tite rue  était  un  creux  fait  dans  la  muraille  en  forme  do 


LE  PARADIS   DE    LA  TERRE  177 

niche,  où  je  me  vis  logée  très-étroitement;  et  bien  que 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  fût  encore  beaucoup  plus 
affreux  que  je  ne  le  représente,  il  pouvait  passer  pour 
agréable  en  comparaison  de  ce  que  je  souffris  lorsque  je 
fus  dans  cette  espèce  de  niche. 

»  Ce  tourment  était  si  terrible  que  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  ne  saurait  en  représenter  la  moidre  partie.  Je 
sentis  mon  àme  brûler  dans  un  si  horrible  feu,  qu'à  grand'- 
peine  je  pourrais  le  décrire  tel  qu'il  était,  puisque  je  ne 
saurais  même  le  concevoir.  J'ai  éprouvé  les  douleurs  les 
plus  insupportables,  au  rapport  des  médecins,  que  l'on 
puisse  endurer  dans  cette  vie;  mais  toutes  ces  douleurs 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  que  je  souffris  alors, 
jointes  à  l'horreur  que  j'avais  de  voir  que  ces  peines 
étaient  éternelles;  et  cela  est  encore  peu,  si  on  le  com- 
pare à  l'agonie  où  se  trouve  lïime.  Il  lui  semble  qu'on 
l'étouffé,  qu'on  l'étrangle;  et  son  affliction  et  son  déses- 
poir vont  à  un  tel  excès  que  j'entreprendrais  en  vain  de  les 
rapporter.  C'est  peu  de  dire  qu'il  lui  parait  qu'on  la  dé- 
chire sans  cesse,  parce  que  ce  serait  ainsi  une  violence 
étrangère  qui  voudrait  lui  ôter  la  vie,  tandis  que  c'est 
elle-même  qui  se  l'arrache  et  se  met  en  pièces.  Quant  à 
ce  feu  et  ce  désespoir  qui  sont  le  comble  de  tant  d'horribles 
tourments,  j'avoue  pouvoir  encore  moins  les  représenter. 
Je  ne  savais  qui  me  les  faisait  endurer;  mais  je  me  sen- 
tais brûler  et  hacher  en  mille  pièces,  et  ils  me  semblaient 
être  les  plus  horribles  de  toutes  les  peines. 

»  Dans  un  lieu  si  épouvantable,  ils  ne  reste  pas  la  moin- 
dre espérance  de  recevoir  quelque  consolation,  et  il  n'y  a 
pas  seulement  assez  de  place  pour  s'asseoir  ou  se  coucher. 
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J'étais  comme  dans  un  trou  fait  dans  la  muraille,  et  ces 
horribles  murailles,  contre  l'ordre  de  la  nature,  serrent 
et  pressent  ce  qu'elles  enferment.  Tout  étouffe  en  ce  lieu- 
là;  ce  ne  sont  qu'épaisses  ténèbres  sans  aucun  mélange 
de  lumière,  et  je  ne  comprends  pas  comment  il  se  peut 
faire,  qu'encore  qu'il  n'y  ait  point  de  cavité,  on  y  voie 
tout  ce  qui  peut  être  le  plus  pénible  à  la  vue. 

»  Notre  Seigneur  ne  voulut  pas  alors  me  donner  une 
plus  grande  connaissance  de  l'Enfer:  et  il  m'a  fait  voir 
depuis,  en  d'autres  visions,  des  châtiments  encore  plus 
épouvantables  de  certains  péchés  ;  mais  comme  je  nen 
souffrais  point  la  peine,  elles  ne  me  pénétrèrent  pas  au- 
tant que  celle  que  j'eus  dans  la  vision  dont  je  viens  de 
parler,  en  laquelle  Notre-Seigneur  voulut  me  faire  éprou- 
ver en  esprit  ces  tourments,  aussi  réellement,  et  aussi  vé- 
ritablement que  si  mon  corps  les  eût  soufferts.  Je  ne  pou- 
vais rien  comprendre  à  la  manière  dont  cela  se  passait; 
mais  je  comprenais  bien  que  c'était  une  grande  grâce 
que  Dieu  me  faisait  de  vouloir  que  je  visse  ainsi  de  quel 
abime  son  infinie  miséricorde  m'avait  tirée;  car  tout  ce 
que  j'ai  jamais  lu  ou  entendu  dire,  ou  me  suis  imaginé, 
n'est  pas  moins  différent  de  la  vérité  qu'une  copie  l'est  de 
son  original  :  et  brûler  en  ce  monde  n'est  rien  en  com- 
paraison de  brûler  en  l'autre. 

»  Quoiqu'il  y  ait  environ  six  ans  que  ce  que  je  viens  de 
rapporter  se  soit  passé,  j'en  suis  encore  si  épouvantée  en 
l'écrivant,  qu'il  me  semble  que  mon  sang  ^e  glace  de  peur 
dans  mes  veines.  Ainsi,  quelques  maux  et  quelques  dou- 
leurs que  j'éprouve,  je  ne  puis  me  souvenir  de  tout  ce  que 
je  souffris  alors,  que  tout  ce  que  l'on  peut  endurer  ici-bas 
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ne  me  paraisse  méprisable.  Il  me  semble  que  nous  nous 
plaignons  sans  sujet,  et  je  considère,  comme  l'une  des 
plus  grandes  grâces  que  Dieu  m'ait  faites,  une  chose 
aussi  terrible  que  celle  que  j'ai  rapportée,  quand  je  con- 
sidère combien  elle  m'a  été  utile...  » 

ARTICLE  VI 

l.a  teututiou  dos  anlipa(hio»i  c(  celle  des  amitié»» 
particulières. 

§  I 

La  tentation  des  antipathies.  —  Remèdes, 

Le  support  des  divers  caractères  est,  comme  vous  le 
savez,  ma  chère  sœur,  un  des  grands  mérites  de  la  vie 
de  communauté  :  mais  aussi  une  des  tentations  les  plus 
pénibles  qu'on  y  ait  à  combattre  ^  c'est  l'antipathie  que 
l'on  ressent  pour  certaines  sœurs  dont  le  caractère  ou  les 
manières  ne  reviennent  pas.  Ce  qui  rend  cette  tendresse 
plus  pénible  et  en  même  temps  plus  méritoire,  c'est  que 
vivant  dans  la  même  maison,  on  se  retrouve  presque  à 
chaque  pas,  au  chœur,  au  réfectoire,  à  la  récréation, 
dans  les  obédiences 

Le  Père  de  la  grande  famille  (lui  veut  que  tous  ses 
enfants  soient  saints,  et  que  chacun  d'eux  parvienne  au 
ciel  par  les  diverses  voies  qu'il  a  marquées  pour  chacun, 
permet  que  leurs  caractères  opposés  se  fassent  récipro- 
quement souffrir,  afin  qu'ils  se  donnent  réciproquement 
l'occasion  de  mériter.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  se 
trouve  des  caractères  difliciles,  bizarres,  singuliers,  faits 
presque  certainement  pour  faire  souffrir  le  prochain,  tout 
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en  soulfrant  beaucoup  eux-mêmes.  Si  dans  une  même 
famille  les  caractères  des  divers  membres  qui  la  com- 
posent sont  si  souvent  opposés  les  uns  aux  autres,  à  com- 
bien plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même  dans  une 
Communauté  où  se  trouvent  réunies  des  personnes  appar- 
tenant à  tant  de  familles  différentes? 

Pour  conserver  la  paix  de  son  âme  et  profiter  de  l'oc- 
casion de  mérite,  sans  cesse  renaissante,  qu'offre  la 
différence  des  caractères  des  personnes  avec  lesquelles 
on  vit,  il  faut  combattre  de  prime  abord  les  impressions 
antipathiques  que  l'on  éprouve  à  l'égard  de  certains  ca- 
ractères, se  gardant  bien  de  les  laisser  s'enraciner  dans 
le  cœur,  conformément  à  cet  avis  de  i'Esprit-Saint  :  Pre- 
nez ces  jeunes  renards  qui  désolent  votre  vigne.  Sans  cette 
sage  précaution  on  se  prépare  une  source  de  tentations 
dangereuses  et  de  petits  chagrins  souvent  sans  mérite, 
quand  ils  ne  sont  pas  même  des  fautes  réelles. 

Afin  de  triompher  sûrement  de  cette  passion  secrète. 
mettez  exactement  en  pratique  les  sages  conseils  que  va 
vous  donner  l'Auteur  de  la  Parfaite  Religieuse. 

«  1»  Ne  laissez  jamais  échapper  aucune  parole  ni  aucun 
geste  qui  marque  votre  antipathie,  et,  quand  vous  parie- 
rez ou  entendrez  parler  de  celle  qui  en  est  l'objet,  soyez 
extrêmement  attentive  sur  vous-même,  de  peur  qu'il  ne 
se  glisse  dans  le  discours  quelque  chose  qui  se  ressente 
de  la  passion. 

»  2^  Ne  vous  livrez  jamais  de  propos  délibéré  à  aucune 
pensée  qui  puisse  ou  entretenir  ou  satisfaire  votre  aver- 
sion, et,  s'il  s'en  présente  quelqu'une  à  votre  esprit,  con- 
cevez-en de  l'horreur  et  jetez-vous  en  esprit  aux  pieds 
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de  cette  religieuse,  en  lui  demandant  intérieurement  par- 
don de  votre  peu  de  charité  à  son  égard. 

»  30  S'il  arrive  que  vous  entendiez  mal  parler  de  cette 
religieuse,  gardez-vous  de  vous  laisser  aller  à  une  secrète 
joie;  excusez-la  dans  votre  esprit  et  devant  les  autres  sur 
ce  que  l'on  trouve  en  elle  de  répréhensible. 

»  40  Excitez-vous  à  des  sentiments  de  douceur  et  de 
bienveillance  lorsque  vous  penserez  à  elle  ou  que  vous  la 
rencontrerez  sur  votre  passage. 

»  5°  Réglez  si  bien  votre  extérieur  à  son  égard  qu'elle 
ne  puisse  s'apercevoir  de  votre  antipathie;  parlez-lui  tou- 
jours avec  une  grande  douceur  ;  ne  vous  plaignez  jamais 
à  personne  de  ce  qui  vous  choque  en  elle;  ne  témoignez 
jamais  que  vous  la  supportez  difficilement. 

»  G°  Appliquez- vous  à  lui  rendre  service  en  toute  oc- 
casion, et  soyez  plus  attentive  à  lui  faire  plaisir  quand 
elle  en  témoignera  le  désir,  que  vous  ne  le  seriez  pour 
une  amie. 

»  7°  Gagnez  sur  vous  de  lui  donner  quelquetbis  des 
marques  extérieures  d'amitié  particulière^  et,  pour  le 
faire  avec  moins  de  difficulté,  représentez-vous  que  c'est 
à  Jésus-Christ  que  vous  témoignez  votre  amour,  puisque 
c'est  pour  lui  que  vous  agissez. 

»  S^  N'évitez  jamais  ni  sa  rencontre,  ni  les  occasions 
de  lui  faire  plaisir,  ni  d'être  auprès  d'elle  el  de  l'entrete- 
nir, soit  à  la  récréation,  soit  ailleurs. 

»  9°  Si  l'on  vous  met  avec  elle  dans  le  même  emploi, 
ne  le  refusez  pas;  acceptez-la  pour  compagne,  comme  si 
Jésus-Chiist  lui-même  vous  la  donnait  et  vous  la  recom- 
mandait.   Puisque  alors  vous  serez  plus  frequemmenl 

11 
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avec  elle,  vous  aurez  plus  besoin  que  jamais  de  vous 
modérer;  mais,  s'il  arrive  que  vous  lui  fassiez  sentir  en 
quelque  rencontre  votre  mauvaise  humeur,  ne  manquez 
pas  de  réparer  aussitôt  votre  faute,  soit  pour  l'empêcher 
de  se  contrister,  soit  pour  vous  punir  vous-même  de  votre 
peu  de  charité,  soit  pour  empêcher  que  l'aversion  ne 
croisse.  Enfin  priez  beaucoup;  priez  avec  une  profonde 
humilité,  priez  avec  instance  et  persévérance,  surtout 
dans  l'oraison  et  la  sainte  communion,  pour  être  délivrée 
de  cette  tentation;  car  c'est  particulièrement  par  la  prière 
qu'on  vient  à  bout  de  chasser  ce  démon.  » 

Prenez  encore  pour  règle  de  conduite  cette  admirable 
maxime  de  saint  François  de  Sales  :  «  C'est  dans  la  poi- 
trine du  divin  Sauveur  qu'il  faut  voir  le  prochain;  qui  le 
considère  hors  de  là  ne  le  trouvera  guère  aimable;  mais 
en  le  voyant  là,  qui  ne  l'aimerait,  puisque  l'Amant  sacré 
ne  craint  pas  de  mourir  pour  lui.  » 

Conformément  à  cette  sainte  maxime,  le  P.  Jean- 
Chrysostôme .  saint  religieux  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  veux  estimer  et 
t  aimer  le  prochain  dans  les  plaies  de  Jésus;  c'est  dans 
»  ce  saint  lieu  que  je  veux  le  considérer  et  le  supporter, 
«  sans  avoir  égard  à  ce  qui  pourrait  me  contrarier  dans 
»  sa  personne,  ni  à  ses  humeurs  opposées  aux  miennes. 
»  C'est  là  que  je  veux  faire  bonne  provision  de  complai- 
»  sance,  de  condescendance  et  de  douce  adhérence  envers 
»  un  chacun,  particulièrement  envers  ceux  pour  qui  j'ai 
»  moins  d'inclination.  » 

Une  antipathie  violente  non  combattue  pouvant  dégé- 
nérer dans  une  haine  mortelle ,  vous  ne  serez  pas  sans 
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doute  étonnée  de  trouver  ici  l'histoire  suivante  ,  dont  je 
ne  vous  garantis  pas  la  véracité,  mais  que  cependant  je 
crois  véritable,  l'ayant  entendu  raconter  dans  la  chaire 
de  vérité  à  un  prédicateur  pieux  et  instruit. 

Dans  la  même  Communauté  vivaient  dgux  religieuses 
qui,  depuis  plusieurs  années,  entretenaient  une  inimitié 
scandaleuse.  L'une  d'elles  tomba  grièvement  malade; 
mais  l'inimitié  ou  plutôt  la  haine  avait  jeté  dans  son 
cœur  de  si  profondes  racines  qu'elle  mourut  sans  avoir  la 
véritable  charité.  Au  premier  chapitre  qui  se  tint  après 
sa  mort,  toute  la  Communauté  étant  rassemblée,  la  mal- 
heureuse parut  à  sa  place,  revêtue  du  manteau  de  chœur 
et  des  autres  habits  religieux,  et  fit  signe  à  la  religieuse 
avec  laquelle  elle  avait  vécu  de  s'approcher.  Cette  der- 
nière, ett'rayée,  refusait  d'y  aller;  mais  la  mère  Supé- 
rieure le  lui  ayant  ordonné,  au  nom  de  la  sainte  obéissance, 
lorsqu'elle  fut  arrivée  près  de  la  défunte,  celle-ci  ouvrit 
son  manteau  ,  en  enveloppa  sa  sœur  et  disparut  avec 
elle,  au  grand  effroi  de  toute  la  Communauté,  qui  ne 
manqua  pas,  sans  doute,  de  profiter  de  cette  terrible 
leçon. 

§11 

La  tentation  des  amitiés  particulières.  —  Son  opposition  au  vrai 
bonheur. 

Pourquoi  viens-je,  ma  chère  sœur,  vous  présenter  les 
amitiés  particulières  comme  opposées  au  bonheur?  Leur 
dénomination  seule  ne  semblc-t-elle  point  indiquer,  au 
contraire,  qu'elles  en  sont  la  route  la  plus  sure  et  la  plus 
directe?  Ah!  si  telle  était  votre  pensée,  dctrompcz-vous; 
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«  en  effet,  une  religieuse,  dit  le  P.  Marin,  trop  attachée 
à  une  autre,  en  a  l'esprit  presque  toujours  occupé.  Le 
souvenir  de  son  amie  la  suit  partout,  au  chœur  comme  à 
la  chambre  ,  à  l'oraison  comme  à  la  récréation.  Eh  ! 
comment,  avec  cette  idée  fixe  et  constante  de  la  créature, 
jointe  à  l'inclination  qui  la  porte  sans  cesse  vers  elle, 
une  religieuse  peut-elle  se  recueillir  et  s'élever  à  Dieu? 

Ce  n'est  pas  le  seul  inconvénient  qui  résulte  de  ces 
sortes  d'amitiés  :  une  religieuse  qui  en  est  liée  devient 
extrêmement  sensible  à  tout  ce  qui  touche  son  amie,  et 
s'en  fait  un  sujet  continuel  de  soins  et  d'inquiétude  ;  elle 
sent,  par  contre-coup,  tout  ce  qui  la  touche.  Si  son  amie 
a  eu  une  contestation  avec  une  autre,  si  elle  a  essuyé 
quelque  contradiction,  on  la  voit  aussitôt  prendre  l'affaire 
à  cœur,  et  quelquefois  avec  plus  de  chaleur  que  cette 
amie.  Elle  épouse  sa  querelle  et  ses  aversions;  elle  prend 
sa  défense  contre  toutes  les  sœurs  et  même  contre  la  Su- 
périeure; elle  s'irrite,  elle  éclate  en  murmures,  elle 
gronde,  elle  trouble  toute  la  maison  ;  il  n'est  presque 
point  d'excès  fâcheux  auxquels  son  amitié  ne  soit  capable 
de  la  porter. 

»  Voici  un  autre  inconvénient  qui  n'est  pas  moins  à 
craindre  de  ces  amitiés  particulières.  Qu'une  religieuse 
s'aperçoive  que  son  amie  manque  à  lui  faire  ses  confi- 
dences ordinaires  ou  qu'elle  la  regarde  d'un  air  indiffé- 
rent, qu'elle  donne  des  marques  d'affection  à  une  autre 
sœur;  alors  quel  trouble,  quelles  alarmes  ne  sent-elle 
point  naitre  dans  son  cœur?  Quel  dépit,  quels  reproches 
n'est-elle  pas  sur  le  point  de  faire  éclater?  Ou  si  elle  sait 
se  contenir,  le  chagrin  intérieur  qui  la  dévore  devient  si 
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violent  qu'il  suffit  pour  la  rendre  sérieusement  malade. 
Ainsi  l'amertume  qu'elle  éprouve  dans  son  amitié  prévaut 
aux  vaines  consolations  qu'elle  se  flattait  d'y  goûter.  » 

Mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  partie  des  peines  qu'en- 
traînent après  elles  les  amitiés  particulières.  Les  Supé- 
rieures qui  savent  que  ces  amitiés  sont  le  tombeau  de  la 
charité  fraternelle  qui  doit  unir  tous  les  membres  d'une 
môme  maison  et  en  faire  un  seul  tout;  qu'elles  sont  une 
source  d'irrégularités  et  de  petits  désordres  secrets, 
quand  le  mal  s'arrête  là,  ne  manquent  jamais,  par  prin- 
cipe de  conscience,  de  s'élever  contre  ces  liaisons  et  de 
molester  fortement  les  deux  amies.  Les  autres  religieuses, 
qui  s'aperçoivent  qu'on  leur  dérobe  une  affection  qui  est 
prodiguée  à  une  seule ,  ne  laissent  passer  aucune  occa- 
sion (  et  ces  occasions,  pour  l'ordinaire,  sont  fréquentes) 
de  piquer  les  deux  amies,  et  de  leur  faire  payer  bien  cher 
le  petit  plaisir  qu'elles  goûtent  à  se  parler  à  cœur  ouvert. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  tous  les  Maîtres  de  la 
vie  religieuse  se  soient  élevés  avec  énergie  contre  les 
amitiés  particulières.  Saint  Basile  le  Grand  va  jusqu'à 
nommer  ces  liaisons  la  peste  des  Communautés,  et  veut 
que  l'on  reprenne  et  qu'on  punisse  sévèrement  celles  qui 
les  forment,  comme  étant  capables  de  renverser  les  mai- 
sons les  plus  régulières  et  les  plus  ferventes. 

Le  jeune  Berchmans,  ce  parfait  modèle  des  jeunes  re- 
ligieux ,  avait  les  amitiés  particulières  en  horreur  : 
aussi  les  dccriait-il  autant  qu'il  le  pouvait  dans  les  en- 
tretiens qu'il  avait  avec  ses  frères.  «  Aimons-nous  les  uns 
»  les  autres,  leur  disait-il  avec  sa  grâce  et  sa  ferveur 
»  ordinaires,  mais  aimons-nous  en  .lésus-Christ ,  d'un 
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»  amour  égal  et  commun.  Nous  avons  tous  le  mêmeMaître; 
»  nous  sommes  tous  enfants  de  la  même  Compagnie,  nous 
»  ne  devons  avoir  qu'un  cœur.  Ce  que  nous  prodiguons 
»  du  nôtre  à  un  seul,  nous  le  dérobons  à  tous  les  autres  ; 
»  la  nature  est  le  principe  de  Citle  distinction;  un  si 
»  mauvais  principe  n'a  jamais  de  bons  effets.  » 

Peut-être  que  l'exemple  de  saint  Basile,  dont  je  viens 
de  vous  parler  un  peu  plus  haut,  qui  était  lié  d'une  amitié 
si  étroite  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze,  vous  fournira 
une  objection  contre  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Mais 
un  seul  mot  suffira  pour  y  répondre  :  C'est  au  milieu  du 
monde  et  uniquement  pour  se  mettre  à  l'abri  des  dangers 
que  leur  présentait  la  ville  voluptueuse  où  ils  faisaient 
leurs  études,  qu'ils  formèrent  une  amitié  si  particulière 
et  si  intime;  s'ils  avaient  alors  vécu  en  communauté,  ils 
se  seraient  bien  gardes  de  donner  dans  un  écueil  qu'ils 
ont  eux-même  signalé  aux  autres  comme  très-dangereux. 

Peut-être  encore  l'exemple  du  disciple  que  Jésus  aimait, 
comme  s'exprime  le  saintEvangile,  fait-il  aussi  impression 
sur  vous  et  vous  persuade-t-il  que,  puisque  Jésus  a  donné 
l'exemple  de  ces  sortes  d'amitiés,  on  peut  sans  crainte 
imiter  le  Fils  de  Dieu.  Détrompez-vous,  ma  chère  sœur  ; 
Jésus,  en  aimant  saint  Jean,  n'a  point  voulu  préconiser 
les  amitiés  particulières;  il  a  voulu,  il  est  vrai,  comme 
le  remarquent  les  saints  docteurs,  donner  dans  sa  per- 
sonne une  preuve  de  son  estime  et  de  son  affection  pour 
la  virginité  ;  mais  il  n'a  rien  fait  pour  autoriser  les  liai- 
sons particulières;  car,  si  l'on  en  excepte  sa  dernière 
cène,  il  n'a  point  donné  à  saint  Jean  des  marques  d'af- 
fection plus  marquée  qu'à  saint  Pierre  et  à  saint  Jac- 
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ques,  qui  furent  aussi  admis  à  être  témoins  de  merveilles 
qu'il  n'opéra  pas  en  présence  de  tous  ses  disciples,  telles 
que  la  résurrection  de  la  fille  du  prince  de  la  Synagogue, 
la  Transfiguration... 

Mais  si  vous  avez  besoin  d'une  amie  pour  recevoir  vos 
confidences,  partoii^'er  vos  peines,  essuyer  vos  larmes 
quand  votre  nature  ])lessée  vous  en  fait  verser,  votre  mère 
Supérieure  ou  votre  mère  Maîtresse  sont  cette  amie  que 
Dieu,  dans  sa  bonté,  vous  a  lui-même  donnée  pour  rece- 
voir vos  confidences  et  partager  vos  chagrins.  Pourriez- 
vous  trouver  une  meilleure  amie ,  plus  éclairée  sur  vos 
intérêts  spirituels  et  plus  propre  à  vous  faire  tirer  un 
soge  parti  de  vos  petites  faiblesses?  Cependant,  si  cette 
amie  ne  vous  suffit  pas,  voici  non  pas  une  amie,  mais  un 
ami  capable  de  contenter  tous  vos  désirs,  et  auquel  vous 
pouvez  vous  attacher  sans  crainte;  c'est  un  Ami  choisi 
entre  mille,  comme  le  veut  TEsprit-Saint,  un  Ami  fidèle, 
un  Ami  puissant,  un  Ami  toujours  prêt  à  vous  entendre  ; 
cet  Ami  incomparable,  c'est  Jésus,  votre  saint  Epoux,  et 
par  suite  votre  véritable  et  sincère  Ami.  Dans  la  société 
de  ce  saint  Ami,  vous  trouverez  ,  ma  chère  sœur,  un 
bonheur  que  toutes  les  amitiés  particulières  ne  vous  pro- 
cureraient jamais. 

ARTICLE  VII 

t.n  tentation  cin  f^caiiilalc  et  de»  «singularités.  —  Danger  do 
cette  tentation.  —  Présenatirs. 

Pour  une  jeune  religieuse,  il  n'y  a  guère  de  tentation 
plus  à  craindre  que  la  tentation  du  scandale,  et  la  raison 
c'est  que  l'exemple  fait  toujours  plus  d'impression  que 
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les  avis,  et  que  l'on  se  persuade  aisément  qu'on  peut  faire 
ce  que  l'on  voit  faire,  surtout  si  le  scandale  est  donné 
par  des  personnes  qui  ont  autorité  dans  une  maison,  soit 
par  leurs  emplois,  soit  par  leur  âge.  Aussi  le  tentateur 
se  sert-il  avec  le  plus  grand  succès  des  scandales  qui 
arrivent  comme  nécessairement,  pour  arrêter  dans  la 
route  de  la  perfection  des  âmes  qui  semblaient  devoir  y 
faire  des  progrès  rapides. 

«  Le  Sauveur  du  monde,  dit  le  P.  Bourdaloue,  nous  a 
fait  entendre  qu'il  était  nécessaire  qu'il  arrivât  des  scan- 
dales :  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  moralement  possible 
que  les  hommes  étant  si  différents  les  uns  des  autres, 
soit  dans  leurs  sentiments,  soit  dans  leurs  mœurs,  il  n'y 
en  eût  en  toute  assemblée  qui,  par  le  relâchement  et  le 
désordre  de  leur  conduite,  devinssent,  pour  ceux  avec 
qui  ils  ont  à  converser  et  à  agir,  des  sujets  et  des  occa- 
sions de  chute.  Et  cela  même  est  encore  plus  vrai  à 
l'égard  des  Maisons  religieuses,  parce  que  l'on  y  a  beau- 
coup plus  de  rapports  ensemble,  et  que  tout  ce  qui  s'y 
passe  frappe  de  plus  près  et  beaucoup  plus  fréquemment 
la  vue.  S'il  y  a  donc  jusque  dans  la  religion  des  écueils 
à  craindre,  on  peut  dire  qu'un  des  plus  dangereux  et  des 
plus  ordinaires,  ce  sont  ces  scandales  domestiques  et  ces 
exemples  qu'on  a  sans  cesse  sous  les  yeux  et  devant  soi. 
Il  est  très-difîicile  de  s'en  défendre.  » 

Mais  quels  moyens  employer  pour  éviter  cet  écueil  si 
fertile  en  naufrages,  et  contre  lequel  vont  échouer  les 
plus  généreuses  résolutions  et  les  plus  heureux  commen- 
cements? C'est  de  suivre  le  conseil  que  donne  le  P.  Saint- 
Jure  dans  son  Homme  religieux,  où  il  dit  qu'en  Commu- 
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nauté  il  faut  être  sans  yeux,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut 
point  faire  attention  à  ce  que  les  autres  font  d'imparfait 
ou  d'irrégulier,  et  ne  se  servir  de  ses  yeux  que  pour  exa- 
miner ce  qui  est  propre  à  édifier.  Tel  est  aussi  le  conseil 
que  donne  Cassien  :  «  Quoi  que  vous  puissiez  voir  de  peu 
édifiant,  dit  ce  grand  Maître  de  la  vie  religieuse,  il  faut 
vous  comporter  comme  si  vous  étiez  aveugle,  dans  la 
crainte  qu'étant  entraînée  par  l'autorité  de  celles  qui 
manquent  au  devoir,  ou  par  la  manière  dont  se  fait  le 
manquement,  vous  ne  soyez  portée  à  faire  ce  qui  est 
imparfait  et  que  vous  condamniez  avant  de  les  avoir  vus 
agir.  » 

Écoutons  encore  le  P.  Marin,  dans  sOi  Parfaite  Relig ieuse^ 
sur  cet  important  sujet  : 

«  Fermez  les  yeux  sur  la  conduite  de  celles  qui  sont  re- 
lâchées, et  que  leur  exemple  ne  fasse  aucune  impression 
sur  votre  cœur.  Ce  n'est  pas  sur  ce  qu'elles  auront  fait 
que  vous  serez  jugée,  c'est  sur  la  règle  que  vous  profes- 
sez. Si  vous  avez  quelque  contradiction  à  essuyer  de  leur 
part,  que  cela  ne  vous  arrête  pas  non  plus.  Souffrez  avec 
douceur  et  patience  tout  ce  qu'elles  diront  contre  vous, 
et  tenez  ferme  pour  l'observance  régulière.  Leur  contra- 
diction passera,  et  votre  fidélité  sera  couronnée.  On  se 
lassera  de  vous  attaquer,  et  vous  aurez  devant  Dieu  le 
mérite  d'avoir  triomphé  du  respect  humain;  peut-être 
même  que  celles  qui  auront  mis  votre  patience  à  l'épreuve 
rougiront  de  l'avoir  fait,  se  voyant  condamnées  par  votre 
fidélité  et  confondues  par  votre  patience.  Qui  vous  a  dit 
que  votre  constance  et  votre  bon  exemple  ne  seront  pas 
aussi  puissants  pour  les  toucher  et  les  ramener  à  leurs 

11. 
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devoirs  que  leurs  efforts  ont  été  impuissants  pour  vous 
détourner  du  vôtre?  » 

La  sainteËcriture  nous  offre  dans  la  personne  du  jeune 
Tobie  un  exemple  bien  frappant  de  la  fermeté  avec  la" 
quelle  on  doit  lutter  contre  le  torrent  de  l'exemple. 

Lorsque  tous  ceux  de  sa  tribu  allaient  adorer  ies  veaux 
d'or  que  Jéroboam,  roi  d'Israël,  avait  faits,  Tobie  fuyait 
seul  la  compagnie  de  tous  les  autres  et  allait  à  Jérusalem, 
au  temple  du  Seigneur,  adorer  le  Dieu  d'Israël^  offrant 
fidèlement,  selon  la  loi,  les  prémices  et  les  dimes  de  tous 
ses  biens.  Lorsqu'il.eut  été  emmené  captif  avec  sa  femme, 
son  fils  et  toute  sa  tribu,  quoique  tous  les  autres  man- 
geassent des  viandes  défendues  par  la  loi  du  Seigneur,  il 
conserva  toujours  son  àme  pure  et  ne  la  souilla  jamais  en 
en  mangeant* 

Mais,  ma  chère  sœur,  si  vous  devez  prendre  garde  de 
vous  laisser  entrainer  par  le  torrent  dévastateur  du  scan- 
dale, vous  devez  aussi  éviter  de  vous  faire  remarquer  par 
des  singularités  opposées  à  l'ordre  légitimement  établi. 
La  singularité,  quand  il  faut  se  roidir  contre  le  scandale, 
est  un  devoir  et  une  vertu  ;  mais,  hors  de  là,  c'est  un  piège 
et  un  fruit  de  l'orgueil  et  de  l'amour-propre,  même  sous 
prétexte  de  vertu.  Telle  est  la  doctrine  de  tous  les  Maîtres 
de  la  vie  spirituelle;  je  me  contenterai  d'en  laisser  parler 
quelques-uns. 

«  Tout  ce  qu'on  ose  faire  dans  une  Communauté  contre 
la  coutume  de  tout  le  monastère,  dit  le  célèbre  Cassien,  a 
toujours  été  reg.  rde  des  anciens  Pères  du  désert  comme 
infecté  par  la  vanité;  et  un  religieux  qui  se  prive  de  l'u- 
sage du  pain  pour  ne  manger  que  des  herbes,  des  fruits 
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OU  des  légumes,  ne  doit  pas  être  mis  pour  cela  au  rang 
des  plus  sages  et  des  plus  éclairés  dans  la  science  de  la 
véritable  discrétion,  parce  qu'une  telle  abstinence  dans 
une  Communauté,  étant  trop  en  vue,  est  exposée  à  la  va- 
nité, et  peut  être  ruinée  par  la  vaine  gloire.  » 

«  Je  trouve,  dit  le  saint  Fondateur  de  la  Visitation,  que 
c'est  un  très- grand  acte  de  perfection  de  se  conformer  en 
toutes  choses  à  la  communauté,  et  de  ne  s'en  départir  ja- 
mais par  notre  propre  choix;  car,  outre  que  c'est  un  très- 
bon  moyen  pour  nous  unir  au  prochain,  c'est  encore 
cacher  à  nous-mêmes  notre  propre  perfection.  Il  y  a  une 
certaine  simplicité  de  cœur  en  laquelle  consiste  la  perfec- 
tion de  toutes  les  perfections,  et  c'est  cette  simplicité  qui 
fait  que  notre  âme  ne  regarde  qu'à  Dieu,  et  qu'elle  se 
tient  toute  ramassée  et  resserrée  en  elle-même,  pour 
s'appliquer  avec  toute  la  fidélité  qui  lui  est  possible  à 
1  observance  de  ses  règles,  sans  s'épancher  à  désirer  ni 
vouloir  entreprendre  de  faire  plus  que  cela.  Elle  ne  veut 
point  faire  des  choses  extraordinaires  qui  la  pourraient 
faire  estimer  des  créatures,  et  ainsi,  elle  se  tient  fort  basse 
en  elle-même...  Dieu  seul  la  voit,  et  se  délecte  en  sa  sim- 
plicité par  laquelle  elle  ravit  son  cœur  et  s'unit  à  lui.  Elle 
tranche  court  à  toutes  les  intentions  de  son  amour-propre, 
qui  prend  une  souveraine  délectation  à  faire  des  choses 
grandes  et  élevées,  qui  nous  font  surestimer  au-dessus 
des  autres.  Telles  âmes  jouissent  toujours  d'une  grande 
paix  et  tranquillité  d'esprit.  Jamais  il  ne  faut  penser  ni 
croire  que,  pour  ne  rien  faire  de  plus  que  les  autres  et 
suivre  la  communauté,  nous  ayons  moins  de  mérite.  » 

L'illustre  Réformatrice  du  Carmel  disait  à  ses  filles  ; 
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«  Fuyez  toujours  les  singularités,  autant  qu'il  vous  sera 
possible;  car  c'est  un  mal  fort  dangereux  dans  une  Com- 
munauté. » 

Aussi  lisons-nous  dans  la  Vie  de  la  Sainte  que,  dans  le 
temps  qu'elle  était  occupée  à  ses  fondations,  elle  fut  obli- 
gée de  s'arrêter  dans  un  monastère  royal  de  religieuses 
déchaussées  de  Saint-François.  Sachant  qu'on  s'attendait 
à  trouver  en  elle  une  personne  extraordinaire,  pendant 
les  quinze  jours  qu'elle  demeura  dans  le  monastère,  elle 
s'appliqua  à  ne  rien  laisser  paraître  qui  s'écartât  de  l'ordre 
commun  et  de  la  manière  d'être  des  personnes  vertueuses, 
mais  qui  marchent  par  la  voie  ordinaire.  Quand  elle  fut 
partie,  l'Abbesse,  qui  était  sœur  de  saint  François  de  Bor- 
gia,  dit  à  ses  sœurs  :  «  Dieu  soit  béni  de  nous  avoir 
»  fait  voir  une  Sainte  que  nous  pouvons  imiter,  car  sa  vie 
»  est  la  plus  commune  du  monde  :  elle  parle,  elle  mange, 
»  elle  dort,  elle  marche  comme  nous  autres;  sa  conver- 
»  sation  est  simple  et  sans  cérémonie,  et  l'on  voit  néan- 
»  moins  que  Dieu  est  bien  avant  dans  son  cœur.  » 

On  rapporte  de  saint  François  d'Assise,  qu'en  faisant 
la  visite  de  ses  monastères,  il  trouva  dans  l'un  d'eux  un 
religieux  dont  tous  les  autres  lui  firent  beaucoup  d'éloges, 
et  qui  était  auprès  d'eux  dans  une  très-grande  estime  de 
vertu  et  de  sainteté.  Ce  religieux  était  au  reste  très-sin- 
gulier dans  sa  conduite  :  il  priait  incessamment,  etne  par- 
lait jamais  que  par  signes,  même  en  se  confessant.  Saint 
François,  ayant  appris  ces  singularités,  fit  connaître  aux 
autres  religieux  qu'ils  se  trompaier.t  grandement  sur  le 
compte  de  celui  qui  faisait  l'objet  de  leur  admiration. 
«  Mes  frères,  leur  dit  le  Saint,  n'allez  pas  si  vite,  et  ne 
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»  louez  pas  ce  qu'il  faut  blâmer  ;  je  vous  avertis  que  toute 
»  la  conduite  de  ce  frère  n'est  qu'illusion  et  tromperie  du 
»  démon  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  facile  à  voir,  que  la  con- 
»  fession  devant  être  orale  il  veut  cependant  se  confesser 
»  par  signes.  »  Les  autres  religieux  ayant  peine  à  croire 
à  ce  que  disait  saint  François,  et  à  soupçonner  de  l'illu- 
sion dans  celui  qu'ils  regardaient  comme  un  saint  :  «  Pa- 
»  tience,  reprit  saint  François  ,  et  vous  verrez  si  je 
»  vous  trompe.  »  En  effet,  peu  après  le  religieux  à  sin- 
gularités quitta  rhabit  et  apostasia.  Rentré  dans  le  monde, 
il  y  vécut  en  mauvais  chrétien,  et  eut  une  mauvaise  fin. 

ARTICLE  VIII 

l.a  tentation  ou  plutôt  la  ninladie  du  scrupule.  —  Danger» 
de  cette  tentation.  —  Son  remède. 

Le  scrupule  est  un  des  plus  grands  obstacles  au  vrai 
bonheur,  que  puisse  rencontrer  une  bonne  religieuse. 
Quand  le  scrupule  a  gagné  une  âme  et  est  porté  à  un 
point  un  peu  élevé,  plus  de  paix,  plus  de  joie,  plus  de 
bonheur,  plus  de  santé  même  pour  l'infortunée;  ses  jours 
et  souvent  ses  nuits  se  passent  tristement  dans  les  peines, 
les  angoisses  et  les  larmes.  Désireux  de  votre  bonheur  et 
de  votre  salut,  je  me  propose  de  vous  mettre  à  l'abri  des 
atteintes  de  ce  mal  dangereux;  pourvu,  comme  je  le  sup- 
pose, que  vous  ne  soyez  pas  scrupuleuse  par  tempérament 
comme  le  sont  souvent  les  flegmatiques.  Comtemplez  donc 
d'abord  le  tableau  triste,  mais  naturel,  que  le  savant  Au- 
teur de  la  Parfaite  Religieuse  fait  des  scrupuleuses. 

«  C'est  le  défaut  des  personnes  scrupuleuses  de  consul- 
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ter  souvent,  et  de  revenir  toujours  à  leur  propre  juge- 
ment; de  convenir  qu'elles  doivent  renoncer  à  leurs  pro- 
pres lumières  et  de  n'y  renoncer  jamais;  de  promettre 
cent  fois  qu'elles  se  soumettront,  et  ne  le  faire  que  pour 
un  instant.  Tantôt  elles  ne  croient  pas  être  scrupuleuses 
et  ne  veulent  pas  qu'on  le  pense  d'elles,  tandis  que  le  con- 
fesseur le  moins  expérimenté  ne  peut  le  méconnaître; 
tantôt  elles  ne  croient  jamais  s'être  assez  expliquées, 
tandis  qu'elles  l'ont  fait  au  double  de  ce  qui  est  néces- 
saire, et  que  plus  elles  veulent  se  faire  comprendre,  moins 
elles  sont  satisfaites.  Quelque  règle  qu'on  leur  donne  pour 
agir  dans  les  occasions,  elles  trouvent  toujours  qu'il  sur- 
vient quelque  nouvelle  circonstance  qui  les  empêche  d'en 
faire  l'application;  ainsi  il  faut  un  nouveau  conseil;  il 
faut  se  troubler  encore  et  mettre  en  exercice  la  patience 
du  directeur.  En  un  mot,  c'est  un  chaos  que  leur  cons- 
cience, et,  s'il  fallait  juger  de  Dieu  par  leur  disposition, 
il  ne  serait  plus  cet  Être  infmiment  bon  et  miséricordieux 
qui  veut  nous  sauver  tous;  mais  un  Juge  inflexible,  un 
Exacteur  impitoyable,  quelqu'un  qui  a  juré  leur  perte^  et 
qui  pour  cela  leur  tend  des  pièges  à  chaque  pas.  Les  effets 
qui  suivent  de  pareilles  dispositions  sont  bien  tristes  !  Ne 
goûter  jamais  les  douceurs  de  la  vertu;  avoir  sans  cesse 
l'esprit  préoccupé  d'imaginations  fâcheuses  et  quelque- 
fois accablantes;  être  dévorée  par  ses  remords;  se  croire 
toujours  couverte  de  péchés  mortels  et  un  objet  d'horreur 
aux  yeux  de  Dieu  ;  être  souvent  dans  de  si  étranges  per- 
plexités que,  de  quelque  manière  qu'on  agisse,  il  semble 
qu'on  ne  peut  éviter  de  pécher  ;  se  tourmenter  de  tout  et 
tourmenter  les  autres,  soit  par  la  mauvaise  humeur  où 
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met  la  peine  qu'on  souffre,  soit  parce  qu'on  se  rend  inca- 
pable de  rien  faire;  mais  surtout  tourmenter  les  confes- 
seurs, dont  on  est  le  fléau.  » 

Après  vous  avoir  fait  voir  la  grandeur  du  mal,  venons 
aux  remèdes.  Cependant,  avant  de  vous  faire  connaître 
l'unique  remède  de  cette  dangereuse  maladie,  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  indiquer  les  moyens  les  plus  sûrs  de 
l'éviter,. si  vous  n'en  êtes  pas  encore  atteinte. 

lo  Si  vous  êtes  d'une  conscience  timorée  et  un  peu  mé- 
ticuleuse, évitez  de  lire  des  ouvrages  où  les  obligations 
de  la  vie  religieuse  sont  représentées  sous  des  couleurs 
trop  sombres,  et  ceux  où  les  jugements  de  Dieu  sont  dé- 
peints avec  des  couleurs  trop  vives.  Les  ouvrages  qui 
vous  conviennent  sont  ceux  où  les  devoirs  de  votre  saint 
état  et  le  compte  que  le  Seigneur  demandera  de  ses  grâces 
sont  retracés  avec  une  sage  réserve. 

2°  Ne  prenez  point  pour  règles  de  conduite  les  conseils 
donnés  en  particulier  à  quelques  personnes;  car  les  con- 
seils varient  suivant  la  disposition  intérieure  de  chacun; 
et  évitez  de  vous  entretenir  de  ce  qui  a  rapport  à  votre 
conscience  avec  des  personnes  scrupuleuses. 

3°  Le  scrupule  ne  venant  assez  souvent  que  du  défaut 
d'instruction,  du  moins  dans  les  âmes  timorées,  ayez  soin 
de  vous  instruire  à  fond  de  notre  sainte  religion  et  de  vos 
obligations  comme  religieuse.  Surtout  efforcez-vous  d'ap- 
prendre la  ditïérence  qui  se  trouve  entre  le  péché,  qui 
n'est  autre  que  le  consentement  donné  à  la  tentation, 
et  le  sentiment  et  Timpression  de  la  tentation  qui  n'est 
point  un  péché  :  cette  connaissance  est  nécessaire  pour 
assurer  votre  paix  et  votre  tranquillité,  et  beaucoup 
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d'àmes  se  troublent  et  s'inquiètent  mal  à  propos  faute  de 
l'avoir. 

Quant  aux  remèdes,  tous  les  Maitres  de  la  vie  spiri- 
tuelle les  ramènent  à  un  seul  qui  tient  lieu  de  tous  les 
autres;  cet  unique  remède,  c'est  une  obéissance  simple, 
aveugle,  parfaite,  universelle  et  constante  à  son  médecin 
spirituel. 

«  Les  personnes  scrupuleuses,  ajoute  l'Auteur  cité  plus 
haut,  n'ont  d'autre  moyen  à  prendre,  si  elles  veulent 
guérir,  que  celui  d'une  obéissance  humble,  simple  et 
aveugle  à  celui  qui  est  le  père  spirituel  de  leur  âme.  Tout 
ce  que  les  maitres  de  la  vie  spirituelle  on  dit  à  leur  sujet 
se  réduit  à  la  nécessité  où  elles  sont  d'obéir.  On  leur  ac- 
corde de  s'éclaircir  avec  leur  directeur  une  fois,  deux  fois, 
trois  fois  s'il  le  faut  ;  mais  cela  fait,  qu'elles  n'écoutent 
plus  leur  esprit,  ni  les  cris  de  leur  conscience  inquiète 
et  pusillanime:  qu'elles  se  tiennent  précisément  à  obéir; 
qu'elles  s'assurent  sur  l'obéissance;  qu'elles  ne  pensent, 
ne  jugent,  ne  décident  de  rien  que  par  l'obéissance.  Si 
elles  emploient  constamment  ce  moyen,  et  se  roidissent 
pour  cela  contre  leur  esprit,  elles  guériront  sans  doute. 
et  auront  enfin  la  consolation  de  servir  Dieu  avec  paix 
et  de  goûter  les  douceurs  de  la  piété.  Au  contraire,  plus 
elles  s'obstineront  à  suivre  leurs  idées,  plus  leurs  peines 
croîtront,  et  leur  tourment  durera.  » 

L'obéissance  étant  donc  l'unique  remède  des  scrupules, 
quelle  que  soit  leur  nature,  arrêtons-nous  un  peu  sur  sa 
nécessité,  en  rapportant  le  sentiment  des  Docteurs  spi- 
rituels qui  ont  le  mieux  parlé  sur  ce  sujet. 

«  Ayez  confiance  en  votre  confesseur,  disait  saint  Phi- 
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lippe  de  Néri,  ce  grand  Directeur,  car  Dieu  ne  permettra 
pas  qu'il  se  trompe  :  obéir  à  la  volonté  des  autres  est  un 
moyen  assuré  de  rompre  les  filets  du  démon;  mais  rien 
n'est  plus  dangereux  que  de. vouloir  se  gouverner  d'après 
sa  tête.  » 

«  Quand  votre  Père  spirituel,  dit  saint  François  de 
Sales,  vous  a  dit  que  vous  êtes  dans  le  bon  chemin, 
croyez-le.  Le  mieux,  c'est  de  marcher  à  tâtons,  sous  la 
garde  de  Dieu,  dans  les  ténèbres  de  cette  vie.  Jamais  une 
âme  obéissante  ne  s'est  perdue.  » 

«  C'est  orgueil,  dit  saint  Jean  de  la  Croix,  de  ne  pas 
s'en  rapporter  à  ce  que  dit  le  confesseur;  c'est  un  man- 
que de  foi,  Jésus-Christ  ayant  dit:  Celui  qui  écoute  les 
prêtres  m'éccute  moi-même.  » 

Quelques  exemples  vont  confirmer  les  maximes  que 
nous  venons  d'établir. 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Ignace,  Fondaleur  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  que  dans  les  commencements  de 
sa  conversion  il  fut  si  accablé  de  peines  intérieures  et  de 
scrupules,  qu'il  fut  même  tente  de  se  jeter  par  une  fe- 
nêtre. Croyant  que  les  pratiques  de  la  pénitence  le  déli- 
vreraient de  ses  peines,  il  jeûna  pendant  sept  jours  con- 
sécutifs; mais  Dieu,  qui  voulait  que  ce  grand  Saint 
connût  par  lui-même  la  nécessité  et  le  mérite  de  Tobéis- 
sance,  ne  permit  pas  que  ses  peines  cessassent,  et  elles 
ne  disparurent  que  par  sa  docilité  à  suivre  les  conseils 
de  son  confesseur. 

Un  religieux  du  monastère  de  Clairvaux  était  si  tour- 
menté de  scrupules,  qu'il  n'osait  plus  monter  au  saint 
autel  pour  y  célébrer  la  sainte  messe.  Saint  Bernard  or- 
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donna  au  religieux  de  mettre  ses  inquiétudes  sous  ses 
pieds  et  de  célébrer  les  saints  mystères,  lui  assurant  qu'il 
se  chargeait  devant  Dieu  des  sacrilèges  qu'il  se  figurait 
commettre.  Le  religieux  obéit,  et  Tobéissance  le  sauva, 
en  faisant  disparaître  ses  peines. 

Saint  Liguori  rapporte,  dans  sa  Religieuse  sanctifiée. 
que  sainte  Catherine  de  Bologne  était  assaillie  de  scru- 
pules, et  que  néanmoins,  par  obéissance  aux  ordres  de 
son  confesseur,  elle  communiait  malgré  ses  troubles  et 
ses  inquiétudes.  Un  jour  Notre-Seigneur  lui  apparut,  et 
lui  fit  connaître  que  son  obéissance  lui  était  très-agréable. 

Afin  d'opérer  plus  facilement  votre  guérison,  si  vous 
êtes  attaquée  de  la  pénible  maladie  du  scrupule,  je  vais 
vous  faire  voir  la  puérilité  des  vaines  alarmes  qui  tour- 
mentent le  plus  ordinairement  les  personnes  scrupu- 
leuses. 

lo  Ce  sont  les  péchés  de  la  vie  passée,  sur  lesquels  il 
faut  souvent  revenir,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas 
bien  confessés;  une  lecture,  une  instruction  qui  aura 
quelque  rapport  à  ce  sujet,  en  voilà  assez  pour  troubler 
ces  pauvres  âmes.  Si  le  confesseur  voulait  les  croire,  il 
faudrait  presque  continuellement  leur  faire  recommencer 
leurs  confessions,  ou  leur  permettre  des  revues. 

C'est  là,  ma  chère  sœur,  une  tentation  dangereuse,  et 
de  nature  h  vous  empêcher  de  faire  aucun  progrès  dans 
la  vertu;  et  telle  est  l'intention  du  démon  qui  ne  vous 
rappelle  le  passé  que  pour  vous  empêcher  de  vous  occu- 
per du  présent.  Abandonnez  le  passé  à  la  miséricorde  in- 
finie du  Seigneur,  d'autant  plus  qu'il  n'est  nullement 
probable^  comme  le  dit  saint  Liguori,  qu'avec  une  con- 
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science  timorée  vous  ayez  omis  rien  de  nécessaire  dans 
vos  accusations.  S'il  se  trouve  quelques  circonstances 
dont  vous  n'ayez  pas  parlé,  il  est  moralement  certain  que 
Taccusation  de  ces  circonstances  n'est  pas  nécessaire 
pour  la  validité  de  vos  confessions,  ni  même  pour  leur  in- 
tégrité. Aussi  saint  Liguori  conclut  en  ces  termes  :  «  La 
confession  générale  est  profitable  à  beaucoup,  mais  elle 
est  dangereuse  pour  les  âmes  scrupuleuses;  c'est  pour 
cela  que  les  bons  confesseurs  ne  leur  permettent  jamais 
de  parler  du  passé.  Le  seul  remède  à  leurs  craintes,  c'est 
d'obéir  et  de  se  taire.  Quand  elles  veulent  parler  de  leurs 
anciens  péchés,  il  faut  leur  imposer  silence;  sans  quoi 
elles  n'auront  plus  de  paix.  » 

M.  Boudon  parle,  dans  ses  saintes  Voies  de  la  Croix, 
d'une  personne  qui  avait  fait  sept  fois  sa  confession  gé- 
nérale, et  qui,  la  dernière  fois,  n'était  pas  plus  satisfaite 
que  la  première,  quoique  la  première  fois  elle  fût  néces- 
saire. 

2°  Le  second  objet  des  alarmes  fréquentes  et  presque 
continuelles  des  personnes  scrupuleuses,  c'est  la  confes- 
sion de  leurs  faiblesses  quotidiennes  :  elles  se  persuadent 
n'avoir  jamais  assez  de  contrition,  jamais  avoir  passé 
assez  de  temps  à  faire  leur  examen,  jamais  s'être  assez 
expliquées. 

Un  pieux  et  savant  religieux  va  répondre  h  ces  vaines 
inquiétudes  :  «  L'acte  de  contrition,  dit  le  P.  Quadrupani, 
après  saint  François  de  Sales,  est  l'ouvrage  d'un  instant; 
jetez  un  regard  rapide  sur  vous-mêm'e  pour  voir  et  dé- 
tester vos  péchés,  et  un  autre  vers  Dieu  pour  lui  pro- 
mettre votre  amendement  et  Pespérer  de  son  secours. 
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«  Si  Dieu  ne  vous  accorde  pas  la  jouissance  du  senii-^ 
ment  de  votre  contrition,  c'est  pour  vous  procurer  le  mé- 
rite de  l'obéissance,  qui  doit  suffire  pour  vous  rassurer 
sur  votre  reconciliation  parfaite.  Croyez  avec  humilité, 
obéissez  avec  courage,  et  vous  aurez  une  double  récom- 
pense. Les  plus  grands  saints  ont  cru  quelquefois  n'avoir 
ni  contrition  ni  amour;  mais,  au  milieu  des  ténèbres  de 
leur  intelligence,  leur  volonté  suivait  le  flambeau  de  l'o- 
béissance avec  une  héroïque  soumission. 

«  Saint  François  de  Sales  nous  assure  qu'à  ceux  qui  se 
confessent  tous  les  huit  jours  un  quart  d'heure  suffit 
pour  l'examen,  et  moins  encore  pour  se  disposer  à  la  con- 
trition. Tl  n'en  faut  pas  autant,  ajoute  le  Saint,  à  ceux 
qui  se  confessent  plus  fréquemment. 

«  Les  manquements  légers  qui  ne  se  disent  pas  en  con- 
fession, soit  par  oubli,  soit  à  cause  de  leur  peu  d'impor- 
tance, n'en  restent  pas  moins  effacés.  Voici  le  conseil  que 
donne  à  ce  propos  notre  Saint  (saint  François  de  Sales)  : 
»  )1  ne  faut  pas  se  tourmenter  quand  on  ne  se  souvient 
»  pas  de  ses  fautes  pour  s'en  confesser;  car  il  n'est  pas 
»  croyable  qu'une  âme  qui  fait  souvent  son  examen  ne 
»  remarque  bien  pour  s'en  souvenir  les  fautes  qui  sont 
»  d'importance.  » 

»  Il  ne  faut  pas  non  plus  être  si  tendre  à  se  vouloir 
»  confesser  de  tant  de  menues  imperfections,  de  tant  de 
»  petits  légers  défauts;  vous  en  pourrez  parler  avec 
»  Notre-Seigneur,  toutes  les  fois  que  vous  les  apercevrez; 
»  un  abaissement  d'esprit,  un  soupir  suffit  pour  cela.  » 

Ne  vous  imaginez  donc  pas  avoir  des  péchés  secrets 
(fue  vous  cachez  à  votre  confesseur:  cette  crainte  est  un 
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artifice   que   le  dciiioii  emploie   pour  vous  troubler.  » 

30  Enfin,  il  arrive  souvent  que  les  scrupuleuses  se  fi- 
gurent pécher  dans  presque  tout  ce  qu'elles  font,  disent 
ou  pensent  :  un  mouvement,  un  geste,  une  parole,  une 
pensée  volage,  voilà  à  leurs  yeux,  obscurcis  par  la  crainte 
de  pécher,  autant  de  fautes  ;  heureusement  que  ces  fautes 
ne  sont  que  de  vaines  alarmes,  et  que  leur  cœur  est  aussi 
éloigné,  quoi  qu'elles  en  disent,  de  vouloir  offenser  leur 
Dieu,  que  leur  pauvre  imagination  est  ingénieuse  à  les 
tourmenter. 

Saint  Liguori  veut  que  ces  âmes  agissent  en  tout  avec 
une  grande  liberté,  et  fassent  ou  disent  hardiment  tout  ce 
qu'elles  ne  voient  pas  évidemment  être  mauvais,  et  que 
quand  elles  auront  agi  de  la  sorte,  elles  ne  s'accusent 
jamais  de  ce  qu'elles  auront  dit  ou  fait  d'après  celte  règle  ; 
quant  aux  prétendus  péchés  de  pensée,  il  ne  veut  pas 
qu'elles  s'en  accusent,  à  moins  qu'elles  ne  puissent  assu- 
rer avec  serment  qu'elles  y  ont  consenti. 

En  suivant  cette  sage  direction,  les  scrupuleuses  se- 
ront bientôt  guéries  de  leurs  vaines  alarmes. 

«  Mes  filles ,  disait  sainte  Thérèse  à  ses  religieuses, 
souvenez-vous  que  Dieu  ne  fait  pas  attention  à  toutes  ces 
bagatelles,  ainsi  que  vous  le  pensez;  ne  laissez  pas  ré- 
trécir votre  cœur,  car  vous  pourriez  par  là  perdre  beau- 
coup de  bien;  seulement  ayez  lintention  droite  et  la 
résolution  de  ne  jamais  l'olfenser.  » 

Cela  me  rappelle  un  mot  que  j'ai  souvent  entendu  ré- 
péter à  un  ancien  docteur  de  Sorbonne  :  «  Quand  on  a 
bon  cœur  et  bonne  intention,  on  ne  pèche  point.  »  Parce 
seul  mot,  cet  habile  homme  mettait  les  âmes  trop  timides 
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dans  une  grande  paix ,  quand  ces  âmes  étaient  simples 
et  dociles. 


ARTICLE  IX 


La  teittation  de  la  ui;tuvai<^e  houtc  au  saint  tribunal.  — 
iSuites  (le  cette  tentation  séduisante  quand  ou  y  suc- 
couibe.  —  Moyens  de  la  surmonter. 


Pardon ,  ma  chère  sœur^  si  je  crois  utile  de  vous  pré- 
munir contre  la  tentation  de  la  mauvaise  honte  au  saint 
tribunal.  Je  sais  que  vous  êtes  une  fille  de  foi;  que  c'est 
la  foi  qui  vous  conduit  aux  pieds  du  représentant  de  Jésus - 
Christ,  et  que  c'est  à  ce  divin  Sauveur  que  vous  croyez 
faire  l'aveu  de  vos  misères,  quand  vous  le  faites  à  son 
ministre.  Je  n'ignore  pas  cela,  et  cependant,  dans  l'intérêt 
de  voire  bonheur^  je  crois  devoir  ne  pas  omettre  de  vous 
parler  de  la  tentation  de  la  mauvaise  honte  au  tribunal 
de  la  pénitence.  Vous  le  savez,  ou  plutôt  nous  le  savons 
tous,  notre  orgueil  est  si  enraciné  qu'il  nous  en  coûte 
pour  venir  avouer  à  un  homme  nos  petites  faiblesses. 
Mais  que  n'en  coùte-t-il  pas  pour  venir  lui  faire  un 
aveu  humiliant  pour  une  épouse  d'un  Dieu,  si  zélé  pour 
la  conservation  du  précieux  trésor  de  la  chasteté  dans  ses 
épouses,  et  qui,  pour  les  mettre  en  état  de  le  conserver 
intact,  a  inspiré  à  son  Eglise  de  prendre  tant  de  précau- 
tions pour  éloigner  d'elles  tout  ce  qui  serait  propre  à 
donner  atteinte  à  ce  trésor  si  précieux  à  ses  yeux.  Lors 
donc  que,  par  un  eûêt  de  la  fragilité  humaine,  il  arrive 
à  une  religieuse  de  commettre  quelque  faute  contre  la 
chasteté,  quelle  violence  n'est-elle  pas  obligée  de  s  im- 
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poser  pour  faire  coiiiiaitre  sa  chute,  et  pour  ne  pas  la 
dissimuler  par  de  faux  exposés,  ou  du  moins  par  des  ex- 
posés infidèles  et  imparfaits? 

Si  donc,  ma  chère  sœur,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous 
aviez  le  malheur  de  commettre  quelque  faute  qu'il  vous 
coûtât  de  déclarer  contre  la  sainte  pureté,  ou  sur  quelque 
autre  point  délicat,  n'oubliez  pas  les  considérations  que 
je  vais  offrir  à  votre  méditation  : 

1°  Persuadez-vous  bien  qu'en  usant  de  déguisement 
ou  en  cachant  au  saint  tribunal  quelque  faute  mortelle, 
vous  vous  enlèverez  par  là  même  la  douce  et  aimable 
paix  de  l'àme;  qu'une  noire  tristesse  vous  rongera  inté- 
rieurement, et  que  l'on  remarquera  même  sur  votre 
visage  quelque  chose  de  sombre  qui  annoncera  que  votre 
àme  n'éprouve  pas  la  joie  de  la  bonne  conscience.  Votre 
sommeil  lui-même  sera  tout  agitée  et  vous  craindrez  de 
ne  vous  réveiller  qu'au  tribunal  du  souverain  Juge.  Voilà 
ce  qui  se  passe  dans  une  âme  de  foi,  qui  manque  de  sin- 
cérité en  confession. 

Que  gagneriez-vous  à  cacher  votre  faute?  Ne  faudra- 
t-il  pas  que  tôt  ou  tort  vous  en  fassiez  l'aveu^  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  l'emporter  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ,  ce  que  je  ne  pense  pas?  Et  l'aveu  tardif  ne  serait- 
il  pas  plus  humiliant  que  celui  qui  se  fait  immédiatement 
après  un  moment  de  faiblesse;  et  toutes  les  confessions 
faites  depuis  cette  rélicence  criminelle  qu'il  faudrait  re- 
commencer, et  tous  les  sacrilèges  commis  pendant  cet 
intervalle,  cela  seul  ne  serait-il  pas  capable  d'empêcher 
une  âme,  qui  conserve  la  foi,  d'écouter  l'orgueil  qui  la 
porte  à  cette  funeste  réticence? 
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Si  VOUS  n'osiez  avouer  votre  faute  au  confesseur  ordi- 
naire de  la  maison,  quoiqu'il  y  eût  dans  cet  aveu  un  acte 
parfait  d'humilité  et  qu'il  vous  offrit  un  moyen  sûr 
de  payer  à  la  divine  Justice  une  partie  de  la  dette  im- 
mense contractée  par  votre  péché;  outre  que  celui  qui 
vous  conduit  habituellement  est  plus  propre  qu'un  autre 
à  vous  donner  les  conseils  nécessaires  pour  vous  faire 
éviter  la  rechute;  si  cependant  cet  aveu  vous  coûtait  tj'op 
à  lui  faire,  profitez  de  la  facilité  que  votre  sainte  Règle 
vous  donne  de  vous  confesser  de  fois  à  autre  à  un  con- 
fesseur extraordinaire,  et  n'attendez  pas  pour  le  deman- 
der qu'il  vienne  pour  le  reste  de  la  communauté,  car  le 
temps  presse,  et  une  âme  de  foi  ne  doit  pas  même  rester 
un  jour  dans  l'état  du  péché  mortel. 

«  Saint  Antonin  ,  archevêque  de  Florence ,  raconte 
({u'une  jeune  personne  qui  avait  été  élevée  dans  les  prin- 
cipes de  la  modestie  la  plus  exacte,  étant  violemment 
tentée,  tomba  dans  un  péché  honteux.  A  peine  l'eut-elle 
commis,  qu'elle  fut  couverte  de  confusion  et  déchirée  de 
remords.  Comment,  disait-elle,  aurai-je  le  courage  de 
dévoiler  ma  turpitude  à  mon  confesseur?  La  malheu- 
reuse f  la  honte  la  lit  tomber  dans  un  péché  plus  affreux 
encore;  quand  elle  fut  au  confessionnal,  elle  n'osa  point 
déclarer  son  péché.  Ce  sacrilège  augmenta  ses  remords. 
Elle  crut  pouvoir  les  apaiser  par  les  austérités  de  la  pé- 
nitence. Ella  entra  dans  un  monastère,  espérant  faire 
l'aveu  de  son  crime  dans  une  confession  générale  qui  est 
d'usage  avant  les  vœux.  Elle  fit,  eu  effet  quelque  effort 
pour  ouvrir  son  cœur;  mais  elle  enveloppa  tellement  son 
péché  que  son  confesseur  ne  put  connailic  qu'elle  en  fût 
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coupable.  Cependant  la  supérieure  du  monastère  mourut. 
Celte  jeune  personne  menait  une  vie  si  édifiante  que, 
trompé  par  les  apparences,  on  la  choisit  pour  la  rempla- 
cer. Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  elle  tomba  dans  une 
maladie  mortelle.  Elle  s'était  toujours  promis  de  déclarer 
son  péché  à  l'article  de  la  mort,  mais  la  honte  lui  ferma 
encore  la  bouche.  Elle  reçut  les  derniers  sacrements 
avec  de  grands  sentiments  de  piété,  en  apparence;  elle 
les  profana.  Se  sentant  aux  prises  avec  la  mort,  elle  pen- 
sait à  s'expliquer  enfin;  mais,  ô  terrible  jugement  de 
Dieu  t  le  délire  survint,  elle  mourut  dans  son  péché.  Les 
grandes  austérités  qu'elle  avait  pratiquées  et  sa  régula- 
rité exemplaire  ne  laissaient  pas  lieu  de  douter  qu'elle  ne 
fût  sauvée;  mais,  continue  saint  Antonin,  pendant  qu'on 
priait  pour  elle,  Dieu  permit  que  celle  infortunée  parût 
au  chœur  dans  l'état  de  la  plus  terrible  consternation,  et 
dit  :  «  Cessez  de  prier  pour  moi,  j'ai  été  condamnée  aux 
»  flammes  éternelles,  je  suis  damnée  pour  avoir  caché, 
»  dans  ma  jeunesse,  un  péché  en  confession.  » 

«  Le  P.  Léonard  de  Port-Maurice,  dit  saint  Liguori 
dans  sa  Religieuse  sanctifiée,  raconte  qu'il  y  avait  dans  un 
couvent  une  jeune  fille  qui,  ayant  lié  amitié  avec  un  jeune 
homme,  par  lettres,  tomba  dans  un  péché  de  pensée. 
Elle  eut  honte  de  le  confesser,  et  fit  beaucoup  de  sacri- 
lèges. Attaquée  d'une  grave  maladie,  elle  mourut  enfin 
impénitente.  Après  sa  mort  elle  apparut  à  sa  tante  et  lui 
dit  :  «  Voilà,  0  ma  tante,  celle  que  vous  avez  élevée  avec 
»  tant  de  soin,  la  voilà  damnée  pour  n'avoir  pas  avoué  un 
1'  péché  de  pensée  à  son  confesseur;  »  et  elle  disparut. 
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ARTICLE  X 

Les  tentations  au  sujet  de  la  sainte  eoiuuiunlon. 

Puérilité  des  raisons  qui  éloignent  de  la  sainte  communion  les 
âmes  timorées.  — Règles  de  conduite  à  ce  sujet. 

Un  certain  nombre  d'àmes  timorées,  ne  connaissant 
pas  toutes  les  rusjs  dont  se  sert  le  tentateur  pour  éloigner 
du  banquet  sacré  les  âmes  qui  sont  les  plus  dignes  de  s'en 
approcher,  se  laissent  souvent  tromper  par  cet  ennemi 
de  tout  bien.  Pour  vous,  ma  chère  sœur,  plus  instruite, 
plus  docile  et  plus  désireuse  du  vrai  bonheur  que  ces 
pauvres  âmes,  ne  manquez  jamais  de  prendre  place  à  la 
Table  sainte  toutes  les  fois  que  votre  père  spirituel  vous 
l'aura  permis.  Mais  comme,  pour  éviter  les  pièges  du 
tentateur,  il  faut  que  vous  les  connaissiez^  écoutez  et 
laissez-vous  persuader. 

i°  Le  premier  moyen  qu'emploie  le  tentateur  c'est  la 
continuité  et  la  force  des  tentations.  «  L'ennemi  du  salut, 
dit  le  pieux  Auteur  de  ïlmitation,  qui  sait  que  c'est  dans 
la  sainte  communion  que  se  trouve  un  si  grand  fruit  et 
un  si  puissant  remède  contre  les  passions,  s'etïorce  de 
toutes  manières  et  en  toute  occasion  d'en  détourner  les 
âmes  fidèles  et  dévotes,  et  de  les  en  éloigner  autant  qu'il 
peut. 

»  En  etïet,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  souffrent  ja- 
mais plus  de  tentations  de  Satan,  que  lorsqu'elles  sont  sur 
le  point  de  se  disposer  à  la  sainte  communion.  Ce  malin 
esprit,  comme  il  est  écrit  au  livre  de  Job,  vient  parmi  les 
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Enfants  de  Dieu  pour  les  troubler  par  sa  malice  ordinaire, 
ou  pour  les  rendre  excessivement  timides  et  irrésolus,  afin 
de  diminuer  leur  z(3le,  ou  de  détruire  leur  foi  par  ses 
attaques;  et  qu'ainsi,  ou  ils  abandonnent  entièrement 
la  communion,  ou  s'en  approchent  avec  tiédeur.  Mais  il 
ne  faut  nullement  se  mettre  en  peine  de  ses  artifices  et 
de  ses  illusions,  quelque  sales  et  quelque  horribles 
qu'elles  soient,  mais  rejeter  sur  lui-même  tous  ces  fan- 
tômes. C'est  un  malheureux  qu'il  faut  traiter  avec  dédain 
et  avec  moquerie,  et  quels  que  soient  les  attaques  et  les 
troubles  qu'il  suscite,  on  ne  doit  point  abandonner  la 
Communion.  » 

«  Si  vous  venez  à  être  obsédée  de  tentations,  dit  le 
P.  Quadrupani,  ne  vous  éloignez  pas  pour  cela  de  la  sainte 
Eucharistie;  ce  serait  céder  sans  résistance  la  victoire  à 
votre  ennemi  :  plus  vous  avez  de  combats  à  soutenir,  plus 
vous  devez  vous  munir  de  moyens  de  défense.  Allez  donc 
hardiment  vous  restaurer  avec  la  nourriture  des  forts,  et 
vous  serez  victorieux.  » 

^0  Le  tentateur  s'eiïorce  de  persuader  aux  âmes  trop 
timorées  que  les  sécheresses,  les  aridités,  les  distractions 
dans  les  saints  exercices  et  même  pendant  la  préparation 
à  la  sainte  communion  ou  l'action  de  grâces,  sont  des  dis- 
positions incompatibles  avec  la  réception  de  la  divine 
Eucharistie.  Yoici  comment  saint  François  de  Sales  ré- 
pond à  cette  illusion  : 

«  Ne  vous  étonnez  nullement,  dit  le  Saint,  de  vos  dis- 
tractions, froideurs  et  sécheresses,  tandis  que  votre  cou- 
rage est  immobile  et  invariable  aux  résolutions  que  Dieu 
vous  a  données.  Cela  se  passe  en  vous  du  coté  des  sens, 
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et  en  la  partie  de  votre  cœur  qui  n'est  pas  en  votre  dis- 
position. 

»  Il  ne  faut  pas  laisser  la  sainte  communion  pour  cette 
sorte  de  mal;  car  rien  ne  rassurera  mieux  votre  esprit 
que  son  Roi,  rien  ne  réchauffera  mieux  que  son  Soleil, 
rien  ne  le  détrempera  mieux  que  son  Baume.  Nous  avons 
renoncé  aux  consolations  mondaines,  il  nous  faut  encore 
renoncer  aux  spirituelles,  puisque  telle  est  la  volonté  de 
Celui  pour  lequel  nous  devons  vivre  et  mourir.  >» 

«  Ne  craignez  pas,  dit  le  pieux  Auteur  que  j'ai  cité  un 
peu  plus  haut,  d'être  mal  préparée  et  d'abuser  du  sacre- 
ment, parce  qu'en  le  recevant  vous  vous  sentez  froide  et 
indifférente,  et  comme  sans  sentiment;  ce  sont  là  des 
épreuves  que  Dieu  vous  envoie  pour  exercer  votre  foi  et 
ajouter  à  vos  mérites.  » 

30  Une  troisième  illusion,  c'est  de  se  persuader  qu'on  ne 
tire  pas  de  profit  de  la  sainte  communion,  parce  qu'on  se 
trouve  toujours  remplie  de  faiblesses  et  de  misères. 

Si  vous  étiez  une  de  ces  âmes  imparfaites  et  presque 
tièdes,  qui  ne  travaillent  point  à  leur  perfection,  et  qui, 
sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  de  se  rendre  dignes  de 
la  communion  fréquente,  aiment  à  se  persuader  que  tout 
est  fait  et  qu'elles  sont  dans  la  voie  de  la  sainteté  pourvu 
qu'elles  communient  fréquemment,  je  vous  dirais  que 
vous  faites  très-bien  de  vous  éloigner  de  la  table  sainte, 
jusqu'à  ce  que,  par  une  vie  plus  recueillie,  plus  mortifiée, 
plus  religieuse  en  un  mot,  vous  ayez  mérité  de  vous  as- 
seoir plus  souvent  que  tous  les  huit  jours  au  banquet  di- 
vin ;  mais  comme  vous  êtes,  ainsi  que  je  le  suppose  dans 
cet  article,  une  âme  appliquée  à  l'étude  de  votre  perfec- 
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tion,  et  désireuse  de  parer  votre  âme  des  vertus  qui  plai- 
ront à  votre  divin  Époux,  ne  vous  éloignez  jamais  de  la 
sainte  communion  sous  le  spécieux  prétexte  que  ce  divin 
sacrement  ne  vous  rend  point  meilleure,  malgré  sa  fré- 
quente réception. 

»  N'allez  pas  croire,  dit  encore  le  P.  Quadrupani,  que 
vous  ne  retirerez  aucun  fruit  de  la  communion  parce  que 
vous  ne  voyez  pas  s'accroître  vos  vertus;  songez  qu'elle 
sert  du  moins  à  vous  maintenir  dans  l'état  de  la  grâce  : 
vous  nourrissez  chaque  jour  votre  corps,  et  vous  ne  pré- 
tendez pas  que  ses  forces  augmentent  chaque  jour.  La 
nourriture  que  vous  lui  donnez  vous  semble-t-elle  inutile 
pour  cela?  Non  certes,  parce  que  si  elle  n'augmente  pas 
ses  forces,  elle  les  conserve  en  réparant  les  pertes  jour- 
nalières. Or^  il  en  est  de  même  pour  cette  divine  nourri- 
ture de  l'âme.  » 

»  Quelquefois,  dit  le  pieux  Grenade,  ce  divin  Mystère 
opère  si  secrètement  qu'à  peine  s'en  peut-on  apercevoir; 
car  la  grâce  comme  la  nature  ,  agit  ordinairement 
peu  à  peu,  ainsi  qu'il  arrive  aux  plantes,  dont  l'accrois- 
sement est  imperceptible,  et  que  l'on  ne  remarque  que 
lorsqu'elles  sont  dans  leur  hauteur.  C'est  pourquoi  on  ne 
doit  point  s'en  rapporter  à  soi-même,  mais  bien  au  juge 
ment  d'un  sage  et  pieux  confesseur.  » 

4°  Les  fautes  journalières  qui  échappent  à  la  vigilance 
des  âmes  les  plus  attentives  sur  elles-mêmes,  et  dont  on 
ne  peut  souvent  se  confesser  avant  chaque  communion, 
sont  encore  une  des  raisons  qui  en  éloignent  plusieurs  de 
la  sainte  Table. 

Mais  il  est  évident  que  c'est  là  une  véritable  illusion  ; 

15. 


210  LE  PARADIS  DE  LA  TERRE 

car  les  fautes  vénielles  ne  privant  point  de  la  grâce  et 
n'étant  point  matière  nécessaire  du  sacrement  de  péni  • 
tence,  et  pouvant  s'effacer  par  un  acte  d'amour  de  Dieu 
ou  de  contrition,  pour  quelle  raison  des  âmes  qui  ne  com- 
mettent jamais  de  fautes,  même  vénielles,  de  propos  dé- 
libéré, abandonneraient-elles  le  sacrement  établi  pour 
être  le  soutien  de  notre  faiblesse,  et  nous  remettre  même 
les  fautes  de  fragilité,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Thomas, 
quand  on  s'en  approche  avec  la  douleur  de  ces  fautes? 
Aussi  saint  Liguori  rapporte-t-il  qu'un  jour  que  sainte 
Mathilde  ne  put  se  confesser  avant  la  communion,  et  se 
contenta  de  faire  un  acte  de  contrition  de  quelques  petites 
fautes  qui  lui  étaient  échappées,  Notre-Seigneur  lui  fit 
entendre  après  la  communion  qu'elle  avait  bien  fait  d'agir 
de  la  sorte,  et  de  ne  pas  s'éloigner  pour  cela  de  la  sainte 
Table. 

«  Vous  me  direz  peut-être,  dit  Grenade,  que  vous  sen- 
tez en  vous  beaucoup  de  faiblesse,  que  vous  êtes  un  pé- 
cheur, et  que  pour  cette  raison  vous  vous  jugez  indigne 
de  cette  Viande  céleste.  Mais  je  vous  réponds  que,  ne 
vous  sentant  point  coupable  de  péché  mortel,  vous  devez 
vous  en  approcher  par  la  même  raison  qui  vous  en  dé- 
tourne. Ce  sacrement  obtient  le  pardon  des  péchés  et 
donne  des  forces  à  ceux  qui  sont  faibles;  il  est  la  Méde- 
cine des  malades,  le  Trésor  des  pauvres  et  le  Remède 
commun  de  tous  les  nécessiteux.  Jésus-Christ  l'a  établi 
non-seulement  pour  être  le  soutien  des  vivants  et  la  force 
de  ceux  qui  sont  en  santé,  mais  aussi  pour  être  la  gué- 
rison  des  malades  et  la  résurrection  des  morts.  Il  est  bon 
de  se  retirer  de  ce  sacrement  par  crainte,  et  il  est  bon 
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de  s'en  approcher  par  amour,  parce  que  l'un  et  l'autre 
honorent  Dieu;  mais,  comme  h  dit  saint  Thomas,  il  est 
mieux  de  s'en  approcher  par  amour  que  de  s'en  éloigner 
par  crainte,  les  actions  qui  se  font  par  amour  étant 
meilleures  que  celles  qui  se  font  par  crainte.  » 

Sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi  connaissait  parfaite- 
ment le  prix  de  la  communion,  elle  qui  avait  coutume  de 
dire  :  «  Je  préférerais  mourir  que  de  manquer  une  des 
communions  permises  par  l'obéissance.  » 


ARTICLE  XI 
liCS  tentations  de  la  maladie 

Prestiges  de  ces  sortes  de  tentations.  —  Moyen  de  les  surmonter. 

Si,  aux  yeux  de  la  foi,  la  maladie  est  une  grâce  pré- 
cieuse, surtout  quand  elle  n'est  pas  le  fruit  de  l'impru- 
dence, et  un  temps  de  mérites  abondants,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  maladie  est  une  épreuve  pénible  à  la 
nature,  et  souvent  un  temps  de  tentations,  d'ennuis,  de 
dégoûts,  de  murmures  et  de  plaintes;  tentations  contre 
lesquelles  il  est  infiniment  avantageux  d'être  prémunie. 
Afin  donc  d'éloigner  encore  cet  obstacle  à  votre  bonheur, 
je  vous  prie  de  vous  bien  pénétrer  des  sages  conseils  que 
de  grands  Maîtres,  en  fait  de  vertu,  vont  vous  donner. 
Ce  point  me  semble  d'autant  plus  important,  que  la  ma- 
ladie, étant  pour  l'ordinaire  le  partage  des  amis  de  Dieu, 
si,  comme  je  l'espère,  vous  êtes  une  bonne  religieuse, 
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elle  pourra  être  aussi  le  vôtre,  du  moins  de  fois  à  autre. 
A  l'exemple  des  saints,  vous  pourrez  posséder  votre  àme 
dans  la  paix  et  même  dans  la  joie  sur  votre  lit  de  dou- 
leurs, si  vous  êtes  fidèle  aux  sages  avis  qui  vont  vous  être 
donnés. 

«  II  y  a  des  personnes,  même  pieuses,  dit  l'Auteur  de 
la  Parfaite  Religieuse,  qui  considèrent  le  temps  de  la  ma- 
ladie, surtout  lorsqu'il  est  long,  comme  celui  où  l'on  peut 
moins  gagner  pour  son  âme,  et  moins  travailler  à  son 
avancement  spirituel.  Écoutons  ici  les  plaintes  frivoles 
d'une  religieuse  malade  qui  donne  dans  cette  illusion  : 

«  Si  je  me  portais  bien,  je  me  lèverais  de  grand  matin 
»  comme  les  autres,  j'observerais  tous  les  autres  points 
»  de  la  règle  comme  les  autres:  je  serais  utile  à  la  Reli- 
»  gion  comme  les  autres;  je  ne  serais  pas  non  plus  à 
»  charge  aux  autres  ;  je  m'acquitterais  de  mes  devoirs,  et 
»  je  n'incommoderais  personne.  »  Tous  croyez  penser 
sensément  et  dire  des  merveilles,  et  vous  vous  trompez 
grossièrement.  Que  cherchez-vous  et  que  désirez-vous? 
Est-ce  votre  salut  ?  est-ce  votre  perfection?  Mais  faites- 
vous  plus  consister  l'un  et  l'autre  à  faire  le  bien  que  font 
les  autres,  qu'à  accomplir  la  volonté  de  Dieu?  Ignorez- 
vous  que  plus  on  est  conforme  à  cette  divine  volonté,  et 
plus  aussi  l'on  est  saint  et  parfait?  Qu'avez-vous  donc  à 
désirer  pour  votre  sanctification  que  d'accomplir  la  vo- 
lonté de  Dieu,  que  ce  soit  dans  la  santé  ou  dans  la  ma- 
ladie, dans  la  fidèle  observation  de  la  règle  ou  dans  l'hu- 
miliante nécessité  d'user  de  dispense  à  cause  de  vos  in- 
firmités? Craignez,  lorsque  vous  avez  du  chagrin,  de  ne 
pouvoir  tout  faire  comme  les  autres,  que  ce  chagrin  et 
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cotte  inquiétude  ne  soient  plus  un  effet  de  votre  orgueil, 
que  d'un  véritable  zèle  de  l'observance  régulière;  qu'il 
ne  vienne  plutôt  de  l'appréhension  que  vous  avez  qu'on 
ne  vous  reproche  que  vous  n'êtes  bonne  à  rien,  que  d'un 
désir  bien  pur  de  plaire  à  Dieu  par  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  d'une  religieuse.  Oh!  que  Tamour-proprc 
est  subtil,  et  qu'il  nous  trompe  souvent  sous  prétexte  du 
bien  !  H  ne  nous  fait  souvent  désirer  celui  que  nous  ne 
sommes  pas  en  état  de  faire»  que  pour  nous  empêcher 
de  pratiquer  celui  que  nous  pouvons  faire  actuelle- 
ment. 

»  Acceptez  de  la  main  de  Dieu  le  mal  qu'il  vous  envoie, 
quel  qu'il  puisse  être;  s'il  est  douloureux  ou  seulement 
incommode  ;  s'il  est  humiliant  et  vous  rend  à  charge  aux 
autres,  ou  s'il  n'a  rien  qui  blesse  votre  secrète  vanité; 
s'il  est  long  ou  fréquent,  ou  seulement  de  quelques  jours. 
Tout  ce  que  Dieu  fait  est  bon,  tout  ce  qu'il  nous  envoie 
est  bon  ;  nous  devons  le  recevoir  avec  respect  et  actions 
de  grâces.  Une  religieuse  est  bien  éloignée  de  ce  senti- 
ment, lorsqu'elle  ne  voudrait  jamais  être  malade  ou  vou- 
drait tout  au  moins  choisir  le  genre  de  maladie  qui  se- 
rait moins  opposé  à  sa  volonté.  Qui  doit  mieux  connaître 
ce  qui  vous  convient,  et  qui  doit  plus  disposer  devons  que 
celui  qui  est  le  souverain  Maitre?  Vous  appartient-il  de 
lui  commander,  de  l'interroger  sur  ses  desseins,  de  ré- 
gler sa  sagesse  et  de  diriger  sa  Providence?  Vous  n'avez 
d'autre  droit  ici  que  d'accepter  ce  que  Dieu  veut,  de  le 
porter  humblement,  et  de  reconnaître  qu'il  est  infiniment 
plus  éclairé  sur  ce  qui  vous  convient  que  vous-même. 

»  Que  d'actes  de  vertus  ne  pouvez-vous  pas  pratiquer 
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dans  le  temps  de  la  maladie?  Il  est  vrai,  vous  ne  pouvez 
ni  veiller  avec  les  autres,  ni  jeûner  comme  elles,  ni  faire 
des  austérités  corporelles,  ni  travailler,  ni  exercer  aucun 
emploi  dans  le  monastère;  mais  vous  pouvez  pratiquer 
la  soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et  lui  offrir  la  vo- 
lonté où  vous  êtes  de  faire  ce  que  les  autres  font,  si  vous 
étiez  en  santé  comme  elles.  Vous  pouvez  accepter  en  es- 
prit de  mortification  les  douleurs,  les  langueurs,  les  re- 
mèdes, les  assujettissements  ennuyeux  et  dégoûtants  de 
la  maladie;  vous  pouvez  souffrir  dans  un  esprit  d'humilité 
la  peine  que  vous  avez  d'en  donner  beaucoup  aux  autres. 
Vous  pouvez  pratiquer  une  obéissance  très-agréable  à 
Dieu  en  vous  soumettant  entièrement  à  la  volonté  de 
l'infirmière,  quoiqu'elle  soit  au-dessous  de  vous  ou  par 
l'âge,  ou  par  quelque  autre  titre.  Vous  pouvez  enfin  dans 
votre  lit,  ou  sur  votre  chaise,  aimer  Dieu  et  le  glorifier 
par  votre  douceur  et  votre  patience,  comme  le  glorifient 
vos  sœurs  lorsqu'elles  chantent  ses  louanges  dans  le 
chœur. 

»  Soyez,  dans  le  temps  de  la  maladie,  sans  désir  pour 
la  guérison,  et  cependant  faites  tous  les  remèdes  et 
prenez  tous  les  soulagements  qu'on  vous  ordonnera. 
Remettez-vous  entièrement  du  soin  de  tout  ce  qui  re- 
garde votre  corps  à  la  charité  de  la  Supérieure  ou  de 
l'infirmière,  Vivez  sans  inquiétude  sous  la  Providence 
sur  l'issue  bonne  ou  mauvaise  de  votre  mal,  et  sans  sol- 
licitude pour  vos  besoins  sous  la  vigilance  de  la  Mère 
ou  de  l'infirmière.  Réservez-vous  l'unique  soin  de  suppri- 
mer tout  vain  désir,  toute  sollicitude  inquiète,  et  quoi  que 
ce  soit  qu'on  exige  de  vous  pour  votre  guérison,  faites-le, 
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non  pas  tant  pour  guérir  que  pour  avoir  devant  Dieu  le 
mérite  d'obéir. 

(I  Les  douleurs  et  les  maladies  souffertes  avec  patience, 
dit  saint  Liguori,  nous  procurent  de  grands  mérites. 
Saiut  Vincent  de  Paul  dit  que  si  nous  connaissions  le 
trésor  précieux  qui  se  trouve  dans  les  maladies,  nous  les 
recevrions  avec  la  même  joie  qu'on  reçoit  les  plus  grands 
bienfaits.  Au  milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës  d'une 
infirmité  continuelle,  ce  grand  Saint  ne  se  plaignait  ja- 
mais; il  conservait  toute  sa  sérénité,  et  paraissait  n'avoir 
aucun  mal.  Qu'un  malade  estédifmnt  lorsqu'il  sait  suppor- 
ter ainsi  les  maladies!  Quand  saint  François  de  Sales 
était  malade,  il  exposait  simplement  au  médecin  le  mal 
({u'il  avait,  prenait  ponctuellement  tous  les  remèdes  qu'i\ 
lui  prescrivait,  quelque  dégoûtants  qu'ils  fussent,  et  ne 
se  plaignait  jamais  de  ce  qu'il  souffrait.  Quelle  leçon 
pour  ceux  qui,  à  la  moindre  infirmité,  ne  cessent  de  se 
plaindre  à  tout  le  monde,  et  voudraient  que  parents  et 
amis  restassent  autour  d'eux  pour  compatir  à  leurs  souf- 
frances! Sainte  Thérèse  disait  à  ses  religieuses:  «  Sa- 
»  chez  souffrirquelque  chose  pour  l'amour  deJesus-Christ, 
))  sans  que  vos  compagnes  s'en  aperçoivent.  »  Le  P.  Louis 
Dupont  fut,  par  une  faveur  spéciale  du  Seigneur,  assailli 
un  vendredi  saint  par  tant  de  douleurs  corporelles,  qu'il 
n'avait  aucun  lieu  du  corps  qui  n'eût  son  tourment  par- 
ticulier. Il  en  fit  part  à  un  de  ses  amis;  mais  il  ne  l'eût 
pas  plus  tôt  dit  qu'il  s'en  repentit,  et  fit  vœu  de  ne  jamais 
plus  manifester  à  personne  ce  qu'il  souffrirait  à  l'avenir. 

y>  Une  sainte  éprouvant  des  douleurs  cuisantes,  quel- 
«lu'un  lui  présenta  un  crucifix,  et  lui  dit  de  prier  le  Sei- 
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gneur  de  la  délivrer  de  ses  peines  :  Comment,  répondit- 
elle,  voulez-vous  que  je  cherche  à  descendre  de  croix, 
tandis  que  je  tiens  en  main  un  Dieu  crucifié?  Je  veux 
souffrir  pour  l'amour  de  celui  qui  a  bien  voulu  souffrir 
pour  moi  des  douleurs  beaucoup  plus  grandes  que  les 
miennes.  C'est  précisément  ce  que  Jésus -Christ  dit  à 
sainte  Thérèse  un  jour  qu'elle  était  dangereusement  ma- 
lade; il  lui  apparut  tout  couvert -de  plaies,  et  lui  fit  en- 
tendre ces  paroles  :  «  Regarde,  ma  fille,  ce  que  j'ai  souf- 
«  fert  pour  toi;  considère  si  tes  peines  peuvent  être 
«  comparées  aux  miennes.  »  Depuis  cette  époque  la  Sainte 
avait  coutume  de  dire,  lorsqu'elle  était  affligée  de  quel- 
que infirmité  :  «  Quand  je  pense  en  combien  de  manières 
>)  le  Seigneur  a  souffert,  lui  qui  était  tout  à  fait  innocent, 
»  je  ne  sais  comment  je  pourrais  me  plaindre  de  mes 
)  souffrances.  »  Sainte  Ludivine  eut  à  souffrir  pendant 
irente-huit  ans  grand  nombre  d'infirmités:  la  lièvre,  la 
youtte  aux  pieds  et  aux  mains,  l'esquinancie,  et  des  plaies 
sur  tout  son  corps;  mais,  comme  elle  avait  toujours  de- 
vant les  yeux  les  douleurs  de  Jésus-Christ,  elle  était  tou- 
jours gaie  et  contente.  » 

Malgré  l'étendue  des  avis  précédents,  je  veux  encore 
vous  citer  ceux  que  le  saint  Fondateur  de  la  Visitation 
donnait  à  ses  chères  filles. 

»  Notre-Seigncur  étant  sur  la  croix  nous  fait  bien  voir 
comme  il  faut  mortifier  les  tendresses  sur  nous-mêmes; 
car,  ayant  une  grande  soif,  il  nedemanda  pourtant  point 
a  boire,  mais  manifesta  simplement  sa  nécessité,  disant: 
J'ai  soif.  Après  quoi  il  fit  un  acte  de  très-grande  soumis- 
Mon;  car  quelqu'un  lui  ayant  présenté  au  bout  d'une 
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lance  un  morceau  d'épongé  Irempée  dans  du  vinaigre 
pour  le  désaltérer,  il  la  suça  avec  ses  bénites  lèvres. 
Chose  étrange,  il  n'ignorait  pas  ({ue  c'était  un  breuvage 
qui  augmentait  sa  peine;  néanmoins,  il  le  prit  tout  sim- 
plement, sans  témoigner  que  cela  le  fâchait,  ou  qu'il  ne 
l'eût  pas  trouvé  bon,  pour  nous  apprendre  avec  quelle 
soumission  nous  devons  prendre  les  remèdes  et  viandes 
présentées^  quand  nous  sommes  malades,  sans  témoigner 
que  nous  en  sommes  dégoûtées  et  ennuyées,  lors  mémo 
que  nous  nous  douterions  que  cela  augmenterait  notre 
mal.  Hélas!  si  nous  avons  tant  soit  peu  d'incommodité, 
nous  faisons  tout  au  contraire  de  ce  que  notre  divin 
Maître  nous  a  enseigné;  car  nous  ne  cessons  de  nous 
lamenter,  et  ne  trouvons  pas  assez  de  personnes,  ce  sem- 
ble, pour  nous  ploindre  et  raconter  nos  douleurs  par  le 
menu.  Notre  mal,  quel  (ju'il  soit,  est  incomparable,  et 
celui  que  souffrent  les  autres  n'est  rien  au  prix.  Nous 
sommes  chagrines  et  impatientes  qu'il  ne  se  peut  dire; 
nous  ne  trouvons  rien  qui  aille  comme  il  faut  pour  nous 
contenter.  Enfm,  c'est  grande  compassion  combien  peu 
nous  sommes  imitatrices  de  la  patience  de  notre  Sauveur, 
lequel  s'oubliait  de  ses  douleurs,  et  ne  cherchait  point  à 
les  faire  remarquer  par  les  hommes,  se  contentant  que 
son  Père  céleste,  par  l'obéissance  de  qui  il  les  soutirait, 
les  considérât  et  apaisât  son  courroux  envers  la  nature 
humaine  pour  laquelle  il  pâtissait.  » 
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CHAPITRE  TROISIEME 

PREMIER  MOYEN  D'ARRIVER  AU  BONHEUR  '.  LES  VERTUS  SOLIDES. 

ARTIGLE  PREMIER 
liCs  vertus  solides. 

S  I 

Ce  que  l'on  entend  par  vertus  solides.  —  Leur  nécessité  pour  ar- 
river au  bonheur  en  religion. 

Jusqu'ici,  ma  chère  sœur,  je  me  suis  appliqué  à  vous 
apprendre  à  écarter  les  obstacles  à  votre  bonheur;  il  me 
reste  à  vous  indiquer  la  route  qui  y  mène.  Le  premier  pas 
que  vous  ayez  à  y  faire  est  de  vous  appliquer  à  acquérir 
les  vertus  solides. 

On  nomme  vertus  solides  celles  qui  sont  l'ortcment  et 
solidement  établies  dans  l'àme,  qui  y  ont  jeté  de  profondes 
racines  et  ne  sont  pas  seulement  à  la  superficie;  celles 
qui  reposent  sur  la  mortification  de  la  nature  viciée,  et 
les  actes  réitérés  contre  les  vices  contraires;  celles  qui 
sont  l'ouvrage  de  la  grâce  secondée  de  la  coopération  de 
notre  libre  arbitre,  et  non  l'eifet  naturel  du  caractère,  du 
tempéramenl;  celles  qui  ont  été  éprouvées  par  les  atta- 
ques de  la  nature  corrompue  et  du  tentateur  ;  celles  enfin 
({ui  sont  capables  de  résister  aux  eaux  des  tribulations 
et  aux  vents  des  tentations.  Le  propre  caractère  des  ver- 
tus solides  est  l'égalité  et  la  fermeté;  fondées  en  Dieu 
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comme  sur  un  roc,  elles  parlicipciit  à  sou  immobilité,  en 
(|ucl(iuc  sorte.  Elles  sont  opposées  à  ces  vertus  éphémères 
qui  sont  aussi  mobiles  que  les  impressions  (jui  les  font 
naîlre  et  qui  ne  peuvent  résister  à  aucune  épreuve,  et 
sont  moins  des  vertus  que  des  apparences  de  vertus,  ou 
tout  au  plus  des  actes  de  vertus. 

Cette  seule  explication  de  la  nature  des  solides  vcrius 
sullirait  sans  doute  pour  en  démontrer  l'indispensable 
nécessité,  puisque  la  plupart  des  peines  et  des  chagrins 
de  la  vie  spirituelle  ne  proviennent  que  du  défaut  de  iér- 
meté  dans  nos  bonnes  résolutions  et  de  courage  à  résister 
aux  tentations;  cependant,  afin  de  vous  inculquer  plus 
parfaitement  cette  nécessité  et  d^assurer  votre  véritable 
bonheur,  je  vais  laisser  quelques  grands  Maîtres  de  la 
vie  spirituelle  éclaircir  ce  point  important. 

«  J'ai  connu,  dit  sainte  Thérèse,  une  femme  qui  com- 
muniait très-souvent,  ne  parlait  jamais  mal  de  personne, 
avait  de  grandes  tendresses  dans  l'oraison,  demeurait 
chez  elle  dans  une  grande  solitude,  et  était  de  si  douce 
humeur  que,  quoi  qu'on  put  lui  dire,  elle  ne  se  mettait 
point  en  colère^  ce  que  je  ne  compte  pas  pour  une  petite 
vertu.  Elle  n'avait  point  été  mariée  et  n'était  plus  en  âge 
de  l'être,  et  elle  avait  souflert  sans  murmurer  de  grandes 
contradictions.  La  voyant  en  cet  état  sans  pouvoir  remar- 
quer en  elle  aucun  péché,  et  apprenant  qu'elle  veillait 
fort  sur  ses  actions,  je  la  considérais  comme  une  per- 
sonne de  grande  oraison  et  comme  une  âme  fort  élevée. 
Mais  après  Tavoir  connue  plus  particulièrement,  je  trou- 
vai qu'elle  n'était  dans  ce  grand  calme  que  lorsqu'il  ne 
s'agissait  point  de  son  intérêt,  et  qu'aussitôt  qu'on  y  tou- 
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chait,  elle  n'y  était  pas  moins  sensible  que  l'on  l'en  croyait 
détachée;  que  malgré  la  patience  apparente  avec  laquelle 
elle  écoutait  ce  qu'on  lui  disait,  elle  ne  pouvait  soutï'rir 
que  l'on  touchât  pour  peu  à  son  honneur,  tant  elle  était 
enivrée  de  l'estime  d'elle-même;  qu'elle  avait  une  si 
grande  curiosité  de  savoir  tout  ce  qui  se  passait,  et  pre- 
nait tant  de  plaisir  d'être  à  son  aise,  que  je  ne  com- 
prends pas  comment  il  était  possible  qu'elle  pût  seu- 
lement durant  une  heure  demeurer  en  solitude.  Elle  jus- 
tifiait de  telle  sorte  toutes  ses  actions,  que  si  on  l'en  eût 
voulu  croire,  on  n'aurait  pu,  sans  lui  faire  tort,  en  consi- 
dérer aucune  comme  une  faute,  quoiqu'il  n'y  eût  per- 
sonne, excepté  elle,  qui  ne  jugeât  que  c'en  était  une,  et 
peut-être  ne  la  connaissait-elle  pas.  Ainsi,  au  lieu  que 
presque  tout  le  monde  la  considérait  comme  une  Sainte, 
elle  me  faisait  une  grande  compassion,  particulièrement 
lorsque  je  remarquais  que  les  persécutions  qu'elle  me  di- 
sait avoir  souffertes  lui  étaient  arrivées  en  partie  par  sa 
faute,  et  je  ne  portai  point  d'envie  à  sa  sainteté.  Cette 
personne,  et  deux  autres  que  j'ai  vues,  comme  elles,  se 
croire  des  Saintes,  m'ont  plus  fait  appréhender  pour  elles 
que  les  plus  grands  pécheurs  que  j'ai  connus.  » 

«  J'ai  connu,  dit  encore  notre  Sainte  dans  un  autre  en- 
droit de  ses  doctes  ouvrages,  une  femme  qui  passait  pour 
une  grande  servante  de  Dieu,  et  qui  aurait  dû  l'être, 
puisqu'elle  communiait  tous  les  jours;  mais  comme  elle 
choisissait  pour  ce  sujet  tantôt,  une  église^  tantôt  une 
autre, et  n'avait  point  de  confesseur  arrêté,  j'aurais  mieux 
aimé  la  voir  obéir  à  un  directeur  que  de  la  voir  commu- 
nier si  souvent.  Elle  demeurait  seule  dans  sa  maison,  où 
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je  pense  qu'elle  ne  s'occupait  que  de  ce  qui  lui  était  le 
plus  agréable  ;  et  parce  qu'elle  était  bonne,  je  veux  croire 
que  tout  ce  qu'elle  faisait  était  bon.  Je  lui  faisais  quel- 
quefois des  observations  à  ce  sujet;  elle  n'en  tenait  pas 
grand  compte,  et  je  ne  l'en  pouvais  blâmer,  à  cause  qu'elle 
était  meilleure  que  moi  en  tout  le  reste,  quoiqu'il  me  pa- 
rût quelle  avait  tort  en  cela.  Le  saint  P.  Pierre  d'Alcan- 
tara  arriva  alors,  et  je  ne  demeurai  pas  satisfaite  de  la 
relation  qu'elle  lui  fit  ;  ce  qui  venait  sans  doute  de  ce  que 
nous  sommes  si  misérables,  que  nous  ne  sommes  con- 
tents que  de  ceux  qui  marchent  par  le  même  chemin  que 
nous,  car  je  crois  qu'elle  avait  plus  servi  Dieu  et  fait  plus 
de  pénitences  en  un  an  que  moi  en  plusieurs  années.  Elle 
tomba  dans  une  grave  maladie,  et  n'eut  point  de  repos 
jusqu'à  ce  que  l'on  dit  la  messe  chez  elle,  et  qu'on  la 
communiât  tous  les  jours.  Comme  cette  maladie  dura 
longtemps,  un  prêtre  de  grande  piété,  qui  lui  disait  sou- 
vent la  messe,  eut  peine  de  la  voir  ainsi  communier  tous 
les  jours  chez  elle,  et  ce  fut  peut-être  une  tentation  du 
diable,  car  cela  se  rencontra  au  dernier  jour  de  sa  vie. 
Ce  bon  ecclésiastique  ne  conserva  donc  point  d'hostie  pour^ 
elle;  et  lorsque,  la  messe  étant  achevée,  elle  vit  qu'il  ne 
la  communiait  pas,  elle  se  mit  dans  une  telle  colère  contre 
lui  qu'il  en  fut  scandalisé  et  vint  me  le  dire.  J'en  fus  aussi 
extrêmement  touchée;  et  comme  je  crois  qu'elle  mourut 
incontinent  après,  je  doute  qu'elle  se  soit  réconciliée  avec 
ce  bon  prêtre.  Je  connus  par  là  combien  il  est  dangereux 
de  faire,  en  quoi  que  ce  soit,  sa  volonté,  et  particulière- 
ment dans  les  choses  importantes.  » 
Écoutons  encore  saint  Jérôme  :  «  A  quoi  sert  d'être  ex- 
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ténue  par  le  jeûne,  si  l'on  est  bouffi  d'orgueil;  sans  pou- 
voir supporter  le  moindre  mépris  ou  le  plus  léger  refus? 
Que  sert-il  de  se  priver  de  boire  du  vin.  si  l'on  s'abandonne 
à  la  colère  et  à  la  haine  à  la  moindre  contradiction?  » 

«  Quand  on  me  dit,  disait  saint  François  de  Sales  aux 
religieuses  de  la  Visitation  :  Voilà  une  telle  à  laquelle  on 
ne  voit  jamais  commettre  d'imperfection;  je  demande 
incontinent  :  A-t-elle  quelffue  charge?  Si  l'on  me  dit  que 
non,  je  ne  fais  pas  grand  état  de  sa  perfection;  car  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  la  vertu  de  celle-ci  et  celle  d'une 
autre  qui  sera  bien  exercée,  soit  intérieurement  par  les 
tentations,  soit  extérieurement  par  les  contradictions; 
car  la  vertu  de  force  et  la  force  de  la  vertu  ne  s'acquièrent 
jamais  au  temps  de  la  paix  et  tandis  que  nous  ne  sommes 
pas  exercés  par  la  tentation  de  son  contraire.  Ceux  qui 
sont  fort  doux  tandis  qu'ils  n'ont  point  de  contradiction, 
et  qu'ils  n'ont  point  acquis  cette  vertu  Vépée  au  poing, 
sont  vraiment  exemplaires  et  de  grande  édification;  mais, 
si  vous  venez  à  la  preuve,  vous  les  verrez  incontinent  re- 
muer et  témoigner  que  leur  douceur  n'était  pas  une  vertu 
forte  et  solide,  mais  imaginaire  plutôt  que  véritable.  Il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  avoir  la  cessation  d'un  vice 
et  avoir  la  vertu  qui  lui  est  contraire.  Plusieurs  semblent 
être  fort  vertueux,  qui  n'ont  pourtant  point  de  vertu,  parce 
qu'ils  ne  l'ont  point  acquise  en  travaillant.  Bien  souvent 
il  arrive  que  nos  passions  dorment  et  demeurent  assou- 
pies; et  si,  pendant  ce  temps-là,  nous  ne  faisons  provi- 
sion de  forces  pour  les  combattre  et  leur  résister  quand 
elles  viendront  h  se  réveiller,  nous  serons  vaincus  au 
combat.  » 
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Appliquez-vous  donc,  ma  chère  sœur,  avec  ardeur  à 
l'acquisition  des  solides  vertus,  car  elles  sont  la  clef  du 
vrai  bonheur.  Si  leur  acquisition  vous  coûte  de  pénibles 
eiïorts,  leur  possession  vous  dédommagera  amplement 
des  peines  que  vous  vous  serez  données  pour  acquérir  ce 
précieux  trésor,  qui  est  vraiment  la  perle  évangéliquc 
dont  parle  Jésus-Christ,  pour  l'acquisition  de  laquelle  il 
faut  tout  vendre. 

En  étudiant  la  vie  des  Saints  que  reconnaît  et  que  vé- 
nère l'Église,  vous  verrez  qu'ils  ont  tous  possédé,  dans 
un  degré  plus  ou  moins  éminent,  les  vertus  solides;  et 
pour  n'en  ci'er  qu'un  exemple,  pris  entre  plusieurs  au- 
tres, voyez  quels  étaient  le  calme,  la  tranquillité,  l'en- 
jouement même  de  sainte  Thérèse  au  milieu  des  peines 
et  des  contradictions  en  tout  genre;  voyez  quel  était  son 
amour  pour  le  prochain,  et  quelle  était  sa  confiance  en 
Dieu  dans  tous  ces  contre-temps  si  accablants.  L'union  de 
son  âme  avec  Dieu  n'était  jamais  altérée  par  toutes  les 
tracasseries  qu'on  ne  cessait  de  lui  susciter,  et  tous  les 
embarras  dont  elle  était  comme  accablée.  Pourquoi  cela? 
c'est  qu'elle  possédait  les  vertus  solides  dans  un  degré 
éminent. 

Comme  peut-être  vous  pourriez  être  tentée  de  croire 
que  la  solidité  de  la  vertu  est  incompatible  avec  son  ama- 
bilité, ce  qui  serait  une  erreur  grossière  dans  laquelle 
cependant  donnent  certains  esprits  peu  éclairés,  voici 
deux  exemples  pris  dans  la  vie  du  parfait  modèle,  qui  prou- 
vent que  l'on  peut  et  même  qu'on  doit  rendre  aimable  la 
vertu  la  plus  solide. 

«  Quelque  admirable  que  parût  la  sainteté  de  Berch- 
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mans,  dit  l'Auteur  de  sa  vie,  elle  était  également  aima- 
ble; son  recueillement,  sa  retraite^  son  amour  du  silence 
n'avaient  rien  de  sauvage.  Il  se  communiquait  agréable- 
ment à  ses  frères  quand  c'était  le  temps  de  leur  parler, 
et  quand  c'était  celui  de  se  taire,  s'il  en  était  interrogé, 
il  ne  laissait  pas  de  leur  répondre,  en  termes  à  la  vérité 
précis,  mais  toujours  obligeants,  fort  persuadé  que  l'exac- 
titude et  la  dévotion  sans  charité  sont  chimériques,  et 
qu'on  n'aime  jamais  véritablement  ni  son  Dieu  ni  sa 
règle^  si  l'on  n'aime  le  prochain  pour  Dieu,  et  si  Ton  ne 
se  propose  cette  charité  comme  la  première  de  toutes  les 
règles. 

11  n'avait  nul  plaisir  au  jeu;  il  en  avait  beaucoup  plus 
à  traiter  avec  ses  frères,  ou  de  choses  spirituelles,  ou  de 
matières  d'étude.  Comme  il  y  avait  cependant  certains 
jeux  d'adresse  qu'on  donnait  aux  jeunes  gens  pour  les  di- 
vertir de  l'application  presque  continuelle  qu'il  avaient 
eue  pendant  la  semaine,  tous  le  pressaient  de  jouer  avec 
eux  :  malgré  sa  répugnance,  il  y  consentait  gaiement,  et 
contribuait  de  son  mieux  au  divertissement  commun.  Soit 
qu'il  perdît,  soit  qu'il  gagnât,  on  le  voyait  toujours  égal. 
Dans  les  cas  douteux,  il  exposait  ses  raisons  sans  con- 
tester; s'il  avait  de  l'avantage,  il  en  jouissait  doucement 
sans  insulter  aux  vaincus;  s'il  était  vaincu  lui-même, 
il  était  aussi  gai  que  les  vainqueurs,  et,  se  mettant  à  ge- 
noux au  moment  même,  il  récitait  la  prière  dont  on  était 
convenu,  comme  le  prix  de  la  victoire.  » 
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§  II 
Manière  d'acquérir  les  solides  vertus. 

Tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  la  méthode  à  em- 
ployer pour  parvenir  à  la  possession  des  vertus  solides, 
étant  bien  au-dessous  de  ce  qu'a  dit  sur  ce  sujet  le  Com- 
bat spirituel,  je  me  bornerai  à  en  extraire  ce  qui  me 
semble  le  plus  important.  Je  vous  ferai  observer,  en  outre, 
que  vous  pouvez  appliquer  à  l'acquisition  des  vertus  so- 
lides tous  les  avis  que  je  vous  ai  donnés  pour  extirper  vos 
passions,  et  en  particulier  la  passion  dominante,  puisque 
les  vertus  s'établissent  sur  la  destruction  des  vices  qui 
leur  sont  opposés. 

«  Ne  déterminez  jamais  le  temps  qu'il  faut  pour  ac- 
quérir une  vertu  ;  ne  dites  pint  :  J'y  emploierai  tant  de 
jours,  tant  de  semaines,  tant  d'années  ;  mais,  comme  un 
nouveau  soldat  qui  n'a  point  encore  vu  l'ennemi,  com- 
battez toujours,  et,  par  une  glorieuse  victoire,  tâchez  de 
vous  ouvrir  un  chemin  à  la  perfection.  Ne  soyez  pas  un 
moment  sans  faire  quelque  progrès  dans  la  voie  de  Dieu 
(mais  ce  progrès  n'est  pas  toujours  sensible),  parce  que 
celui  qui  s'arrête,  au  lieu  de  se  délasser  et  de  prendre 
haleine,  recule  et  devient  plus  lâche  ([uil  n'était  aupara- 
vant. Quand  je  vous  dis  que  vous  avanciez  toujours  sans 
vous  arrêter,  ce  que  je  demande  de  vous,  c'est  que  vous 
ne  croyiez  pas  être  déjà  parvenue  au  comble  de  la  perfec- 
tion chrétienne,  que  vous  ne  laissiez  passer  aucune  occa- 
sion de  faire  de  nouveaux  actes  de  vertu,  et  que  vous 
ayez  en  horreur  les  plus  légères  fautes. 

«  Pour  cela  il  est  nécessaire  que  vous  vous  acquittiez, 

13. 
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avec  une  exactitude  et  une  ferveur  extrêmes,  de  ce  qui  est 
votre  devoir,  et  que,  dans  les  occasions  qui  se  présentent, 
vous  pratiquiez  excellemment  toutes  les  vertus.  Aimez 
donc  et  embrassez  de  tout  votre  cœur  ces  occasions  de  vous 
rendre  sainte  et  parfaite,  principalement  lorsqu'elles  sont 
accompagnées  de  quelque  difficulté  ;  parce  que  l'effort 
qu'il  faut  faire  pour  surmonter  la  difficulté  sert  à  former 
en  peu  de  temps  et  à  affermir  dans  l'àme  les  habitudes 
vertueuses.  Aimez  aussi  ceux  qui  vous  les  procurent  : 
fuyez  seulement,  tant  que  vous  pourrez,  tout  ce  qui  peut 
donner  lieu  aux  tentations  de  la  chair. 

»  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  vertus  intérieures 
s'acquièrent  peu  à  peu,  et  qu'on  y  parvient  par  degrés. 
De  cette  sorte  on  jette  les  fondements  d'une  solide  et  cons- 
tante piété,  et  en  peu  de  temps  on  gagne  beaucoup. 

»  Ainsi^  en  matière  de  patience,  ne  prétendez  pas  pou- 
voir tout  d'un  coup  désirer  les  croix  et  vous  en  réjouir; 
il  faut  vous  résoudre  auparavant  à  passer  par  les  degrés 
les  plus  bas  de  cette  vertu.  Suivant  ce  même  principe, 
n'embrassez  pas  tout  à  la  fois  toutes  les  vertus,  ni  même 
plusieurs  ensemble;  attachez-vous  à  une  seule,  et  puis  à 
une  autre,  si  vous  voulez  que  l'habitude  s'enracine  pro- 
fondément et  sans  peine  dans  votre  àme;  car  n'entrepre- 
nant qu'une  vertu,  et  ne  cessant  devons  y  exercer,  votre 
mémoire  s'y  appliquera  davantage;  votre  entendement, 
éclairé  de  la  lumière  céleste,  inventera  de  nouveaux 
moyens  et  de  nouvelles  raisons  pour  vous  la  faire  embras- 
ser ;  votre  volonté  s'y  portera  avec  plus  d'ardeur;  ce  qui 
n'arriverait  pas  si  ces  trois  puissances  étaient  partagées 
à  plusieurs  objets. 
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9  D'ailleurs,  les  actes  qu'il  faut  produire  pour  contrac- 
ter l'habitude  d'une  vertu,  n'ayant  tous  qu'un  même  but 
et  s'aidant  les  uns  les  autres,  en  deviendront  moins  péni- 
bles; et  les  derniers  feront  d'autant  plus  d'impression 
dans  votre  cœur  qu'ils  y  trouveront  les  saintes  disposi- 
tions que  les  premiers  y  auront  laissées. 

»  Toutes  CCS  raisons  vous  paraîtront  convaincantes,  si 
vous  faites  réflexion  que  quiconque  s'exerce  bien  dans 
une  vertu  apprend  insensiblement  à  s'exercer  dans  les 
autres,  et  qu'une  vertu  ne  se  peut  perfectionner  qu'en 
même  temps  toutes  les  autres  ne  se  perfectionnent,  à 
cause  de  l'étroite  union  qu'elles  ont  ensemble,  comme  les 
rayons  d'un  même  soleil. 

»  J'ajoute  à  ce  que  je  viens  de  dire  que^  pour  devenir 
solidement  vertueuse,  il  faut  avoir  un  grand  cœur^  une 
volonté  ferme  et  généreuse,  parce  qu'il  se  trouve  dans  la 
suite  bien  des  contradictions  et  des  peines  à  essuyer.  Il 
faut,  de  plus,  ressentir  une  inclination  particulière  pour 
la  vertu;  et  cette  inclination  vient  en  considérant  sou- 
vent combien  les  vertus  plaisent  à  Dieu,  combien  elles 
sont  excellentes  en  elles-mêmes,  combien  elles  sont  utiles 
et  nécessaires  à  Thomme,  et  que  c'est  par  elles  que  toute 
la  perfection  chrétienne  commence  et  finit.  Il  importe 
extrêmement  de  se  proposer  tous  les  matins  de  les  pra- 
tiquer, suivant  qu'on  en  trouvera  l'occasion  durant  le 
jour,  et  l'on  s'examinera  souvent,  pour  voir  si  l'on  a 
exécuté  ses  bonnes  résolutions,  et  pour  en  former  encore 
de  nouvelles  plus  efficaces  et  plus  constantes  que  les 
premières. 

Ce  que  je  dis  doit  s'observer  particulièrement  à  l'égard 


228  LE   PARADIS   DE   LA    TERRE 

de  la  vertu  que  l'on  tâche  alors  d'obtenir,  et  dont  on  croit 
avoir  le  plus  de  bcFoin.  C'est  à  cette  même  vertu  qu'il 
faut  rapporter  toutes  les  réflexions  que  l'on  fait  sur  les 
exemples  des  Saints,  toutes  les  méditations  sur  la  vie  et 
sur  la  passion  de Notre-Seigneur,  qui  sont  d'une  extrême 
utilité  en  toutes  sortes  d'exercices  spirituels. 

»  Accoutumons-nous  tellement  à  faire  des  actes  de 
vertu,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs,  que  nous  y  trou- 
vions autant  de  facilité  et  de  plaisir  que  nous  en  avions 
auparavant  à  suivre  notre  penchant  naturel;  et  souve- 
nons-nous de  ce  qui  a  été  dit  ailleurs,  que  les  actes  les 
plus  contraires  aux  inclinations  de  la  nature  sont  les  plus 
propres  à  introduire  dans  notre  âme  l'habitude  de  la  vertu. 

»  Gardez -vous  bien  de  vous  éloigner,  comme  l'on  fait 
ordinairement,  des  choses  contraires  aux  inclinations  de 
la  nature  corrompue,  puisque  c'est  par  elles  que  l'on  par- 
vient aux  vertus  les  plus  héroïques. 

»  Voulez-vous  devenir  patiente?  Prenez  garde  à  ne  pas 
fuir  les  personnes,  les  emplois  et  les  pensées  même  qui 
vous  causent  le  plus  souvent  de  l'impatience;  accou- 
tumez-vous à  converser  avec  toutes  sortes  de  personnes;, 
quelque  fâcheuses  et  incommodes  qu'elles  soient  :  soyez 
toujours  dans  la  disposition  de  souffrir  tout  ce  qui  peut 
vous  faire  le  plus  de  peine  :  autrement,  vous  n'acquerrez 
point  l'habitude  de  la  patience. 

»  Si  quelque  emploi  vous  déplaît,  ou  de  lui-même,  ou 
parce  qu'une  personne  que  vous  n'aimez  pas  vous  en  a 
chargée,  ou  parce  qu'il  vous  détourne  d'une  autre  occu- 
pation qui  serait  plus  selon  votre  goût,  n'y  renoncez  ja- 
mais pour  cela  :  ayez  assez  de  courage  non-seulement 
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pour  l'embrasser  avec  joie,  mais  pour  y  persévérer  jus- 
qu'à la  fin,  quand  même  vous  en  ressentiriez  de  l'inquié- 
tude, et  qu'en  le  quittant  vous  pourriez  vous  mettre  l'es- 
prit en  repos.  Sans  cela  vous  n'apprendrez  jamais  à 
souffrir,  et  vous  ne  jouirez  point  de  la  véritable  paix  que 
possède  une  àme  qui  n'a  nulle  passion,  et  qui  a  toutes 
les  verlus. 

»  Ce  n'est  pas  assez  de  ne  pas  fuir  les»occasions  de 
travailler  pour  acquérir  la  vertu  :  il  faut  les  chercher;  il 
faut  que,  dès  qu'elles  se  présentent,  nous  les  embrassions 
avec'joie,  et  que  celles  où  il  y  a  le  plus  de  mortification 
nous  soient  toujours  les  plus  agréables,  comme  elles  nous 
sont  les  plus  utiles.  Rien  ne  nous  paraîtra  malaisé  avec 
le  secours  du  Ciel,  si  nous  gravons  bien  dans  notre  es- 
prit les  considérations  suivantes.' 

»  La  première  est  que  les  occasions  sont  des  moyens 
propres  ou,  pour  mieux  dire,  nécessaires  à  acquérir  les 
vertus.  De  là  vient  que  lorsqu'on  demande  à  Dieu  les 
vertus,  on  lui  demande  par  conséquent  les  moyens  qu'il 
veut  qu'on  emploie  pour  les  obtenir.  Autrement,  la  prière 
serait  vaine,  et  on  se  contredirait  soi-même;  on  tenterait 
Dieu,  qui  n'a  pas  coutume  de  donner  la  patience  sans  les 
tribulations,  ni  l'humilité  sans  les  opprobres. 

>  Il  en  est  de  môme  de  toutes  les  autres  vertus  qui  sont 
les  fruits  des  adversités  que  Dieu  nous  envoie,  et  que 
nous  devons  d'autant  plus  aimer  qu'elles  sont  plus  rudes, 
parce  que  les  grands  efforts  qu'il  faut  faire  pour  les  sup- 
porter contribuent  extrêmement  à  former  en  nous  les  ha- 
bitudes des  vertus. 

»  Soyons  donc  toujours  attentifs  à  mortifier  notre  pro- 
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pre  volonté,  quand  ce  ne  serait  que  dans  une  œillade  un 
peu  trop  curieuse,  dans  une  parole  un  peu  trop  libre  : 
car,  quoique  les  victoires  qu'on  gagne  sur  soi  dans  les 
grandes  occasions  soient  plus  glorieuses,  celles  qu'on 
remporte  dans  les  moindres  sont  incomparablement  plus 
fréquentes.  » 

ARTICLE  II 

I/oraljiion.  —  lie  silence.  —  Le  $$aint  nsnge  de  la  langue. 

§  I 
L'oraison,  source  des  vertus  solides  et  voie  du  vrai  bonheur. 

Ne  croyez  pas,  ma  chère  sœur,  qu'en  vous  indiquant, 
dans  le  dernier  paragraphe,  la  méthode  que  vous  devez 
suivre  pour  parvenir  aux  vertus  solides,  j'ai  prétendu  que 
vos  seuls  efforts  pourraient  vous  enrichir  de  cet  inesti- 
mable trésor;  si  telle  avait  été  ma  pensée,  j'aurais  gros- 
sièrement démenti  la  divine  parole  qui  nous  dit  :  Si  Je 
Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la  ville  (de  noire  intérieur), 
tous  nos  efforts  sont  vains  et  stériles.  —  Que  sans  le  secours 
du  ciel  nous  ne  pouvons  rien.  —  Que  tout  don  parfait  vient 
du  Père  des  lumières. 

Vous  avez  donc  un  besoin  indispensable  du  secours 
divin  pour  acquérir  les  solides  vertus.  Mais  ce  secours, 
qui  vous  le  fera  obtenir?  L'oraison  ;  car  la  prière  est,  sui- 
vant l'expression  de  saint  Augustin,  la  clef  des  trésors 
du  Tout-Puissant.  Pour  arriver  à  l'acquisition  des  solides 
vertus,  il  faut  donc  être  fille  d'oraison.  Oui,  ma  chère 
sœur,  il  faut  être  fille  d'oraison,  c'est-à-dire  aimer  la 
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prière,  faire  ses  délices  de  la  prière  et  aller  puiser  dans 
ce  saint  commerce  de  Tàme  avec  l'Auteur  de  toutes  les 
grâces,  celles  (jui  sont  nécessaires  pour  élever  en  soi 
l'édifice  des  solides  vertus.  «  L'oraison,  dit  la  sainte  Ré- 
formatrice du  Carmel,  est  la  base  et  le  fondement  des  so- 
lides vertus;  si  la  base  vient  à  manquer,  tout  l'édifice 
est  bientôt  renversé.  ~  L'oraison  est  le  canal  par  lequel 
viennent  les  inspirations  célestes.  Dés  qu'on  cesse  de 
prier,  les  lumières  du  Saint-Esprit  et  les  eaux  de  la 
grâce  ne  coulent  plus. 

Cette  grande  Sainte  est  un  exemple  bien  frappant  de 
la  vérité  qu'elle  vient  de  nous  enseigner.  En  effet,  quel 
moyen  employa  le  divin  Esprit  pour  élever  en  elle  Pedi- 
fice  des  plus  éminentes  et  solides  vertus?  N^est-ce  pas 
l'oraison?  Ayant  eu  le  malheur,  par  une  fausse  humilité, 
d'abandonner  pendant  quelque  temps  ce  saint  exercice, 
chaque  jour  elle  voyait  diminuer  en  elle  la  pratique  des 
solides  vertus,  et  même  elle  nous  assure  que,  si  elle  n'a- 
vait repris  l'oraison,  c'en  était  fait  de  son  salut,  Dieu  lui 
ayant  fait  voir  depuis  la  place  où  ses  péchés  l'eussent 
fait  tomber  dans  l'Enfer.  Mais  dès  que  la  Sainte  eut  re- 
pris Tusage  de  l'oraison,  tout  changea  de  face  dans  son 
intérieur,  et  bientcH  elle  fit  les  plus  rapides  progrès  dans 
les  solides  vertus.  Aussi  déplore-t-elle  dans  ses  ouvrages  le 
tort  qu'elle  s'était  fait  en  abandonnant  l'oraison,  et  con- 
jure-t-elle  toutes  les  personnes  qui  voudront  se  sauver 
de  ne  jamais  abandonner  ce  saint  exercice,  quelque  ennui, 
quelque  dégoût  qu'elles  puissent  y  ressentir,  les  assurant 
que,  pourvu  qu'elles  tiennent  ferme  et  persévèrent  dans  la 
pratique  de  Voraison,  elles  arriveront  au  Ciel. 
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Mais  remontons  plus  haut  encore.  Savez-vous  comment 
les  saint  Pères  du  désert  sont  devenus  des  hommes  si 
parfaits  ou  plutôt  des  Anges  de  la  terre,  tant  la  vie  quils 
menaient  était  sainte  et  avait  de  rapport  à  celle  de  ces 
Esprits  célestes?  saint  François  de  Sales  va  nous  l'ap- 
prendre. «  Ces  saints  solitaires,  dit  le  saint  Fondateur  de 
la  Visitation,  avaient  peu  ou  point  du  tout  de  conférences 
spirituelles;  ils  n'avaient  pas  même  le  bonheur,  pour  un 
grand  nombre,  de  participer  souvent  à  la  sainte  Eucha- 
ristie; et  cependant^  par  le  moyen  de  l'oraison,  ils  sont 
devenus  des  hommes  angéliques,  des  hommes  consommés 
en  vertus,  pleins  de  mépris  et  d'oubli  d'eux-mêmes,  rem- 
plis de  la  plus  vive  et  de  la  plus  ardente  charité  envers 
Dieu  et  envers  le  prochain. 

Jésus-Christ  lui-même  ne  semble-t-il  pas  avoir  eu  pour 
but  de  confirmer  dans  sa  personne  le  conseil  ou  plutôt  le 
commandement  de  devenir  des  hommes  d'oraison,  pour 
parvenir  à  la  possession  des  vertus  solides,  lorsqu'il  se 
transfigura  sur  le  Tabor,  en  la  présence  des  trois  disciples 
admis  dans  son  intimité?  Ne  fut-ce  pas  en  effet  pendant 
la  prière  et  même  après  une  nuit  passée  en  oraison  qu'ar- 
riva cette  merveille?  Ne  semble-t-il  pas  par  là  avoir  voulu 
comme  nous  dire  :  Si  d'hommes  charnels  et  terrestres, 
remplis  de  misères  et  de  vices  que  vous  êtes  par  nature, 
vous  voulez  devenir  des  hommes  célestes,  remplis  de  mon 
Esprit  et  des  vertus  dont  ce  divin  Esprit  est  le  principe, 
faites  ce  que  je  viens  de  faire,  soyez  hommes  d'oraison, 
pratiquez  assidûment  ce  saint  exercice? 

Aussi,  que  recommanda  ce  divin  Maître  à  ses  disciples 
avant  de  les  quitter  pour  retourner  au  Ciel  ?  De  persévé- 
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rer  dans  l'oraison  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  devenus  des 
hommes  nouveaux  par  la  descente  de  l'Esprit  vivificateur 
qui  devait  leur  communiquer  les  grâces  les  plus  abon- 
dantes et  surtout  celles  des  solides  vertus;  car,  après  la 
descente  de  l'Esprit-Saint,  les  Apôtres  sont  humbles, 
pleins  de  mépris  pour  eux-mêmes  ;  ils  sont  dévoués  à  la 
gloire  et  aux  intérêts  de  leur  divin  Maître,  et  disposés  à 
faire  tous  les  sacrifices  que  demande  leur  sublime  voca- 
tion, môme  celui  de  leur  vie. 

Mais  ne  croyez  pas  que  le  changement  qui  s'est  opéré 
en  eux  les  porte  à  abandonner  le  saint  exercice  de  l'orai- 
son. Oh!  non;  sachant  que  \e^  solides  vertus  ne  se  con- 
servent et  ne  se  perfectionnent  que  par  la  grâce,  ils  se- 
ront des  hommes  d'oraison,  et  la  préféreront  même  au 
soin  de  distribuer  les  aumônes  des  fidèles;  soin  dont  ils 
se  déchargeront  sur  les  diacres,  afin  d'avoir  plus  de  temps 
à  donner  à  l'oraison.  Aussi  publieront-ils  dans  leurs  di- 
vins écrits  quHl  faut  toujours  prier,  qu'il  faut  le  faire  sans 
interruption,  autant  que  le  permet  la  faiblesse  humaine; 
aussi  l'un  d'eux  (saint  Jacques  le  Mineur)  sera  si  fidèle 
au  saint  exercice  de  l'oraison,  qu'à  force  d'être  à  genoux, 
des  calus  se  formeront  à  ses  genoux  et  auront  la  dureté 
de  ceux  du  chameau. 

Tous  les  Saints  qui  viendront  après  eux,  tous  les  Saints 
religieux,  surtout,  seront  des  hommes  d'oraison;  c'est  là 
qu'ils  iront  puiser  les  forces  et  les  lumières  dont  ils  auront 
besoin  pour  tenir  tête  â  l'Enfer,  qui  ne  négligera  rien 
pour  s'opposer  à  la  généreuse  résolution  où  ils  sont  d'être 
tout  à  Dieu ,  de  déclarer  une  guerre  â  mort  à  leurs  passions 
et  de  ne  point  se  donner  de  repos  qu'ils  n'aient  acquis  les 
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vertus  solides;  c'est  dans  l'oraison  qu'ils  iront  se  consoler 
des  peines  que  ne  cessera  de  leur  causerie  monde,  ennemi 
déclaré  des  vertus  solides;  c'est  là  qu'ils  iront  apprendre 
à  aimer  la  croix  et  à  s'y  attacher  fortement  et  amoureu- 
sement, comme  au  vrai  bien  et  à  la  source  des  solides 
vertus;  c'est  là  qu'ils  iront  apprendre  à  mépriser  tout  ce 
qui  passe  et  à  ne  s'attacher  qu'aux  biens  éternels  et  in- 
visibles; et  pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  là  qu'ils  iront 
découvrir  les  trésors  cachés  sous  les  dehors  méprisables 
de  la  pauvreté,  et  le  vrai  et  solide  bonheur  que  procure 
la  pauvreté  religieuse  pratiquée  en  esprit  et  en  vérité. 

Aussi  entendez  l'un  d'eux,  c'est  l'illustre  Patriarche  des 
cénobites  d'Orient,  se  plaindre  au  soleil  qu'il  se  lève  trop 
tôt  et  vient  par  ses  rayons  interrompre  les  pieux  colloques 
qu'il  entretient  pendant  le  silence  des  nuits  avec  son 
Créateur;  entretiens  charmants  et  ravissants  pour  cet 
Ange  de  la  terre,  qui  pour  s'y  livrer,  oublie  le  besoin  que 
son  corps  a  de  prendre  le  repos  auquel  invite  l'absence 
de  l'astre  du  jour. 

Entendez  un  autre,  après  cinq  à  six  heures  d'oraison, 
demander  comme  une  grâce  à  un  frère  lai^  qu'on  lui  a 
donné  pour  être  le  modérateur  de  sa  ferveur,  la  permis- 
sion de  faire  encore  un  quart  d'heure  d'oraison,  deman- 
dant celte  grâce  comme  un  pauvre  affamé  demande  en 
suppliant  le  morceau  de  pain  qui  doit  soutenir  sa  fai- 
blesse; cet  homme  d'oraison,  c'est  saint  François  de 
Borgia,  autrefois  l'un  des  premiers  officiers  de  la  cour  de 
l'empereur  Charles-Quint. 

Entendez  encore  le  pieux  Suarez,  ce  religieux  si  versé 
dans  la  théologie  et  les  sciences  ecclésiastiques,  déclarer 
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hautement  qu'il  préférerait  perdre  toutes  ses  connais- 
sances qu'un  seul  quart  d'heure  de  l'oraison  marquée  par 
la  règle;  aussi,  malgré  ses  grands  travaux,  ce  saint  re- 
ligieux trouvait  le  temps  de  faire  chaque  jour  nne  heure 
et  demie  d'oraison  de  plus  que  ne  le  prescrit  la  règle. 

Où  saint  François  Xavier  allait-il  chercher  du  délasse- 
ment après  avoir  passé  tout  le  jour  à  annoncer  la  parole 
de  vie  aux  peuples  de  l'Inde  et  exercé  un  ministère  dont 
les  fatigues  paraissent  surpasser  les  forces  humaines? 
Dans  l'oraison  ;  c'est  là  qu'il  allait  réparer  ses  forces  pour 
recommencer  le  lendemain  ses  immenses  travaux. 

Mais  je  m'arrête;  je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  énu- 
mércr  tous  les  exemples  d'estime  et  d'affection  de  l'orai- 
son que  nous  ont  laissés  les  Saints.  L'oraison  était  vrai- 
ment leur  pain  quotidien;  elle  était  la  vraie  nourriture 
de  leur  âme,  et  ils  ne  quittaient  les  exercices  de  la  cha- 
rité que  pour  faire  oraison. 

A  leur  exemple,  efforcez-vous  de  devenir  fille  d'oraison, 
et  comme  eux  vous  ferez  de  rapides  progrès  dans  les  so- 
lides vertus. 


s  II 


Moyens  à  employer  pour  devenir  fille  d'oraison.  —  Sujets  de  mé- 
ditation les  plus  propres  à  l'acquisition  des  solides  vertus. 

Pour  devenir  fille  d'oraison,  il  est  non- seulement  né- 
cessaire que  vous  conceviez  une  haute  estime  de  ce  saint 
exercice,  ce  à  quoi  tend  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  le 
paragraphe  précédent,  il  faut  en  outre  que  vous  vous  ren- 
diez Toraison  facile,  sans  quoi  elle  vous  deviendra  bientôt 
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si  pénible,  que  vous  serez  tentée  de  l'abandonner,  et  que, 
loin  de  contribuer  à  votre  bonheur,  elle  fera  une  bonne 
partie  de  votre  croix.  Le  moyen  de  vous  rendre  l'oraison 
facile  et  par  là  même  salutaire,  c'est  d'y  faire  plus  agir 
votre  cœur  que  votre  esprit,  conformément  à  ce  que  dit 
saint  Ignace,  si  bon  maître  en  ces  matières,  que  l'oraison 
est  Vécole  des  saintes  affections.  Il  est  vrai,  il  faut  faire 
agir  votre  entendement  pour  éclairer  et  échauffer  la  vo- 
lonté; mais  cette  dernière,  ou  autrement  le  cœur,  doit 
tenir  la  première  place  dans  l'oraison,  sans  quoi  bientôt 
on  se  fatiguera,  et  presque  à  pure  perte.  Mais  écoutons  un 
grand  Maître  nous  développer  cette  importante  maxime; 
c'est  un  des  enfants  de  saint  Ignace,  il  nous  indiquera, 
en  même  temps,  quelle  est  la  vraie  préparation  à  l'orai- 
son, préparation  sans  laquelle  on  ne  réussit  point  dans 
cet  exercice  tout  intérieur. 

«  Ne  regardez  point,  dit  le  P.  Surin  dans  le  Prédicateur 
de  V amour  de  Dieu^  Toraison  comme  un  travail  d'esprit 
fatigant,  mais  comme  un  entretien  de  votre  cœur  avec 
Dieu,  pendant  lequel  vous  prendrez  en  lui  un  doux  repos. 

«  Pour  vous  rendre  l'oraison  facile  et  salutaire,  retran- 
chez de  votre  cœur  ce  qui  en  donne  du  dégoût,  et  ce  qui 
empêche  d'en  profiter;  faites  ce  qui  la  fait  aimer,  et  ce 
qui  fait  qu'on  en  retire  du  fruit.  Renoncez  au  péché,  ayez- 
le  en  horreur;  mourez  à  tout  ce  qui  est  vanité,  que  votre 
cœur  ne  tienne  qu'à  Dieu;  fuyez  la  dissipation,  et  mar- 
chez devant  le  Seigneur;  que  tout  ce  qui  s'olïre  à  vos 
yeux,  que  tout  ce  qui  se  présente  à  votre  esprit,  vous  élève 
à  lui.  Mettez  un  frein  à  votre  imagination,  si  vous  voulez 
en  empêcher  les  extravagances  et  acquérir  la  sainte  habi- 
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tilde  de  Dieu.  Quand  vous  porterez  partout  la  vue  et  le 
goût  de  Dieu,  tout  ce  que  vous  verrez  et  tout  ce  ({uc  vous 
entendrez  vous  aidera  à  faire  oraison,  et  l'oraison  vous 
sera  très-facile,  très  douce  et  très-salutaire.  Le  royaume 
de  Dieu  s'approchera  de  vous;  vous  trouverez  dans  vos 
oraisons  la  paix,  la  joie,  la  source  de  tous  les  biens  et  un 
avant-goùt  du  Paradis. 

»  Dans  le  temps  de  l'oraison,  retirez-vous  dans  le  centre 
intime  de  votre  âme,  approchez-vous  de  Dieu  familière- 
ment, et  usez  de  la  sainte  liberté  que  vous  donne  la  qua- 
lité d'enfant  de  Dieu.  Tenez-vous  devant  Dieu  comme  un 
petit  enfant  se  tient  devant  sa  tendre  mère. 

»  Telle  est  l'oraison,  telle  est  la  vie,  et  telle  est  la  vie, 
telle  est  l'oraison  ;  retenez  bien  cette  maxime.  Ainsi, 
quand  l'amour  de  Dieu  fera  que  vous  ne  désirerez  que 
lui,  que  vous  ne  chercherez  que  lui  dans  toutes  vos  ac- 
tions, cet  amour  vous  portera  à  produire  dans  vos  orai- 
sons beaucoup  plus  d'affections  que  de  réflexions  ;  et  ces 
saintes  affections  vous  feront  croître  continuellement 
dans  la  connaissance  de  Dieu  et  dans  son  amour. 

»  S'il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  soient  habiles  dans  la 
science  de  l'oraison  ;  si  Toraison  de  la  plupart  de  ceux 
qui  vaquent  à  ce  salutaire  exercice  consiste  plus  en  de 
froids  raisonnements  qu'en  de  pieux  sentiments,  c'est 
qu'ils  ne  renoncent  pas  à  eux-mêmes  et  qu'ils  ne  cher- 
chent pas  Dieu  seul  dans  leurs  actions.  En  refusant  de 
renoncer  à  leurs  intérêts,  ils  agissent  contre  leurs  inté- 
rêts. C'est  parce  que  le  célèbre  docteur  Taulère  et  Domi- 
nique Bagnes  travaillèrent  à  s'oublier  eux-mêmes  et 
s'appliquèrent  à  n'avoir  jamais  que  Dieu  en  vue,  qu'ils 


238  LE  PARADIS  DE   LA  TERRE 

parvinrent  en  peu  de  temps  à  une  éminente  piété,  et  que 
Dieu  les  éleva  à  une  oraison  si  sublime,  selon  la  remarque 
de  sainte  Thérèse. 

»  Prenez  la  même  route,  vous  arriverez  peut-être  au 
même  but;  Dieu  vous  gratifiera  peut  être  des  mêmes 
faveurs,  si  vous  le  cherchez  et  vous  attachez  à  lui  de  la 
même  manière.  Dans  vos  oraisons,  anéantissez-vous  de- 
vant Dieu,  et  ouvrez-lui  votre  cœur  ;  raisonnez  peu,  mais 
aimez  beaucoup.  Tenez-vous  aux  pieds  de  Notre-Seigneur; 
soyez  comme  un  petit  enfant  qui  est  entre  les  bras  de  son 
père,  dont  il  sait  qu'il  est  tendrement  aimé,  ou  comme 
Madeleine  lorsqu'elle  était  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 
Vous  connaitrez  par  expérience  la  vérité  de  cette  sen- 
tence du  Sauveur  :  Celui  qui  s'liu7nilîe  sera  exalté^  Dieu 
vous  éclairera,  vous  goûterez  Dieu.  » 

Les  sujets  que  vous  devez  prendre  pour  votre  oraison 
doivent,  il  est  vrai,  être  conformes  à  votre  attrait  et  à 
votre  disposition  intérieure,  ce  sur  quoi  il  faut  consulter 
votre  directeur;  cependant  les  Saints,  instruits  par  leur 
propre  expérience,  conseillent  de  prendre  ordinairement, 
pour  sujets  d'oraison,  quelque  point  de  la  vie  ou  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur,  modèle  parfait  des  solides 
vertus. 

«  La  première  méthode  pour  s'entretenir  à  l'oraison, 
dit  saint  François  de  Sales,  c'est  d'y  porter  quelque  point, 
comme  les  mystères  de  la  mort,  vie  et  passion  de  Notre- 
Seigneur,  les([uels  sont  les  plus  utiles;  et  c'est  une  chose 
fort  rare  que  Ion  ne  puisse  proiiter  sur  la  considération 
de  ce  que  Notre-Seigneur  a  fait.  C'est  le  Maitrc  souverain 
que  le  Père  éternel  a  envoyé  au  monde  pour  nous  ensei- 
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gncr  ce  ((uo  nous  devons  faire;  et  partant,  outre  l'obli- 
^alion  que  nous  avons  de  nous  former  sur  ce  divin  mo- 
dèle, nous  devons  grandement  être  exacts  à  considérer 
ses  actions  pour  les  imiter,  parce  que  c'est  l'une  dos  plus 
excellentes  intentions  que  nous  puissions  avoir  dans  tout 
ce  que  nous  faisons,  que  de  le  faire  parce  ({ue  Notre- 
Seigneur  l'a  fait,  c'est-à-dire  pratiquer  les  vertus  parce 
que  Notre-Seigneur  les  a  pratiquées  et  comme  il  les  a 
pratiquées;  ce  que  pour  bien  comprendre,  il  le  faut  fidè- 
lement peser,  voir  et  considérer  en  l'oraison,  car  l'enfant 
(|ui  aime  bien  son  père  a  une  grande  affection  de  se  rendre 
conforme  à  ses  humeurs  et  l'imiter  en  tout  ce  qu'il  fait.  » 
«  Représentons-nous,  dit  sainte  Thérèse,  quelque  mys- 
tère de  la  passion,  tel  que  celui  de  Noire-Seigneur  attaché 
à  la  colonne;  considérons  dans  quel  abandonnemenl  il  s'y 
trouva,  les  extrêmes  douleurs  qu'il  y  souffrit,  et  autres 
choses  semblables.  C'est  la  manière  d'oraison  par  où  tous 
doivent  commencer  et  continuer,  et  un  chemin  sur  et 
excellent,  dont  on  ne  doit  point  sortir,  jusqu'à  ce  que 
Notre-Seigneur  nous  fasse  entrer  dans  des  voies  surnatu- 
relles. Je  dis  tous,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  âmes  qui  pro- 
(ilent  davantage  de  quelques  autres  méditations  que  de 
celles  de  la  sacrée  passion,  parce  que,  de  même  qu'il  y  a 
diverses  demeures  dans  le  Ciel,  il  y  a  aussi  divers  chemins 
qui  y  conduisent.  Les  uns  sont  touchés  de  la  considération 
du  bonheur  éternel  dont  on  y  jouit,  les  autres  des  peines 
éternelles  de  l'Enfer;  d'autres  le  sont  de  la  pensée  de  la 
mort;  d'autres,  qui  ont  une  grande  tendresse  de  cœur, 
ne  pouvant  résister  à  la  douleur  que  leur  donne  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  sont  contraints  de  passer  de  cette 
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pensée  à  celle  de  sa  suprême  grandeur,  de  son  infini  pou- 
voir qui  parait  dans  toutes  ses  créatures,  de  l'extrême 
amour  qu'il  nous  porte,  et  de  son  admirable  conduite, 
sans  que  cela  les  empêche  de  rentrer  souvent  dans  la 
méditation  de  sa  vie  et  de  sa  passion,  d'où  procède  tout 
notre  bonheur.  Ceux  qui  commencent  ont  besoin  de  dis- 
cernement pour  juger  ce  qui  leur  est  le  plus  utile,  et 
d'être  assistés  en  cela  par  un  sage  et  habile  directeur.  » 

Si  vous  n'êtes  plus  sous  la  dépendance  d'une  Maitresse, 
et  que  l'on  ne  vous  ait  pas  appris  une  méthode  d'oraison 
pour  vous  servir  de  guide  dans  ce  saint  exercice^  négli- 
gence qui  est  cause  que  beaucoup  de  religieuses  passent 
le  temps  à  l'oraison  sans  savoir  comment  l'employer,  je 
vous  engage  à  étudier  celle  que  j'ai  indiquée  dans  le 
Bonheur  des  maisons  religieuses,  deuxième  partie,  ch.  xiv, 
Il  2  et  3.  Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  ce  que  disait  saint 
Vincent  de  Paul  sur  la  nécessité  de  la  préparation  pro- 
chaine. 

«  Pour  tirer  profit  de  ses  oraisons  il  faut  s'y  préparer, 
et  ceux-là  manquent  grandement,  qui  négligent  cette 
préparation,  et  ne  viennent  faire  oraison  que  par  cou- 
tume, et  parce  que  les  autres  y  vont.  Tremble,  dit  le 
Sage,  avant  que  de  te  présenter  à  V oraison.  Prépare  ton 
âme,  car  l'oraison  est  une  élévation  de  l'esprit  à  Dieu, 
pour  lui  présenter  nos  nécessités,  et  pour  implorer  le  se- 
cours de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce.  11  est  donc  bien 
raisonnable  qu'ayant  à  traiter  avec  une  si  haute  et  si 
grande  Majesté,  l'on  pense  un  peu  à  ce  que  Fon  va  faire, 
devant  qui  l'on  va  se  présenter,  ce  qu'on  va  lui  dire,  et 
([uelle  grâce  on  va  lui  demander.  Il  arrive  néanmoins 
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souvent  (luc  la  paresse  et  la  lâcheté  nous  empêchent  de 
songer  à  cela,  ou  bien  tout  au  contraire  les  précipitations 
et  les  inconsidérations  nous  en  détournent,  ce  qui  fait 
que  l'on  tombe  en  ce  défaut  de  préparations^  à  quoi  il  est 
nécessaire  de  remédier.  Il  faut  encore  prendre  garde  à 
notre  imagination  vagabonde,  et  commencer  par  Tarre- 
ter,  et  à  la  légèreté  de  notre  pauvre  esprit,  pour  le  tenir 
en  la  présence  de  Dieu,  sans  pourtant  faire  un  trop  grand 
ctîort,  car  l'excès  est  toujours  nuisible.  » 

§  III 

Sécheresses,  impuissances,  ennui,  tentations  à  l'oraison.  Manière 
de  tirer  prorit  de  ces  épreuves. 

\]n  des  secrets  de  la  grâce,  ainsi  (jiu^  je  vous  l'ai  dit 
en  parlant  des  tentations  dans  le  chap.n,  art.  l'=^  c'est  de 
faire  croître  les  vertus  dans  les  âmes  par  les  moyens  qui 
semblent  devoir  les  y  détruire.  Ne  soyez  donc  pas  éton- 
née, ma  chère  sœur,  si  vous  éprouvez  à  l'oraison,  et 
môme  assez  fréquemment,  des  sécheresses,  des  dégoûts, 
des  impuissances,  et  jusqu'à  des  tentations  sales  et  vrai- 
ment infernales.  Tout  cela,  si  vous  savez  faire  un  saint 
usage  de  ces  épreuves,  loin  de  nuire  à  vos  progrès  dans 
les  solides  vertus,  ne  fera  qu'y  contribuer.  La  séraphiquc 
Thérèse,  qui  avait  passé  par  toutes  ces  épreuves,  va  vous 
apprendre,  avec  autant  d'esprit  que  de  justesse  ou  plutôt 
avec  une  lumière  plus  qu'humaine,  comment  on  doit  se 
comporter  dans  ces  temps  si  pénibles  pour  la  nature,  qui 
voudrait  toujours  jouir,  surtout  à  l'oraison. 

»  On  peut  comparer,  dit  la  Sainte,  ceux  qui  commencent 
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à  faire  oraison  à  ceux  qui  tirent  de  l'eau  d'un  puits  avec 
grand  travail,  tant  ils  ont  de  peine  à  recueillir  leurs  pen- 
sées, accoutumés  à  suivre  l'égarement  de  leurs  sens,  lors- 
qu'ils veulent  faire  oraison.  Il  faut  qu'ils  se  retirent  dans 
la  solitude,  pour  ne  rien  voir  et  ne  rien  entendre  qui  soit 
capable  de  les  distraire,  et  que  là  ils  se  remettent  devant 
les  yeux  leur  vie  passée.  Les  parfaits,  aussi  bien  que  les 
imparfaits,  doivent  en  user  ainsi,  mais  moins  souvent, 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

»  La  difficulté  est  au  commencement,  à  cause  que  l'on 
n'ose  s'assurer  si  le  repentir  que  l'on  a  de  ses  péchés  est 
un  repentir  véritable,  accompagné  d'une  ferme  resolution 
de  servir  Dieu,  et  l'on  doit  extrêmement  méditer  sur  la 
vie  de  Jésus-Christ,  quoiqu'on  ne  le  puisse  faire  sans  que 
cette  application  lasse  l'esprit. 

»  Nous  pouvons  arriver  jusque-là  par  notre  travail, 
supposé  le  secours  de  Dieu,  sans  lequel  il  est  évident  que 
nous  ne  saurions  seulement  avoir  une  bonne  pensée.  C'est 
commencer  à  travailler  pour  tirer  Tcau  du  puits;  et  Dieu 
veuille  que  nous  y  en  trouvions.  Mais  au  moins  il  ne  tient 
pas  à  nous,  puisque  nous  faisons  ce  que  nous  pouvons 
pour  arroser  cts  fleurs  spirituelles.  Dieu  est  si  bon  que, 
lorsque  pour  des  raisons  qui  lui  sont  connues,  et  qui  nous 
sont  avantageuses,  il  permet  que  le  puits  se  trouve  à  sec, 
dans  le  temps  que  nous  faisons,  comme  de  bons  jardi- 
niers, tout  ce  que  nous  pouvons  pour  en  tirer  de  l'eau,  il 
nourrit  les  Heurs  sans  eau,  et  fait  croître  nos  vertus.  J'en- 
tends par  celte  eau  nos  larmes,  et,  à  leur  défaut,  la  ten- 
dresse et  les  sentiments  intérieurs  de  dévotion. 

»  Mais  que  fera  celui  qui  ne  trouvera  dans  ce  travail, 
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durant  plusieurs  jours,  que  sécheresse  et  dégoût  de  voir 
que,  quelques  efforts  qu'il  fasse,  et  encore  qu'il  ait  tant 
de  lois  descendu  le  seau  dans  le  puits,  il  n'aura  pu  en  ti- 
rer une  seule  goutte  d'eau?  N'abandonnerait-il  pas  tout, 
s'il  ne  se  représentait  que  c'est  pour  se  rendre  agréable 
au  Seigneur  de  ce  jardin  qu'il  s'est  donné  tant  de  peine, 
et  qu'il  l'aurait  prise  inutilement  s'il  ne  se  rendait  digne, 
par  sa  persévérance,  de  la  récompense  qu'il  en  espère? 
Il  lui  arrivera  même  quelquefois  de  ne  pouvoir  pas  seule- 
ment remuer  les  bras,  ni  avoir  une  seule  bonne  pensée, 
puisqu'en  avoir  c'est  tirer  de  l'eau  du  puits.  Que  fera,  dis- 
je,  le  jardinier?  11  se  consolera,  il  se  réjouira,  et  regardera 
comn)e  une  grande  faveur  de  travailler  dans  le  jardin  d'un 
si  grand  Prince.  Il  lui  suffira  de  savoir  qu'il  contente  ce 
Roi  du  Ciel  et  de  la  Terre,  sans  chercher  sa  satisfaction 
particulière.  Il  le  remerciera  beaucoup  de  la  grâce  qu'il 
lui  fait  de  continuer  de  travailler  avec  très-grand  soin  à 
ce  qu'il  lui  a  commandé,  encore  qu'il  n'en  reçoive  point 
de  récompense  présente,  et  de  ce  qu'il  lui  aide  à  porter 
cette  croix,  en  se  souvenant  que  lui-même,  tout  Dieu  qu'il 
est,  a  porté  sa  croix  durant  toute  sa  vie  mortelle,  sans 
chercher  ici-bas  l'établissement  de  son  royaume,  et  n'a 
jamais  abandonné  l'exercice  de  l'oraison.  Ainsi,  quand 
même  cette  sécheresse  durerait  toujours,  il  doit  la  consi- 
dérer comme  une  croix  qu'il  lui  est  avantageux  de  porter, 
et  que  Jésus-Christ  lui  aide  à  soutenir  d'une  manière  in- 
visible. On  ne  peut  rien  perdre  avec  un  si  bon  Maître,  et 
un  temps  viendra  qu'il  payera  avec  usure  les  services 
qu'on  lui  aura  rendus.  Que  les  mauvaises  pensées  ne  l'é- 
tonnent  donc  point,  mais  qu'il  se  souvienne  que  le  démon 
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en  donnait  à  saint  Jérôme,  au  milieu  même  du  désert. 
Comme  j'ai  souffert  ces  peines  durant  plusieurs  années, 
je  sais  qu'elles  sont  toujours  récompensées;  et  ainsi  je 
considérais  comme  une  grande  faveur  que  Dieu  me  faisait, 
lorsque  je  pouvais  tirer  quelques  gouttes  d'eau  de  ce  puits. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  demeure  d'accord  que  ces  peines 
sont  très-grandes,  et  que  l'on  a  besoin  pour  les  supporter 
de  plus  de  courage  que  pour  supporter  plusieurs  grands 
travaux  que  l'on  souffre  dans  le  monde.  Mais  j'ai  reconnu 
clairement  que  Dieu  les  récompense  avec  tant  de  libéra- 
lité, même  dès  cette  vie,  qu'une  heure  de  consolation 
qu'il  m'a  donnée  depuis  dans  l'oraison  m'a  payée  de  tout 
ce  que  j'avais  souffert  durant  si  longtemps.  Il  me  semble 
que  Notre-Seigneur  permet  que  ces  peines  et  plusieurs 
autres  tentalions  arrivent,  aux  uns  au  commencement, 
et  aux  autres  dans  la  suite  de  leur  exercice  en  l'oraison, 
pour  éprouver  leur  amour  pour  lui  et  connaître  s'ils  pour- 
ront se  résoudre  à  boire  son  calice,  et  à  lui  aider  à  por- 
ter sa  croix,  avant  qu^il  ait  enrichi  leurs  âmes  par  de  plus 
grandes  faveurs.  Je  suis  persuadée  que  cette  conduite  de 
Dieu  sur  nous  est  pour  notre  bien,  parce  que  les  grâces 
dont  il  a  dessein  de  nous  honorer  par  la  suite  sont  si 
grandes,  qu'il  veut  auparavant  nous  faire  éprouver  quelle 
est  notre  misère,  afin  qu'il  ne  nous  arrive  pas  ce  qui  est 
arrivé  à  Lucifer. 

«  Que  faites-vous,  Seigneur,  qui  ne  soit  pour  le  plus 
»  grand  bien  d'une  âme,  lorsque  vous  connaissez  qu'elle 
»  est  à  vous,  qu'elle  s'abandonne  entièrement  à  votre  vo- 
»  lonté,  qu'elle  est  résolue  de  vous  suivre  partout  jusqu'à 
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»  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix,  de  vous  aider  à  porter 
»  cette  croix,  et  enfin  de  ne  vous  abandonner  jamais.  » 

§  IV 

L'oraison  de  recueillement.  —  Règle  à  observer  pour  ne  pas  abuser 
de  cette  sorte  d'oraison. 

Voici,  ma  chère  sœur,  une  voie  courte,  et  cependant 
sûre,  pour  arriver  à  la  possession  des  solides  vertus,  si 
le  Seigneur,  content  de  votre  fidélité  et  de  vos  efforts 
soutenus  et  persévérants  pour  vous  dégager  l'esprit  et  le 
cœur  de  tout  le  créé,  vous  appelle  à  marcher  par  cette 
voie,  qui  tout  en  étant  la  récompense  de  la  fidélité  aux 
premières  grâces,  du  moins  pour  l'ordinaire,  est  cepen- 
dant un  véritable  don  de  la  miséricorde  du  Seigneur.  Il 
est  question  de  l'oraison  de  recueillement  ou  de  silence. 
Tous  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et  en  particulier  le 
grand  Bossuet ,  qui,  appuyé  sur  leur  autorité,  a  si  bien 
écrit  sur  les  différents  états  d'oraison,  exhorte  fortement 
à  ne  pas  négliger  l'attrait  qui  porte  à  cette  sorte  d'orai- 
son, quand  on  a  sujet  de  croire  qu'il  vient  de  Dieu.  Or, 
afin  de  ne  pas  se  tromper  dans  ce  jugement,  voici  les 
règles  qu'en  a  tracées  le  spirituel  P.  Rigolenc  : 

«  Ne  vous  imaginez  pas  que  l'on  ne  fasse  rien  dans 
l'oraison,  lorsque  l'on  y  est  attiré  à  un  simple  recueille- 
ment. On  consent  à  l'opération  de  Dieu,  on  jouit  de  Dieu, 
on  goûte  le  fruit  de  son  travail  :  et  les  âmes  qui  sont 
conduites  par  celte  voie  doivent  se  bien  garder  de  s'en 
retirer  pour  se  remettre  dans  le  chemin  ordinaire  de  la 
méditation.  Puisque  Notre-Seigneur  leur  fait  la  faveur 

14. 
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de  les  inviter  à  se  reposer  dans  son  sein  comme  ses  chères 
épouses,  elles  seraient  inciviles  et  inconsidérées  si  elles 
refusaient  les  caresses  de  leur  Epoux. 

»  Mais,  pour  bien  faire  cette  oraison,  il  faut  être  sans 
trouble,  avoir  les  passions  mortifiées,  tenir  son  esprit 
dans  un  grand  recueillement,  et  ne  faire  aucune  faute 
avec  vue;  il  faut  avoir  le  cœur  bien  pur,  bien  vide  de 
toutes  les  choses  créées,  et  l'esprit  totalement  appliqué  à 
Dieu.  Sans  cela,  faire  cette  oraison,  c'est  amasser  d'une 
main  et  répandre  de  l'autre. 

»  Ce  n'est  pas  que  je  blâme  la  méditation  :  elle  est  ex- 
cellente ,  et  les  âmes  auxquelles  Dieu  ne  donne  autre 
chose  s'en  doivent  contenter,  si  elles  ne  veulent  se  mettre 
en  danger  de  se  perdre.  Mais  celles  que  Dieu  attire  à 
l'oraison  de  simple  union  se  font  un  tort  extrême  si  elles 
résistent  à  cet  attrait,  arrêtant  par  force  leur  esprit  à  une 
multitude  de  considérations,  d'affections  et  de  résolu- 
tions étudiées.  Car,  sans  tous  ces  efforts,  Dieu  a,  dans  la 
simple  voie  où  il  les  appelle,  des  inventions  admirables 
pour  leur  faire  connaître  les  vérités  qu'il  veut  qu'elles 
sachent;  et  il  les  leur  fait  entendre  avec  des  paroles  si 
claires,  il  les  leur  imprime  au  fond  de  l'àme  d'une  ma- 
nière si  efficace,  qu'elles  en  demeurent  incomparable- 
ment mieux  instruites  qu'elles  ne  l'eussent  été  par  plu- 
sieurs méditations  selon  la  méthode  ordinaire. 

»)  Tout  ce  qu'elles  doivent  faire  de  leur  côté,  c'est  d'être 
fort  soigneuses  de  joindre  à  ces  grâces  et  à  leur  orai- 
son une  véritable  et  solide  mortification,  une  grande  pu- 
reté de  cœur  et  une  profonde  humilité;  car  toute  leur 
oraison  et  les  lumières  qu'elles  y  reçoivent  ne  leur  sont 
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données  qu'afin  qu'elles  se  perfectionnent  dans  ces  ver- 
tus. Que  si  elles  ne  s'en  servent  point  pour  cet  effet,  man- 
([uant  de  fidélité  à  correspondre  aux  desseins  de  Dieu, 
elles  ne  continueront  pas  dans  leur  oraison;  ou,  si  elles 
continuent',  on  doit  les  tenir  pour  suspectes  d'illu- 
sion. 

»  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  marchant  par 
cette  simple  voie,  on  fait  bientôt  de  si  grands  progrès. 
Quand  Dieu  fait  tout  dans  une  âme,  il  y  fait  de  l'ouvrage 
en  peu  de  temps;  mais  il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  se 
disposent  à  cette  oraison,  qu'on  peut  dire  que  celles  qui 
le  font  sont  les  uniques  de  leur  mère,  je  \eux  dire  de  la 
divine  Providence. 

»  Afin  que  vous  ne  vous  trompiez  pas  en  suivant  cette 
voie  si  exposée  aux  illusions  quand  on  ne  la  prend  pas 
bien ,  je  veux  vous  apprendre  les  marques  auxquelles 
vous  pourrez  reconnaître  si  vous  êtes  dans  la  vraie  orai- 
son de  silence. 

»  l*"  Si ,  après  avoir  préparé  le  sujet  de  votre  oraison 
à  l'ordinaire,  vous  ne  pouvez  vous  en  servir,  mais  que 
vous  sentiez  votre  cœur,  votre  esprit,  et  le  fond  de  votre 
âme  attirés  doucement  à  cet  intime  repos ,  sans  que 
vous  apportiez  de  votre  part  aucun  artifice  pour  vous  y 
mettre. 

»  i''  Si  dans  ce  recueillement  vous  apprenez  à  obéir  à 
Dieu  et  à  vos  supérieurs  promptement  et  aveuglément, 
à  ne  dépendre  que  de  la  Providence  et  à  ne  vouloir  que 
la  volonté  de  Dieu. 

»  30  Si  ce  repos  vous  détache  de  toutes  les  créatures 
pour  vous  unir  à  votre  Créateur,  et  s'il  vous  ôte  le  goût 
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de  toutes  les  choses  de  la  terre  et  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu. 

»  40  S'il  vous  rend  plus  simple  et  plus  sincère  à  décla- 
rer l'état  de  votre  âme  avec  une  naïveté  d'enfant. 

»  5°  Si ,  nonobstant  la  douceur  que  vous  goûtez  dans 
ce  divin  repos,  vous  êtes  prête  à  supporter  les  séche- 
resses quand  Dieu  vous  en  enverra,  et  à  vous  servir  de 
vos  considérations  et  de  vos  affections,  quand  il  voudra 
que  vous  les  repreniez. 

»  60  Si  cet  attrait  vous  donne  plus  de  résignation  et  de 
patience  dans  les  souffrances,  et  un  plus  grand  désir  de 
souffrir,  sans  vouloir  d'autre  soulagement  que  celui  de 
votre  Epoux  céleste,  ni  chercher  d'autre  satisfaction  que 
la  sienne. 

»  7°  Si  ce  recueillement  vous  établit  plus  fortement 
dans  le  mépris  du  monde  et  de  vous-même,  et  dans  l'es- 
time et  l'amour  du  mépris  et  des  humiliations. 

»  8°  S'il  vous  donne  plus  de  courage  et  plus  de  force 
pour  vous  vaincre  et  pour  vous  mortifier,  plus  de  fidélité 
à  correspondre  aux  grâces  de  Dieu  ,  et  plus  de  diligence 
et  d'exactitude  â  vous  acquitter  de  vos  devoirs  et  des  obli- 
gations de  votre  état. 

»  Si ,  dis-je ,  vous  reconnaissez  en  vous  toutes  ces 
marques  ou  la  plupart,  ne  doutez  nullement  que  vous  ne 
soyez  appelée  de  Dieu  à  l'oraison  de  silence,  et  tenez- 
vous-y  dans  la  plus  grande  simplicité  que  vous  pourrez.  » 
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§V 
Obstacles  ai?x  progrès  dans  l'oraison,  et  par  suite  au  vrai  bonheur. 

Il  faut  maintenant  que  vous  sachiez  pourquoi  il  y  a  si 
peu  de  personnes  qui  font  des  progrès  dans  l'oraison, 
comme  nous  l'a  dit,  il  n'y  a  qu'un  instant,  le  P.  Rigolenc, 
afin  que  vous  évitiez  de  vous  briser  contre  ces  dangereux 
écueils,  si  fertiles  en  naufrages. 

«  Étonnons-nous,  dit  le  P.  Bourdaloue,  que  dans  tous 
les  états,  même  les  plus  retirés,  même  les  plus  religieux, 
il  y  ait  maintenant  si  peu  d'àmes  contemplatives  :  ou  plu- 
tôt n'en  soyons  point  surpris,  puisque  dans  tous  les  états, 
je  ne  dis  pas  seulement  dans  tous  les  états  du  monde, 
mais  dans  tous  les  états  de  l'Église  et  dans  tous  ceux  de 
la  Religion,  il  y  en  a  très  peu  qui  prennent  la  voie  néces- 
saire pour  atteindre  à  ce  sublime  degré;  car  la  voie  qui 
conduit  là,  et  par  où  tous  les  Saints  ont  marché,  ce  sont 
les  exercices  ordinaires  de  l'oraison,  exercices  solidement 
pratiqués  et  constamment  soutenus,  malgré  les  stérilités, 
malgré  les  ennuis,  malgré  les  vivacités  naturelles  de  l'es- 
prit et  les  difficultés  qu'il  trouve  à  se  captiver  et  à  s'ap- 
pliquer. C'est  ainsi  que  Dieu  veut  être  recherché,  et 
n'est-il  pas  bien  juste  qu'il  le  soit,  puisqu'il  est  le  centre 
de  toute  perfection  ? 

»  Mais  dans  la  vérité,  mes  chères  sœurs,  et  ne  crai- 
gnons point  d'en  porter  devant  Dieu  la  confusion  salu- 
taire, quoique  dans  toutes  les  maisons  religieuses  il  y  ait 
des  pratiques  d'oraison  marquées  et  ordonnées,  est- il 
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rien  néanmoins,  même  parmi  les  personnes  religieuses, 
de  plus  négligé  et  de  plus  abandonné  que  l'oraison  ?  On 
voudrait  qu'elle  ne  coûtât  aucune  violence,  aucune  con- 
trainte, aucune  victoire  sur  soi-même.  On  voudrait  du 
premier  pas  arriver  à  la  terre  de  promission,  et  y  être  ad- 
mis sans  passer  par  le  désert.  On  voudrait  toujours  avan- 
cer dans  la  clarté  d'un  beau  jour,  et  ne  jamais  tomber 
dans  les  obscurités  et  dans  les  ténèbres.  On  voudrait  que 
d'abord  et  à  chaque  moment  Fesprit  de  Dieu  nous  trans- 
formât, qu'il  nous  enivrât  de  ses  saintes  douceurs,  qu'il 
nous  ravît  comme  saint  Paul  au  troisième  Ciel,  qu'il  nous 
donnât,  si  j'ose  le  dire,  dès  cette  vie,  une  claire  vision  de 
l'Être  divin  et  de  ses  adorables  attributs.  Mais  parce  que 
ce  n'est  point  là  l'ordre  de  la  Providence,  et  que,  pour  s'é- 
lever au  point  où  l'on  aspire,  il  y  a  des  démarches  k  faire, 
il  y  a  des  épreuves  à  essuyer,  il  y  a  des  méthodes  à  gar- 
der, il  y  a  des  répugnances,  des  tristesses,  des  abatte- 
ments, des  langueurs,  mille  évagations,  mille  distractions, 
mille  légèretés  d'une  imagination  inconstante  et  volage  à 
supporter;  de  là  vient  qu'on  se  rebute  et  qu'on  demeure 
dès  l'entrée  de  la  carrière.  On  conçoit  pour  l'oraison  un 
éloignement  presque  insupportable;  on  la  regarde  comme 
une  gêne,  comme  un  esclavage,  comme  un  tourment  de 
l'esprit  et  du  cœur.  On  se  persuade  que  tout  ce  qu'on  y 
emploie  de  temps  n'est  qu'inutilité  et  oisiveté.  On  se  sert 
de  tous  les  prétextes  qui  se  présentent  pour  l'abréger, 
pour  en  retrancher,  pour  s'en  dispenser;  ou  bien  on  sa- 
tisfait extérieurement  à  son  devoir,  on  garde  les  apparen- 
ces et  les  dehors,  rien  davantage;  c'est-à-dire  qu'on  fait 
l'oraison  sans  la  faire  ,  qu'on  y  est  présent  selon   la 
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coulume  et  de  corps,  tandis  que  l'esprit,  ou  s'entretient 
dans  une  dissipation  volontaire  et  continuelle,  ou  s'ap- 
pesantit dans  une  indolence  paresseuse  et  lâche.  Ni  re- 
tour sur  soi-même,  ni  réflexion,  ni  eiïort  pour  se  recueil- 
lir, pour  se  relever  et  s'exciter.  Après  cela,  plaignons- 
nous  du  peu  d'union  que  nous  avons  avec  Dieu;  envions 
le  sort  des  àmesbien-aimées  et  prédestinées  qui,  dans  la 
prière,  semblent  le  voir  lace  à  face.  Tel  est  le  fruit  de 
leurs  soins,  et  telle  fut  la  récompeiise  de  la  fidélité  de 
sainte  Thérèse,  au  milieu  de  tout  ce  qui  pouvait  la  déta- 
cher du  saint  exercice  de  l'oraison.  Yoilà  par  où  elle  s'ou- 
vrit le  chemin  jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  y  jouir 
des  plus  insignes  faveurs.  » 

Sainte  Thérèse  va  elle-même  nous  apprendre  pourquoi 
plusieurs  personnes  ne  font  pas  dans  l'oraison  les  pro- 
grès qu'elles  pourraient  y  faire. 

«  Il  y  a  des  personnes,  dit  la  Sainte,  du  nombre  des- 
xjuelles  j'ai  été,  dont  Notre-Seigneur  attendrit  le  cœur; 
il  leur  inspire  de  saintes  résolutions,  leur  fait  connaître 
la  vanité  de  toutes  les  choses  du  monde,  et  enfin  leur 
donne  son  royaume  (intérieur),  en  les  mettant  dans  l'o- 
raison de  quiétude;  elles  se  rendent  sourdes  à  sa  voix, 
parce  qu'elles  aiment  tant  à  dire  fort  à  la  hâte,  comme 
pour  achever  leur  tâche,  quantité  d'oraisons  vocales 
qu'elles  ont  résolu  de  réciter  chaque  jour,  qu'encore  que 
Notre-Seigneur.  comme  je  viens  de  le  dire,  mette  son 
royaume  entre  leurs  mains,  s'imagina nt  de  mieux  faire 
en  priant  de  cette  autre  manière,  elles  perdent  l'attention 
qu'elles  devraient  avoir  à  une  si  grande  faveur.  » 

Un  autre  obstacle  aux  progrès  dans  Toraison,  et  par 
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suite  dans  les  vertus  solides,  voie  du  véritable  bonheur, 
c'est  la  tentation  si  fréquente  du  sommeil,  à  laquelle  on 
cède  avec  tant  de  facilité  et  dont  cependant  les  effets  sont 
si  funestes,  car  on  peut  sans  crainte  d'erreur  appliquer 
aux  religieuses  qui  s'y  laissent  facilement  aller  ce  que  le 
P.  Grasset  dit  aux  religieux  qui  restent  au  lit  pendant 
que  le  reste  de  la  communauté  est  à  l'oraison  : 

«  Les  grâces  descendaient  du  Ciel  pendant  que  vous 
dormiez,  c'était  alors  qu'il  fallait  recueillir  cette  manne 
céleste;  le  temps  en  est  passé,  il  n'y  a  plus  rien  pour 
vous.  —  Défiez-vous  de  cette  tentation  qui  est  grande,  et 
qui  est  la  principale  cause  de  la  vie  languissante  que  mè- 
nent plusieurs  personnes  en  Religion.  » 

Le  même  Auteur  dit  un  peu  plus  loin  :  «  Si  vous  êtes 
assoupie  en  votre  oraison,  elle  n'en  sera  pas  moins  agréa- 
ble à  Dieu,  pourvu  que  vous  résistiez  courageusement  au 
sommeil.  Croyez-moi,  vous  n'y  perdrez  rien;  vous  avez 
affaire  à  un  Maître  qui  saura  bien  récompenser  vos  petits 
services,  et  qui  ne  manquera  pas  de  vous  faire  goûter 
en  un  autre  temps  les  doux  fruits  de  votre  patience.  » 

Le  P.  Rodriguez,  comme  vous  pouvez  le  voir  dans  son 
Traité  de  Voraison,  ch,  XXIY%  indique  différents  moyens 
pour  vaincre  la  pénible  tentation  du  sommeil  ;  je  me  con- 
tente de  vous  indiquer  ici  celui  que  mettait  en  usage  le 
parfait  modèle, 

«  Berchmans,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  fut  pendant  un 
certain  temps  combattu  de  la  tentation  du  sommeil  ;  mais 
il  la  surmonta  bientôt  par  son  courage,  tantôt  se  mor- 
dant les  lèvres  jusqu'au  sang,  tantôt  se  pinçant  les 
bras  jus(iu'à  se  les  rendre  livides;  et  quand  les  autres  se 
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plaignaient  à  lui,  dans  les  entreliens  ordinaires,  d'être 
sujets  à  eetle  faiblesse,  il  leur  enseignait  eet  art  de  s'é- 
veiller dont  il  s'était  si  bien  servi.  » 

Je  me  contenterai  a'ajouter  une  seule  observation  : 
c'est  (|LîC  la  tentation  du  sommeil  provient  très-souvent 
de  la  posture  trop  commode  que  l'on  prend  à  l'oraison  ; 
et  que  pour  s'en  défaire  il  suffit  quelquefois  d'en  prendre 
une  plus  gênante,  comme  de  se  lever  quand  on  est 
assis. 

Il  ne  me  semble  pas  hors  de  propos  de  vous  donner,  en 
terminant  ce  paragraphe,  les  conseils  de  prudence  <iue 
nous  a  laissés  le  pieux  Grenade,  et  qui  sont  conformes  à 
ceux  des  autres  grands  Maîtres  de  la  vie  spirituelle  sur 
le  même  sujet,  sur  la  manière  dont  on  doit  se  comporter 
dans  le  temps  des  douceurs  et  des  consolations  inté- 
rieures. 

»  Il  y  a  des  personnes  (jui,  lorsque  Dieu  se  commu- 
nique abondamment,  n'observent  ni  règle  ni  mesure  :  il 
n'y  a  point  de  temps  qiù  ne  leur  semble  trop  court  pour 
l'oraison;  elles  s'abandonnent  sans  considération  aux 
ferveurs  qui  les  emportent,  et  aux  consolations  qu'elles 
ressentent;  et  ainsi  elles  ruinent  leur  santé,  et  se  ren- 
dent incapables ,  non-seulement  d'e  ces  exercices ,  qui 
leur  sont  si  agréables,  mais  encore  de  toute  autre  occu- 
pation. C'est  une  chose  qui  ne  manque  presque  jamais 
d'arriver,  lorsqu'à  ces  premières  pratiques  enjoint  l'ou- 
bli et  le  mauvais  traitement  du  corps,  et  que  Ton  s'ap- 
plique à  l'oraison  avec  trop  de  contention.  On  croit  ainsi 
se  recueillir  davantage  et  chasser  plus  aisément  les  vaine: 
pensies  qui  importunent;  mais  cette  attention  forcée  ei 
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cette  violence    ne  manquent   guère   d'endommager  la 
santé. 

»  11  est  donc  à  propos  d'user  de  prudence  tant  en  ce 
qui  est  des  austérités  corporelles,  qu'en  ce  qui  regarde 
la  persévérance  et  la  chaleur  dans  les  autres  exercices; 
et  c'est  une  sage  conduite  de  ne  se  laisser  pas  tellement 
emporter  à  la  douceur  des  consolations  avec  lesquelles 
Dieu  visite  souvent  ceux  qui  le  servent,  qu'on  oublie  en- 
tièrement le  dommage  que  la  nature  peut  en  recevoir, 
quand  on  s'y  abandonne  avec  excès. 

»  Mais  que  dirons-nous  de  quelques  personnes  que 
notre  Dieu  traite  avec  tant  de  libéralité,  et  auxquelles  il 
donne  des  consolations  et  des  larmes  si  abondantes,  qu^à 
peine  ont-elles  élevé  leur  cœur  à  Dieu  que  leurs  yeux 
deviennent  deux  fontaines,  et  leur  cœur  est  comme  une 
cire  molle  qui  se  fond  incontinent  à  la  chaleur  de  ce  feu 
divin?  Si  d'un  côté  elles  s'abandonnent  entièrement  à 
leur  ferveur,  elles  courent  risque  de  tomber  dans  le  dan- 
ger que  nous  voudrions  éviter,  et  si  de  l'autre  elles  ferment 
la  porte  à  la  grâce,  surtout  quand  elle  les  prévient  et 
qu'elle  les  recherche  sans  avoir  été  recherchée,  il  semble 
qu'elles  résistent  au  Saint-Esprit,  et  qu'elles  rejettent  sans 
raison  les  faveurs  de  l'Epoux  qui  les  appelle?  Que  feront- 
elles  donc  dans  cette  perplexité? 

»  Saint  Bonaventure  répond  à  ce  doute,  dans  un  Traité 
de  la  perfection  qu'il  a  écrit  pour  une  de  ses  sœurs,  où, 
après  avoir  beaucoup  pesé  toutes  choses,  il  dit  qu'il  lui 
semble  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  cet  état  doivent, 
avec  discrétion  et  dans  une  profonde  humilité,  interrom- 
pre le  cours  de  leurs  exercices,  et  ne  prendre  qu'avec 
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mesure  cette  manne  céleste,  de  peur  de  détruire  la  na- 
ture, parce  qu'il  est  meilleur  de  jouir  longtemps  de  Dieu, 
quoique  moins  pleinement,  que  de  le  posséder  avec  abon- 
dance durant  plusieurs  jours,  et  après  le  perdre  entière- 
ment. Car  nous  avons-vu,  dit-il,  diverses  personnes  qui, 
pour  n'avoir  pas  usé  de  cette  modération,  ont  tellement 
ruiné  leur  tempérament  et  ont  tellement  affaibli  leur 
tête,  qu'elles  se  sont  rendues  absolument  inutiles  pour 
toutes  choses.  Ces  personnes  ont  commencé  ensuite  à 
s'aimer  beaucoup,  et  à  prendre  un  soin  excessif  de  leur 
santé  qu'elles  avaient  mal  conservée;  et  enfin  d'une  vie 
relâchée  et  délicate,  nous  les  avons  vues  tomber  dans  le 
relâchement.  » 

§  VI 
Le  silence,  clef  de  l'oraison  et  voie  des  solides  vertus. 

Il  manquerait  quelque  chose  d'essentiel  à  ce  que  je  vous 
ai  dit  sur  l'oraison,  si  je  ne  vous  parlais  du  silence,  que 
l'on  peut,  à  si  juste  titre,  nommer  la  clef  de  l'oraison, 
étant  aussi  impossible  sans  lui  d'avoir  entrée  dans  ce 
saint  exercice,  que  de  l'avoir  dans  une  maison  dont  la 
porte  est  bien  fermée.  Aussi  voyons-nous  tous  les  Saints 
faire  la  plus  grande  estime  du  silence,  s'éloigner,  autant 
que  la  charité  ou  l'obéissance  le  leur  permettaient,  des 
entretiens  avec  les  créatures,  afm  d'être  plus  en  état  de 
lier  le  saint  commerce  du  cœur  avec  le  Créateur,  dans  le 
saint  exercice  de  l'oraison.  Il  y  a  plus  :  un  Ange  est  venu 
lui-même  proclamer  tout  le  prix  du  silence,  en  Tindi- 
quant  à  saint  Arsène  comme  la  voie  de  la  perfection  : 
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Arsène,  lui  dit  l'Envoyé  céleste,  fuis  les  hommes,  garde  le 
silence,  sois  en  paix  ;  voilà  le  fondement  du  salut. 

Après  cela  que  pourrai-je  ajouter  pour  vous  inspirer 
une  grande  estime  du  silence?  Ces  simples  paroles  me 
semblent  tout  renfermer.  Cependant ,  les  Saints  et  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  ayant  dit  de  si  belles  choses 
des  avantages  du  silence,  je  vais  vous  rapporter  quelques- 
unes  de  leurs  pensées  sur  ce  point  fondamental. 

«  Si  quelqu'un  de  vous,  dit  l'Apôtre  saint  Jacques,  se 
croit  être  religieux  sans  arrêter  sa  langue,  il  se  trompe 
lui-même  et  sa  religion  est  vaine.  Saint  Bernard,  inter- 
prétant ces  paroles,  dit  en  s'adressant  à  ses  religieux  : 
Que  donc  aucun  de  nous  ne  se  flatte  de  l'habit  qu'il  porte; 
car,  quoique  nous  ayons  un  habit  de  sainteté  et  qui  té- 
moigne que  nous  avons  embrassé  la  vie  monastique , 
nous  ne  sommes  pas  néanmoins  religieux  si  nous  ne 
lions  et  n'attachons  notre  langue.  C'est  pourquoi  les  saints 
Fondateurs  des  Religions,  étant  éclairés  des  lumières  de 
l'Esprit-Saint ,  ont  très-sagement  ordonné  l'observation 
du  silence.  Ils  savaient  que  sans  la  garde  du  silence  on 
peut  vivre  plusieurs  ensemble  dans  un  cloitre,  mais  qu'on 
n  y  peut  pas  vivre  religieusement  ;  et  les  hommes  un  peu 
spirituels  ne  manquent  pas  d'expérimenter  de  quelle  ma- 
nière la  liberté  de  la  langue  fait  perdre  l'esprit  de  dévo- 
tion et  rend  l'àme  dissolue.  Comme  une  fournaise  qui  est 
toujours  ouverte  ne  peut  pas  retenir  une  chaleur  ardente 
et  embrasée,  ainsi  le  cœur,  dont  la  bouche  n'est  point 
fermée  par  la  porte  du  silence,  ne  peut  conserver  les 
saintes  ferveurs  de  la  charité.  » 

»  Mais  au  contraire,  dit  l'auteur  des  Exhortations  mo- 
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nastiqiies,  le  silence  nous  remplit  de  dévotion.  Il  a  quel- 
que chose  de  vénérable  et  de  sacré  qui  nous  touche  insen- 
siblement, et  qui  nous  fait  rentrer  en  nous-mêmes,  sans 
que  nous  y  pensions.  Quoiqu'il  ne  soit  qu'une  privation, 
il  a  néanmoins  une  vertu  singulièrement  puissante  pour 
nous  unir  à  Dieu.  Les  saints  Pères  du  désert,  comme  le 
rapporte  saint  Jérôme,  étaient  grandement  fidèles  à  ob- 
server le  silence ,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme  la 
cause  qui  les  élevait  à  la  contemplation.  » 

Mais  rien  de  comparable  à  ce  que  dit  sur  ce  sujet  le  car- 
dinal saint  Pierre  Damien,  dans  une  lettre  à  l'impératrice 
Agnès.  «  Madame,  lui  dit  ce  saint  Cardinal,  vous  êtes 
peut-  être  ennuyée  de  la  rigueur  d'un  trop  long  silence,  et 
il  se  peut  faire  que  vous  ayez  de  la  douleur  d^être  privée 
de  la  présence  des  personnes  qui  conversaient  avec  vous. 
Mais  vous  ne  devez  pas  croire  que  cette  absence  soit  pour 
vous  uneiperte;  vous  la  devez  plutôt  prendre  pour  une 
occasion  que  Dieu  vous  présente  d'assurer  votre  salut, 
d'avancer  dans  les  voies  de  la  perfection  et  d'acquérir  de 
grands  mérites.  Car  vous  devez  être  assurée  que  quand 
le  bruit  des  paroles  cesse  sur  vos  lèvres,  le  temple  de  l'Es- 
prit-Saint  se  bâtit  en  votre  cœur  par  le  silence.  —  Le 
solitaire  en  se  taisant  s'élève  au-dessus  de  lui-même;  car 
l'âme,  étant  renfermée  dans  les  bornes  d'un  étroit  silence, 
s'élève  hautement  aux  choses  supérieures.  Elle  quitte  la 
créature  et  est  ravie  en  Dieu  par  des  désirs  célestes;  elle 
est  toute  embrasée  d'amour  par  les  divines  flammes  qui 
sont  allumées  en  son  cœur  par  le  Saint-Esprit,  et,  comme 
une  source  qui  n'a  pds  la  liberté  de  se  répandre  au  dehors 
par  les  différents  canaux  des  paroles,  elle  voit  ses  eaux 
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qui  se  recueillent,  qui  s'amassent,  qui  se  grossissent  et 
se  portent  en  haut.  » 

Écoutons  encore  saint  Jean  Chysostôme  parlant  sur  ce 
sujet  avec  son  éloquence  ordinaire. 

«  Mon  frère,  pour  vous  exciter  à  observer  le  silence,  je 
vous  dis  qu'il  vous  servira  de  muraille  pour  vous  mettre 
à  couvert  de  beaucoup  de  maux,  qu'il  vous  élèvera  au- 
dessus  de  vos  passions,  et  vous  rendra  invulnérable  aux 
traits  de  vos  ennemis.  Le  silence  bien  compris,  joint  à  la 
crainte  de  Dieu,  est  un  chariot  de  feu  qui  emporte  l'âme 
au  Ciel  comme  Élie.  0  silence,  bonheur  des  religieux, 
échelle  du  Ciel,  chemin  du  royaume  de  Dieu;  ô  silence! 
source  de  la  componction^  miroir  où  le  pécheur  voit  ses 
péchés,  principe  de  lumière,  de  mansuétude  et  d'humi- 
lité, frein  des  oreilles,  sauvegarde  des  yeux  et  lien  de  la 
langue  ;  ô  silence  !  port  assuré  où  se  trouve  la  tranquillité 
de  l'esprit;  école  de  la  lecture,  de  l'oraison,  de  la  con- 
templation, aide  pour  acquérir  toutes  les  vertus  et  source 
de  tout  bien.  » 

Je  ne  puis  omettre  une  observation  très-importante  que 
fait  sur  ce  sujet  le  P.  Saint-Jure  dans  son  Homme  reli- 
gieux : 

«  Les  religieuses,  dit  ce  Père,  ont  une  obligation  spé- 
ciale de  s'adonner  à  la  vertu  du  silence,  parce  que,  d'une 
part,  par  l'inclination  de  leur  sexe,  elles  aiment  à  parler, 
que,  d'autre  part,  elles  n'ont  pas  une  assez  haute  pru- 
dence pour  savoir  bien  quand  et  comment  il  faut  parler; 
qu'elles  n'ont  pas  toujours  un  grand  fonds  de  choses  sa- 
vantes et  bonnes  à  dire. 

»  Il  faut  donc  qu'elles  veillent  de  très-près  sur  elles- 
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mêmes,  et  qu'elles  se  persuadent  bien  que  l'infraction  du 
silence  est  la  plus  grande  source  de  leurs  misères,  la 
marque  la  plus  assurée  qu'elles  n'avancent  pas  dans  la 
vertu;  que  c'est  la  cause  pour  laquelle  il  leur  faut  tant 
de  temps  pour  acquérir  seulement  un  degré  de  la  vraie 
perfection  ;  qu'elles  sont  sèches,  arides,  distraites,  éprou- 
vent beaucoup  d'autres  misères  dans  leurs  exercices  de 
piété,  et  qu'après  leur  mort  elles  souffrent  de  plus  rigou- 
reux supplices  et  croupissent  plus  longtemps  en  purga- 
toire. » 

Voici  un  fait  rapporté  par  M.  Boudon,  dans  la  Yic  du 
P.  Jean  Chrysostôme,  qui  confirme  ce  que  vient  de  dire 
le  P.  Saint-Jure. 

«  Dans  une  communauté  très-réformée  de  Paris,  un  re- 
ligieux qui  avait  vécu  dans  une  très-grande  innocence 
eut  dans  son  agonie  une  extase  dans  laquelle  il  lui  fut 
montré  combien  la  justice  de  Dieu  est  sévère  envers  les 
religieux  qui  s'acquittent  mal  de  leurs  exercices  spirituels 
et  surtout  à  l'égard  de  ceux  qui  manquent  à  la  règle  du 
silence.  Étant  revenu  à  lui ,  ce  bon  religieux  s'écria  : 
«  Si  vous  saviez,  mes  chers  frères,  ce  que  c'est  que  vivre 
»  négligemment  dans  le  cloître!  Hélas,  j'ai  vu  le  compte 
»  épouvantable  que  l'on  rendra  des  paroles  inutiles.  » 

Je  ne  puis  vous  offrir,  ma  chère  sœur,  de  plus  parfait 
modèle  de  la  manière  dont  vous  devez  vous  former  à  la 
sainte  vertu  du  silence,  que  le  jeune  Berchmans. 

«  Il  n'y  avait,  dit  sa  Vie,  que  la  nécessité,  robéissance 
ou  la  charité,  qui  fussent  capables  de  le  faire  parler  dans 
le  temps  consacré  au  silence;  et  dès  qu'il  avait,  d'une 
voix  basse,  satisfait  à  leurs  lois,  son  exactitude  et  son 
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amour  pour  le  silence  lui  refermaient  la  bouche.  Quand 
on  donnait  le  signal  pour  la  fin  de  la  récréation,  il  se  tai- 
sait au  moment  même,  et  il  ne  se  serait  pas  permis  d'a- 
chever le  mot  qu'il  aurait  déjà  à  demi  prononcé.  Il  faisait 
bi(3n  l'accueil  le  plus  honnête  à  un  de  ses  compagnons 
d'étude  qui  venait  souvent  en  sa  chambre, avec  permission, 
lui  proposer  ses  petites  difficultés;  mais,  dès  qu'il  lui  en 
avait  donné  la  solution,  il  finissait  l'entretien,  et,  s'il  se 
rencontrait  quelque  chose  qui  demandât  plus  de  loisir,  il 
faisait  agréer  à  ce  cher  frère  d'en  remettre  l'éclaircisse- 
ment au  temps  des  conversations  ordinaires. 

»  Sa  manière  de  garder  le  silence  avait  cet  air  d'honnê- 
teté qui  était,  pour  ainsi  dire,  l'assaisonnement  de  son 
exactitude.  Interrogé  quelle  était  sa  manière  de  l'obser- 
ver :  La  voici,  répondit-il  avec  franchise  :  je  salue  humble- 
ment toutes  les  personnes  que  je  rencontre;  si  l'on  exige 
de  moi  quelque  service,  je  le  rends  le  plus  promptement 
qu'il  m'est  possible;  si  l'on  me  fait  une  question,  j'y  sa- 
tisfais en  peu  de  paroles,  évitant  de  ma  part  d'en  dire  au- 
cune sans  une  véritable  nécessité.  » 


s  ^'11 


Le  bon  usage  de  la  langue,  voie  des  solides  vertus,  et  solide  vertu 
lui-même. 

Je  ne  puis  terminer  ce  qui  concerne  l'oraison  sans  vous 
parler  du  bon  usage  de  la  langue,  que  l'on  peut  regarder 
comme  une  préparation  à  ce  saint  exercice,  en  même 
temps  qu'il  en  est  un  des  plus  précieux  fruits. 

Matière  très-importante  et  qui  a  fait  souvent  le  sujet 
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de  la  prière  des  Saints,  qui,  à  l'exemple  du  saint  rni 
David,  ont  souvent  demandé  à  Dieu  de  mettre  à  leurs  lè- 
vres des  gardes  de  sagesse  et  de  prudence,  afin  que  leur 
langue  ne  leur  échappât  pas;  car  ils  savaient  qu'il  est 
très-aisé  de  pécher  par  la  langue,  et  qu'il  n'y  a  que  les 
parfaits  qui  savent  bien  la  régler.  Aussi  le  Saint-Esprit 
s'est-il  appliqué  dans  une  foule  d'endroits  de  la  sainte 
Écriture  à  nous  avertir  de  bien  conduire  ce  petit  membre, 
qui  peut  faire  tant  de  mal  s'il  ne  fait  pas  de  bien,  et  nous 
éloigner  ainsi  de  la  route  du  bonheur,  qui  ne  peut  sub- 
sister avec  le  péché.  Voyons  donc  les  conseils  que  les 
Saints  et  surtout  le  divin  Esprit  nous  ont  laissés  sur  ce 
sujet 

l^  Il  faut  peu  parler,  car  il  est  impossible,  nous  dit 
l'Esprit-Saint,  que  les  grandes  parleuses  ne  commettent 
beaucoup  de  fautes.  Ce  même  Esprit  nous  dit  ailleurs  que 
l'homme  intelligent  modère  ses  paroles,  que  la  bouche  du 
juste  enfante  la  sagesse,  qu'il  la  laisse  tomber  goutte  à 
goutte,  tandis  que  l'insensé  multiplie  ses  discours;  aussi 
il  ajoute  :  Que  vos  paroles  soient  en  petit  nombre. 

Ce  fut  aussi  le  conseil  que  donna  un  saint  religieux  à 
saint  Jean  Climaque.  «  Mettez,  lui  dit-il,  un  frein  à  votre 
langue,  de  peur  qu'elle  ne  vous  emporte,  et  combattez 
mille  fois  le  jour  pour  ne  point  vous  assujettir  à  son  in- 
supportable tyrannie.  » 

2»  Il  faut  parler  avec  beaucoup  de  considération.  «  La 
différence,  dit  le  P.  Saint-Jure,  qu'il  y  a  entre  le  sage  et 
le  fou,  c'est  que  le  fou  parle  beaucoup,  et  le  sage  fort  peu: 
le  fou  parle  sans  réflexion  et  sans  jugement,  et  le  sage 
ne  dit  rien  sans  y  avoir  mûrement  réfléchi.  L'homme  juste^ 

15. 
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dit  le  saint  roi  David,  réglera  toutes  ses  paroles  par  la  pru^ 
dcnce.  C'est  pourquoi  l'Ecclésiastique  nous  dit  :  Lorsque 
vous  voudrez  parler,  mettez  toutes  vos  paroles  dans  la  ba- 
lance; considérez  à  qui  vous  voulez  parler,  devant  qui, 
en  quel  lieu  et  en  quel  temps.  On  connaît  une  personne  à 
ses  discours  ;  l'honneur  et  la  gloire  sont  dans  les  discours 
du  sage,  mais  la  langue  de  l'imprudent  est  sa  ruine. 

3»  Il  ne  faut  parler  qu'à  temps.  L'homme  patient^  dit 
encore  l'Esprit-Saint,  attendra  jusquau  temps  marqué 
pour  parler.  Les  sages  renferment  leurs  secrets,  et  la  bouche 
de  l'insensé  est  toujours  prête  à  se  couvrir  de  confusion. 
Uhomme  sage  se  taira  jusqu'au  temps  convenable,  mais 
l'homme  léger  et  imprudent  n'observera  point  les  temps.  Une 
parole  sage  sera  réprouvée  dans  la  bouche  de  l'insensé,  car 
il  ne  la  dit  point  dans  son  temps  ;  les  paroles  dites  à  propos 
sont  dos  pommes  d'or  dans  des  vases  d'argent. 

«  Mais  si  vous  demandez  quand  il  est  temps  de  parler, 
dit  le  P.  Saint-Jure,  je  vous  réponds  :  Quand  la  néces- 
sité, la  charité,  l'obéissance  ou  quelque  autre  juste  rai- 
son vous  y  obligent.  Je  vais  plus  loin  encore,  et  je  dis 
avec  Pythagore  :  Taisez-vous  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
quelque  chose  à  dire  qui  vaille  mieux  que  le  silence. 

»  Il  faut  encore,  continue  le  même  Père,  ne  point  in- 
terrompre la  personne  qui  parle.  Les  Sauvages  de  la 
Nouvelle-France,  qui  observent  inviolablement  cette  règle, 
s'étonnent  de  notre  promptitude  à  parler  tous  à  la  fois. 
Cependant  le  Saint-Esprit  nous  dit  :  Ne  réponds  pas  avant 
d'avoir  entendu^  et  ne  parle  pas  au  milieu  des  discours.  » 

4°  Il  faut  parler  de  manière  à  faire  plaisir  au  prochain, 
évitant  tout  ce  qui  peut  le  blesser  ou  l'attrister. 
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«  Le  Saint-Esprit,  dit  toujours  le  P.  Saint-Jure,  veut 
non-seulement  que  l'homme  sage  et  vertueux  ait  une 
langue  retenue;  il  veut  encore  que  ses  paroles  soient 
douces  et  gracieuses.  Les  lèvres  du  sage,  dit-il,  mêleront  la 
grâce  à  la  vérité  ;  mais  la  bouche  des  méchants  dévaste,  le 
méchant  se  met  peu  en  peine  si  ses  paroles  peuvent  blesser. 
La  parole  douce  multiplie  les  amis  et  apaise  les  ennemis,  et 
la  grâce  abonde  sur  les  lèvres  de  l'homme  de  bien.  La  flûte 
et  la  harpe  forment  une  douce  mélodie,  mais  une  langue 
pleine  de  douceur  l'emporte  sur  l'une  et  Vautre.  » 

Le  jeune  Berchmans  savait  parfaitement  user  de  sa 
langue,  conformément  aux  avis  que  vient  de  nous  donner 
l'Esprit-Saint.  «  Il  avait  en  main,  toutes  les  fois  qu'il 
avait  à  parler,  ce  frein  de  circonspection  si  nécessaire, 
selon  l'instruction  de  l'apôtre  saint  Jacques;  aussi  ne 
disait-il  que  ce  qu'il  voulait,  et  jamais  il  ne  voulait  dire 
que  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  Notre-Sei- 
gneur  et  à  la  consolation  de  ses  frères.  Il  les  entretenait, 
à  la  vérité,  toujours  de  choses  spirituelles;  mais  c'était 
avec  tant  d'ouverture  et  une  onction  si  douce,  qu'il  ne 
leur  donna  jamais  le  moindre  ennui.  Pour  en  éviter  le 
danger,  il  les  laissait  parler  eux-mêmes  ;  il  marquait  du 
plaisir  à  les  entendre,  et  il  en  avait  effectivement  beau- 
coup plus  à  écouter  qu'à  discourir  ;  car  il  haïssait  ce  flux 
de  paroles  même  spirituelles,  dans  la  pensée  que  les 
meilleures  choses  ne  doivent  se  donner  qu'avec  modéra- 
tion, qu'il  en  faut  laisser  l'appétit,  et  que  rien  n'est  plus 
à  craindre  en  cette  matière  que  la  satiété.  » 
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ARTICLE  III 


L'Imitation  de  Jésus-Clirist  et  l'uuiou  pratique  avec  ce 
divin  Sauveur.  —  La  sainte  coniiuuniou.  —  La  sainte 
messe.  —  Les  visites  au  Saint  Sacrement.  —  La  dévotion  à 
la  très-sainte  Vierge  »  sources  des  solides  vertus,  et  la 
porte  du  Paradis  de  la  terre. 


§  I 


L'imitation  de  Jésus-Christ  et  l'union  pratique  avec  ce  divin  Sau- 
veur. —  Leurs  avantagea  et  leur  facilité. 


Jésus-Christ,  ainsi  que  nous  l'enseigne  le  grand  Apôtre, 
est  le  modèle  des  prédestinés  et  le  prototype  sur  lequel 
ils  doivent  se  former.  Toute  la  sainteté  et  la  perfection  la 
plus  éminente  consistent  à  s'en  rapprocher  le  plus  pos- 
sible; aussi  le  principal  soin  de  tous  les  Saints  a  été 
d'étudier  et  de  copier  ce  divin  original.  Plus  ils  étudiaient 
Jésus-Christ,  plus  ils  découvraient  de  perfections  admi- 
rables dans  ce  parfait  modèle,  et  concevaient  un  plus  vif 
amour  pour  lui  et  un  plus  grand  désir  de  l'imiter.  A  force 
de  contempler  ce  saint  miroir  de  toute  sainteté,  ils  ou- 
bliaient tout  le  reste  et  se  faisaient  gloire,  à  l'exemple 
de  l'apôtre  saint  Paul,  de  ne  savoir  que  Jésus  et  Jésus- 
Christ  crucifié. 

«  Mes  frères,  disait  saint  Bernard  parlant  sur  ce  sujet, 
j'ai  toujours  les  mystères  de  Jésus  dans  la  bouche  ;  vous 
savez  que  je  ne  puis  vous  parler  d'autre  chose  ;  Dieu  sait 
que  je  les  médite  continuellement,  et  c'est  une  chose 
publique  que  je  ne  puis  écrire  sur  d'autres  sujets  ;  enfin, 
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ma  plus  haute  philosophie  et  celle  qui  fait  toute  la  joie 
de  mon  cœur  n'a  été  que  de  connaître  Jesus-Christ  et 
Jésus-Christ  crucifié.  » 

«  Oh!  si  les  hommes,  dit  saint  Liguori,  s'arrêtaient  à 
considérer  Jésus  en  croix,  et  l'amour  qu'il  a  eu  pour  chacun 
d'eux,  ne  seraient-ils  pas  embrases,  ainsi  que  le  dit  saint 
François  de  Sales,  à  la  vue  des  flammes  qui  consument  le 
cœur  du  Rédempteur!  Quel  bonheur  pour  eux  de  pouvoir 
brûler  du  même  feu  que  notre  Dieu  !  Quelle  joie  de  se  voir 
unis  à  Dieu  par  les  liens  de  l'amour! 

«  Saint  Bonaventure  appelait  les  plaies  de  Jésus-Christ 
les  plaies  qui  blessent  les  cœurs  les  plus  insensibles,  et 
qui  enflamment  les  âmes  les  plus  froides.  Oh  !  que  de  traits 
d'amour  sortent  de  ces  plaies  pour  blesser  les  cœurs  les 
plus  endurcis!  que  de  flammes  pour  embraser  les  cœurs 
les  plus  froids!  que  de  chaînes  enfin  partent  de  son  côté 
ouvert  pour  enchainer  les  cœurs  les  plus  rebelles!  » 

Comme  les  Saints,  étudiez  Jésus  et  Jésus  crucifié;  voyez, 
méditez,  approfondissez  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous, 
puisque  la  foi  nous  enseigne  que  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a 
fait  pour  chacun  des  hommes,  comme  s'il  n'y  eût  eu  que 
lui  à  sauver  et  à  sanctifier.  Étudiez  donc  Jésus-Christ, 
afin  de  pouvoir  l'imiter,  car  son  imitation  est  le  premier 
de  vos  devoirs  et  la  voie  sûre  des  solides  vertus. 

«  Toute  la  perfection  de  la  créature  raisonnable,  dit  le 
pieux  Grenade,  est  d'imiter  son  Créateur  et  de  se  rendre 
semblable  à  lui  autant  qu'elle  en  est  capable.  Quoiqu'on 
n'y  puisse  arriver,  il  y  faut  aspirer,  et  ce  n'est  pas  sans 
sujet  que  Noire-Seigneur  nous  invite  à  une  si  excellente 
imitation  par  tant  de  passages  de  la  sainte  Écriture. 
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Soyez  saints,  nous  dit-il,  comme  je  suis  saint;  soyez  misé- 
ricordieux, comme  votre  Père  céleste  est  miséricordieux  ; 
soyez  par  faits,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait. 

»  Puis  donc  que  toute  la  perfection  que  peut  acquérir 
une  créature  consiste  à  imiter  son  Créateur;  que  pour 
imiter  une  chose  il  faut  la  voir,  et  que  personne  ne  peut 
voir  Dieu,  durant  cette  vie,  en  sa  propre  nature  et  en  sa 
gloire,  la  bonté  du  Fils  de  Dieu  est  montée  à  un  tel  excès 
qu'il  a  voulu  se  revêtir  de  notre  chair,  afin  qu'étant  fait 
comme  les  autres  hommes,  nous  puissions  voir  celui  que 
nous  devons  imiter.  Il  a  pris  la  forme  d'un  serviteur^  afin 
que  nous  vissions  de  quelle  sorte  il  conversait  avec  les 
hommes  sur  la  terre;  quelles  étaient  ses  paroles;  à  quelles 
œuvres  il  s'appliquait;  de  quelle  manière  il  se  compor- 
tait dans  les  bons  ou  dans  les  mauvais  succès,  avec  ses 
amis  et  avec  ses  ennemis,  avec  les  grands  et  avec  les  pe- 
tits; enfin  pour  nous  faire  connaître  l'éminence  de  ses 
vertus,  sa  charité,  son  humilité,  sa  patience,  son  obéis- 
sance, sa  douceur,  sa  pauvreté,  ses  jeûnes,  ses  oraisons, 
ses  larmes,  ses  veilles,  ses  prédications,  ses  travaux,  son 
zèle  pour  le  salut  des  âmes,  son  amour  pour  le  prochain, 
sa  rigueur  et  son  austérité  envers  lui-même,  sa  tendresse 
et  sa  condescendance  envers  les  autres.  Cela  a  été  l'une 
des  principales  causes  pour  lesquelles  il  est  venu  au 
monde.  Dieu  a  bien  daigné  se  faire  homme,  afin  que 
l'homme  devint  Dieu,  afin  que  l'homme  apprit  à  vivre 
comme  Dieu,  non-seulement  pour  avoir  entendu  parler 
de  Dieu,  mais  pour  l'avoir  vu,  non-seulement  par  la  force 
de  la  parole,  mais  par  la  force  puissante  des  exemples 
d'un  Dieu.  » 
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«  C'est  par  ce  divin  Sauveur,  dit  sainte  Tiiérèse,  que 
nous  devons  pratiquer  toutes  les  vertus;  il  nous  en  ap- 
prend les  moyens,  il  nous  en  donne  l'exemple  dans  sa  vie, 
il  en  est  le  parfait  modèle;  et  pouvons-nous  désirer  da- 
vantage que  d'avoir  toujours  à  nos  côtés  un  tel  ami,  qui 
ne  nous  abandonne  jamais  dans  les  travaux  et  dans  les 
souffrances,  comme  font  les  amis  de  ce  monde?  Heureux 
donc  celui  qui  l'aime  véritablement  et  se  tient  toujours 
auprès  de  luit  Ne  voyons-nous  pas  que  le  glorieux  saint 
Paul  avait  continuellement  son  nom  dans  la  bouche,  parce 
qu'il  l'avait  profondément  dans  le  cœur?  Et  depuis  que 
j'ai  connu  cette  vérité  et  considéré  avec  soin  la  vie  de 
quelques  Saints  contemplatifs,  j'ai  remarqué  qu'ils  n'ont 
point  tenu  d'autre  chemin  pour  s'élever  à  la  contempla- 
tion. On  le  voit  dans  saint  François,  par  l'amour  qu'il 
avait  pour  les  plaies  de  ce  divin  Sauveur;  dans  saint  An- 
toine de  Padoue,  par  son  affection  pour  sa  sacrée  et  divine 
enfance;  dans  saint  Bernard,  par  le  plaisir  qu'il  prenait 
à  considérer  sa  très-sainte  humanité;  dans  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  par  la  dévotion  qu'elle  y  avait.  » 

La  jeune  chrétienne  dont  je  vais  vous  citer  l'exemple 
avait  acquis  les  plus  solides  vertus  à  l'école  de  ce  divin 
Maître. 

«  Une  petite  fille  nommée  Dorothée,  à  l'âge  de  dix  ans, 
fut  mise  en  pension  chez  une  vertueuse  maitresse  d'école. 
Elle  y  demeura  deux  ans,  et  y  fit  un  progrès  admirable 
dans  la  piété.  Elle  retint  dans  son  cœur  tous  les  avis  de 
sa  charitable  maitresse,  mais  surtout  celui-ci  :  de  se  pro- 
poser Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  modèle  dans 
toutes  ses  actions. 
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»  Rendue  à  sa  mère,  Dorothée  à  douze  ans  était 
l'exemple  et  la  consolation  de  toute  la  famille.  Patiente, 
douce,  obéissante,  elle  ne  se  plaignait  jamais  de  rien;  elle 
parlait  peu,  mais  à  propos;  toujours  contente,  d'une  hu- 
meur égale  dans  ses  travaux  et  dans  les  croix  qui  lui  ar- 
rivaient; chaste,  ennemie  de  toute  vanité,  respectant  tout 
le  monde,  ne  parlant  mal  de  personne,  aimant  à  rendre 
service,  recueillie  et  toujours  unie  à  Dieu, 

»  Une  telle  conduite  la  rendit  bientôt  un  objet  d'estime 
à  toute  la  paroisse;  mais  la  jalousie  lui  suscita  des  enne- 
mis. Quelques  compagnes  envieuses  entreprirent  de  noir- 
cir sa  réputation,  la  traitèrent  d'hypocrite  et  de  fausse 
dévote.  Dorothée  soutïrit  tout  en  silence  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  et  toujours  donna  des  marques  d'amitié  à 
celles  qui  parlaient  mal  d'elle.  Lé  public  reconnut  enfin 
l'innocence  de  Dorothée,  et  les  discours  calomnieux  de 
ses  ennemis  tournèrent  à  leur  confusion. 

»  Le  curé  de  la  paroisse,  admirant  en  elle  les  effets  de 
la  grâce  et  les  fruits  que  faisait  cette  fille  parmi  toutes 
celles  qui  la  fréquentaient,  lui  dit  un  jour  :  Dorothée,  je 
vous  prie  de  me  dire  en  confiance  comment  vous  vivez, 
et  comment  vous  vous  comportez  avec  vos  compagnes.  — 
Monsieur,  répondit  Dorothée,  il  me  semble  que  je  fais  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ce  que  je  devrais  faire.  Je 
me  suis  toujours  souvenue  d'un  avis  que  me  donna  ma 
maîtresse,  lorsque  je  n'avais  encore  que  onze  ans;  elle 
me  répéta  plusieurs  fois  de  me  proposer  Jésus-Christ  pour 
modèle  dans  toutes  mes  actions  et  dans  toutes  mes  peines, 
c'est  ce  que  je  tâche  de  faire,  et  je  le  fais  de  cette  ma- 
nière : 


LE   PARADIS   DE   LA   TERRE  269 

»  Lorsque  je  m'éveille  et  que  je  me  lève,  je  me  repré- 
sente l'enfant  Jésus  qui,  à  son  réveil ,  s'offrait  à  Dieu 
son  Père  en  sacrifice  :  pour  l'imiter,  je  m'offre  en  sacri- 
fice à  Dieu,  en  lui  consacrant  ma  journée  et  mes  travaux. 
Lorsque  je  prie,  je  me  représente  Jésus  priant  qui  adorait 
son  Père;  dans  mon  cœur,  je  m'unis  à  ses  divines  disposi- 
tions. Lorsque  je  travaille,  je  pense  que  Jésus-Christ  a  sué, 
fatigué,  travaillé  pour  mon  salut;  et,  loin  de  me  plaindre, 
j'unis  avec  résignation  mes  travaux  aux  siens.  Quand  on 
me  commande  quelque  chose,  je  me  représente  que  Jésus- 
Christ  était  soumis  et  obéissant  à  la  sainte  Vierge  et  à 
saint  Joseph;  et,  dans  le  moment,  j'unis  mon  obéissance 
à  la  sienne.  Si  l'on  me  commande  quelque  chose  de  dur 
et  de  pénible,  je  pense  aussitôt  que  Jésus-Christ  s'est 
soumis  à  la  mort  de  la  croix  pour  mon  amour,  ensuite 
j'accepte  de  bon  cœur  tout  ce  que  l'on  me  commande, 
quelque  difficile  qu'il  soit. 

»  Si  l'on  parle  mal  de  moi,  si  l'on  me  dit  des  duretés, 
des  injures,  je  ne  réponds  rien,  je  le  souffre  en  patience, 
me  souvenant  que  Jésus-Christ  a  souffert  en  silence,  sans 
se  plaindre,  les  accusations,  les  calomnies,  les  tourments 
et  les  opprobres  les  plus  cruels;  je  pense  alors  que  Jésus 
était  innocent  et  ne  méritait  pas  ce  qu'on  lui  faisait  en- 
durer; au  lieu  que  je  suis  une  pécheresse,  et  que  j'en 
mérite  plus  qu'on  ne  peut  me  faire  souffrir. 

»  Lorsque  je  prends  mes  repas,  je  me  représente 
Jésus-Christ  prenant  les  siens  avec  modestie  et  frugalité 
pour  travailler  à  la  gloire  de  son  Père.  Si  je  mange  quel- 
que chose  de  dégoûtant,  je  pense  aussitôt  au  fiel  que 
Jésus-Christ  a  goûté  sur  la  croix;  je  lui  fais  le  sacrifice 
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de  ma  sensualité.  Quand  j'ai  faim,  ou  que  je  n'ai  point 
de  quoi  me  rassasier,  je  ne  laisse  pas  d'être  contente,  en 
me  souvenant  que  Jésus-Christ  a  jeûné  quarante  jours  et 
quarante  nuits,  qu'il  a  souffert  une  cruelle  faim  pour  mon 
amour,  et  pour  expier  les  intempérances  des  hommes. 

»  Lorsque  je  suis  en  récréation,  en  conversation,  je  me 
représente  combien  Jésus-Christ  était  doux,  affable,  saint 
en  conversant  avec  les  apôtres.  Si  j'entends  de  mauvais 
discours  ou  si  je  vois  faire  quelque  péché,  j'en  demande 
aussitôt  pardon  à  Dieu  en  me  représentant  combien  Jésus- 
Christ  avait  le  cœur  percé  de  douleur  quand  il  voyait  son 
Père  offensé.  Lorsque  je  pense  aux  péchés  sans  nombre 
qu'on  commet  dans  le  monde  et  combien  Dieu  est  outragé 
sur  la  terre,  j'en  gémis  en  soupirant,  et  je  m'unis  aux 
dispositions  de  Jésus-Christ,  qui  disait  à  son  Père  en  ver- 
sant des  larmes  :  Ah  t  Père  saint,  le  monde  ne  vous  connaît 
pas... 

»  Le  curé,  ne  pouvant  se  lasser  d'admirer  tant  de  lu- 
mières dans  une  jeune  et  pauvre  villageoise,  lui  dit  :  0 
Dorothée,  que  vous  êtes  heureuse!  que  de  consolations 
n'avez- vous  pas  dans  votre  état  !  —  Il  est  vrai,  répondit 
Dorothée,  j'ai  de  grandes  consolations  dans  le  service  de 
Dieu  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  laisse  pas  d'avoir  des 
peines  et  des  combats  à  soutenir;  il  faut  me  faire  de  gran- 
des violences  pour  supporter  les  railleries  de  ceux  qui  se 
moquent  de  moi,  et  pour  surmonter  mes  passions,  qui 
sont  très-vives.  Si  Dieu  me  fait  des  grâces,  il  permet 
aussi  que  j'aie  de  fréquentes  et  fâcheuses  tentations  :  de 
temps  en  temps  je  me  trouve  plongée  dans  l'amertume, 
dans  des  sécheresses,  dans  des  ennuis  qui  m'accablent.  — 
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Que  faites-vous,  lui  dit  le  curé,  pour  surmonter  vos  répu- 
gnances et  vos  tentations?  Dorothée  lui  répondit  ingénu- 
ment :  Lorsque  je  suis  dans  l'aridité,  dans  la  tristesse  et 
le  dégoût,  je  me  représente  le  Sauveur  au  jardin  des  Oli- 
viers, abattu,  triste  et  affligé  jusqu'à  la  mort  ;  ou  bien  je 
me  le  représente  délaissé  et  sans  consolation  sur  la  croix, 
M'unissant  à  lui,  je  dis  aussitôt  dans  mon  cœur  ces  pa- 
roles qu'il  proféra  lui-même  si  souvent  dans  le  jardin  des 
Oliviers  :  Mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite...  » 

Le  saint  homme,  M.  Boudon,  dit  dans  la  Vie  du  véné- 
rable Père  Jean  Chrysostome,  qu'il  fut  révélé  à  cet  homme 
de  Dieu  que,  pour  pratiquer  solidement  la  vertu  et  rendre 
ses  actions  agréables  à  Dieu,  il  les  fallait  mettre  dans  le 
cœur  amoureux  de  cet  aimable  Homme-Dieu,  et,  par  son 
entremise,  les  présenter  au  Père  éternel  en  la  vertu  du 
Saint-Esprit. 

§  II 

La  sainte  communion,  source  des  vertus  solides  et  du  vrai  bonlieur. 

Voici,  ma  chère  sœur,  une  autre  source  des  solides 
vertus  et  du  vrai  bonheur  :  c'est  la  sainte  communion.  A 
ce  nom  seul,  votre  cœur,  sans  doute,  palpite  d'amour  et 
de  joie;  votre  visage  s'enflamme;  et  votre  chair  même, 
malgré  sa  pesanteur  naturelle,  prend  part  à  votre  allé- 
gresse, ainsi  que  le  dit  le  saint  Roi-Prophète,  en  parlant 
de  son  amour  pour  la  maison  du  Seigneur.  Aussi  n'est-ce 
rien  moins  que  le  Dieu  de  lunivers,  anéanti  sous  les 
apparences  d'un  pain  matériel,  qui  désire  se  faire  votre 
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hôte.  Mais  que  dis-je  ?  Votre  hôte;  ce  n'est  p^s  assez  pour 
son  amour;  il  veut  être  votre  nourriture,  votre  viatique 
dans  cette  vallée  de  larmes  et  de  combats,  votre  appui, 
votre  force  et  votre  consolation.  Quel  amour  !  quelle 
bonté  inexprimable  !  Heureux,  infiniment  heureux  en  lui- 
même,  il  veut  vous  rendre  un  peu  participante  de  sa  béa- 
titude, autant  que  le  comporte  l'état  de  notre  exil,  lui  qui 
fait  la  souveraine  félicité  des  heureux  habitants  de  la  pa- 
trie céleste. 

Portée  sur  les  ailes  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance, 
entraînée  par  le  sentiment  de  vos  besoins  et  de  votre  mi- 
sère, courez  à  la  l'able  sainte.  Cependant  n'oubliez  pas 
que  vous  devez  d'autant  plus  vous  humilier  et  vous 
anéantir  que  cette  Majesté  adorable  prend  plus  de  soin  de 
couvrir  elle-même  tout  Téclatdesa  grandeur.  Que  la  pu- 
reté et  le  dégagement  parfait  de  votre  cœur  de  toute  af- 
fection au  péché,  même  véniel,  vous  ouvrent  la  route  à 
ce  banquet  divin  qui  excite  l'envie  des  Esprits  célestes 
eux-mêmes.  Connaissant  les  dispositions  avec  lesquelles 
vous  devez  approcher  d'un  sacrement  si  vénérable  et  qui 
opère  sur  les  âmes  à  proportion  de  leurs  dispositions,  et 
vous  ayant  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  art.  9%  des 
vains  prétextes  qui  éloignent  les  âmes  timorées  de  la  ta- 
ble sacrée,  je  me  contenterai  de  citer  quelques  passages 
tirés  des  ouvrages  des  saints  Docteurs,  propres  à  enflam- 
mer votre  amour  envers  la  divine  Eucharistie. 

«  0  homme,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  considère 
l'honneur  qui  t'est  fait  et  le  prix  de  la  table  où  tu  es  ad- 
mis :  ce  qui  fait  trembler  les  Anges  d'une  sainte  horreur, 
ce  qu'ils  n'osent  presque  regarder^,  à  cause  de  l'éclat  et 
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de  Ja  brillante  clarté  qui  l'environne,  c'est  cela  même 
qui  nous  nourrit,  c'est  à  cela  que  nous  sommes  unis, 
c'est  par  là  que  nous  devenons  un  même  corps  et  une 
même  chair  avec  Jésus-Christ.  » 

«  L'entendez-Yous,  mes  frères,  dit  saint  Augustin  ;  le 
comprenez-vous  bien  I  Si  cela  est,  admirez  la  grâce  que 
Dieu  nous  l'ait,  et  tressaillez  de  joie;  nous  sommes  tous  Jé- 
Sîis-Christ.  » 

«  Par  la  sainte  Eucharistie,  dit  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue^  Jésus-Christ  rend  céleste  l'homme  qu'il  avait  formé 
du  limon  de  la  terre  ;  il  vivifie  de  l'Esprit  divin  celui  qu'il 
avait  animé  de  l'esprit  humain,  et  il  l'élève  à  Dieu  de 
telle  sorte  qu'il  lui  ùte  tout  ce  qui  est  du  péché,  de  la 
mort,  du  travail,  de  la  douleur  et  de  la  poussière  de  la 
terre.  » 

Écoutons  maintenant  la  séraphique  Thérèse  ;  ses  paro- 
les méritent  d'être  jointes  à  celles  des  saints  Docteurs. 

«  Considérez,  ma  chère  sœur,  l'excellence  de  cette 
nourriture  céleste,  qui  est  la  substance  même  du  Père. 
C'est  pourquoi  David,  pour  relever  cette  incomparable 
laveur,  dit  que  le  Seigneur  nous  nourrit  de  la  moelle  des  os 
de  Dieu  même. 

»  Aussi,  nous  pouvons  dire  que  cette  faveur  est  plus 
grande  que  celle  de  s'être  fait  homme  pour  l'amour  de 
nous,  parce  que,  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  il  a 
seulement  déilié  son  âme  et  son  corps  en  les  unissant  à 
sa  personne  ;  mais  en  cet  adorable  Sacrement  il  veut  déi- 
fier tous  les  hommes.  Or,  comme  nulle  nourriture  n'est  si 
propre  pour  nous  entretenir  dans  la  vigueur  que  celle  à 
laquelle  nous  sommes  accoutumés  dans  notre  enfance,  il 
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a  voulu  qu'ayant  été  dans  le  baptême  engendrés  de  Dieu, 
nous  fussions  aussi  nourris  de  Dieu  même,  afin  que  cette 
nourriture  toute  céleste  fût  proportionnée  à  la  qualité  si 
sublime  qu'il  nous  a  donnée  de  ses  enfants. 

»  Il  faut  considérer  aussi  qu'il  se  donne  avec  tant  d'a- 
mour dans  ce  sacrement  qu'il  commande  à  tous  de  l'y 
manger,  sous  peine  de  mort  si  on  ne  l'y  reçoit  pas.  Et 
quoiqu'il  sache  que  plusieurs  l'y  reçoivent  et  l'y  mangent 
en  état  de  péché  mortel,  sa  charité  pour  nous  est  si  forte 
que,  surmontant  tous  les  obstacles  pour  jouir  de  l'amour 
avec  lequel  ses  amis  se  nourrissent  de  lui-même,  il  ne 
craint  pas  de  s'exposer  à  tous  les  outrages  qu'il  peut  re- 
cevoir de  ses  ennemis.  Il  a  voulu  aussi,  pour  nous  don- 
ner une  preuve  encore  plus  grande  de  son  amour,  insti- 
tuer cet  adorable  Sacrement,  et  consacrer  cette  viande 
toute  divine,  dans  le  temps  qu'il  s'abandonnait  à  la  mort 
pour  nous.  Et  quoique  sa  chair  et  son  sang  soient  dans 
chacune  des  espèces  sacramentelles,  il  a  voulu  qu'on  les 
conservât  séparément,  afin  de  faire  voir,  par  cette  divi- 
sion, qu'il  est  encore  prêt  à  mourir  pour  nous  autant  de 
ibis  qu'on  les  consacre,  et  qu'on  offre  ce  divin  sacrifice 
dans  toute  l'Église. 

»  L'amour  avec  lequel  ce  Dieu  d'amour  se  donne  à  nous 
et  l'artifice  dont  il  se  sert  pour  pouvoir  se  donner  en  cette 
manière  est  inconcevable  ;  car,  sachant  que  deux  choses 
ne  peuvent  s'unir  sans  un  milieu  qui  participe  de  l'une 
et  de  l'autre,  qu'a-t-il  fait  pour  s'unir  à  l'homme?  Il  a 
pris  notre  chair  mortelle  et  l'a  jointe  à  soi  et  à  sa  per- 
sonne divine,  afin  que  la  même  chair,  qu'il  a  prise  de 
nous  pour  l'unir  à  lui.  lui  serve  encore  pour  s'unira  nous. 


LE  PARADIS    DE   LA  TERRE  275 

«  C'est  cet  amour  ineffable  que  Notre-Seigneur  veut 
que  nous  ayons  devant  les  yeux,  et  que  nous  considé- 
rions lorsque  nous  communions  :  c'est  à  quoi  doivent 
s'occuper  toutes  nos  pensées,  c'est  à  quoi  il  désire  que 
nous  tendions,  et  c'est  la  reconnaissance  qu'il  demande 
de  nous  quand  il  nous  ordonne,  en  communiant,  de  nous 
souvenir  qu'il  est  mort  pour  nous.  Or  il  est  facile  de  voir 
avec  quelle  plénitude  de  cœur  il  se  donne  à  nous,  puis- 
qu'il nomme  cette  sainte  viande  le  pain  de  chaque  jour- 
née, et  veut  que  nous  le  lui  demandions  en  chaque  jour. 

»  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  la  pureté  de  cœur 
et  aux  vertus  que  doivent  avoir  ceux  qui  le  reçoivent  et 
le  mangent  de  cette  sorte.  Une  grande  servante  de  Dieu, 
désirant  communier  tous  les  jours,  Notre-Seigneur  lui 
montra  un  globe  de  cristal  parfaitement  beau,  et  lui  dit  : 
Lorsque  vous  serez  comme  ce  cristal,  vous  pourrez  com- 
munier tous  les  jours.  » 

Que  ce  soit  donc  l'amour,  que  ce  soit  l'obéissance,  que 
ce  soit  le  désir  de  croître  dans  les  vertus  solides  qui  vous 
conduisent  à  la  table  de  Jésus!  mais  que  jamais,  oh! 
non,  jamais,  une  petite  vanité  secrète,  le  désir  de  com- 
munier aussi  souvent  que  les  autres,  les  douceurs  qui 
accompagnent  assez  souvent  la  manducation  de  celte 
manne  sacrée,  ne  vous  donnent  la  hardiesse  de  vous  as- 
seoir à  ce  banquet  divin. 

Si  vous  voulez  que  la  sainte  présence  de  Jésus  en  vous 
produise  les  fruits  admirables  que  son  divin  Sacrement 
opère  dans  les  âmes  bien  disposées,  employez  avec  le 
plus  grand  soin  les  heureux  ijistants  qui  suivent  votre 
communion  :  que  votre  cœur  s'épanche  en  actes  inté- 
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rieurs  d'adoration ,  d'étonnemerit ,  de  reconnaissance, 
d'offrande,  de  demande  et  surtout  d'amour,  l'amour  ne 
pouvant  mieux  se  payer  que  par  Tamour;  ou  bien  restez 
dans  un  respectueux  silence,  si  tel  est  votre  attrait,  qui 
quelquefois  en  dit  lui  seul  plus  que  tous  les  actes  réunis  : 
écoutez  ce  que  vous  dira  l'Amant  sacré,  et  prenez  bien 
garde  de  laisser  perdre  aucune  de  ses  paroles;  non  que 
vous  deviez  espérer  qu'il  vous  fera  entendre  des  paroles 
distinctes;  mais  Jésus  parle  à  l'àme  fidèle  par  ses  touches 
secrètes  qui  se  font  sentir  au  plus  intime  du  cœur,  par 
les  lumières  dont  il  éclaire  l'entendement,  et  par  les 
saintes  résolutions  qu'il  inspire  à  la  volonté.  Qu'ils  sont 
donc  précieux  les  instants  qui  suivent  la  sainte  commu- 
nion !  Aussi  saint  Liguori,  dans  les  conseils  qu'il  donne 
à  une  religieuse  qui  aspire  à  la  perfection,  lui  prescrit  de 
passer  une  heure,  ou  au  moins  une  demi-heure,  en  ac- 
tion de  grâces.  Ayez  donc  le  plus  grand  soin  de  ne  rien 
retrancher  du  temps  que  prescrit  votre  sainte  règle  pour 
ce  saint  exercice. 

Écoutons  encore  sainte  Thérèse,  qu'on  ne  se  lasse  ja- 
mais d'entendre  :  «  Demeurez  de  bon  cœur  avec  Jésus, 
mes  filles,  pour  vous  enrichir  de  ses  grâces,  ne  perdez 
pas  un  temps  si  favorable  qu'est  celui  qui  suit  la  sainte 
communion.  Considérez  qu'il  n'y  en  a  point  où  vous  puis- 
siez faire  un  si  grand  progrès  dans  la  piété,  et  où  votre 
divin  Sauveur  ait  plus  agréable  que  vous  lui  teniez  com- 
pagnie. Prenez  donc  grand  soin  de  vous  recueillir  alors 
et  de  vous  tenir  près  de  lui;  et,  à  moins  que  l'obéissance 
ne  vous  appelle  ailleurs,  faites  que  votre  àme  demeure 
tout  entière  en  la  présence  de  son  Seigneur,  parce  qu'é- 
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tant  son  véritable  maître,  il  ne  man(|uera  pas  de  l'in- 
struire, quoiqu'il  le  fasse  d'une  manière  qu'elle-même 
ne  comprend  pas;  mais,  si^  en  détournant  aussitôt  vos 
pensées  de  lui,  vous  manquez  au  respect  que  vous  devez 
à  ce  Roi  de  gloire  qui  est  au  dedans  de  vous,  ne  vous 
plaignez  que  de  vous-même.  » 

Le  jeune  Berchmans  est  encore  le  modèle  que  j'ai  à 
vous  présenter;  mais  qu'il  est  beau,  qu'il  est  parfait  ce 
modèle  ! 

»  Le  plus  doux  plaisir  que  Berchmans  goûtait  au 
monde  était  celui  de  la  Table  sainte,  et  son  désir  le  plus 
ardent  était  de  s'en  approcher  souvent;  il  avait  pour  la 
manne  qu'on  y  reçoit  un  appétit  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Ce  festin  délicieux  produisait  en  lui  des  effets  sensibles  : 
il  s'y  trouvait  rassasié  d'une  manière  ineffable,  et  il  en 
sortait  avec  une  vigueur  extraordinaire.  Il  lui  arrivait  à 
l'égard  de  cette  nourriture  spirituelle,  à  peu  près  ce 
qu'on  expérimente  à  l'égard  de  celle  du  corps,  dont  l'ap- 
pétit naturel  retourne  quand  on  a  été  quelque  temps  sans 
la  prendre.  A  mesure  que  le  jour  de  la  communion  passée 
s'éloignait,  il  sentait  renaître  cette  faim,  et  ce  n'était  que 
la  communion  suivante  qui  était  capable  de  l'apaiser. 
S'il  voyait  quelque  fête  tomber  le  dimanche  :  Ah!  mes 
frères,  s'écriait-il  en  poussant  un  profond  soupir,  ([uelle 
perte  nous  faisons  \  C'est  une  communion  dont  nous  al- 
lons être  privés.  Il  cherchait  tous  les  moyens  d'en  obtenir 
une  autre;  ce  qu'il  ne  manquait  jamais  de  faire  si  quel- 
que fête  de  dévotion  se  rencontrait  dans  la  semaine,  car 
le  supérieur  alors  ne  pouvait  refuser  de  le  contenter  et 
de  remplir  le  vide  ({u'avait  souffert  sa  dévotion.  Quand 

16 
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il  jouissait  de  ia  présence  de  son  Sauveur,  il  y  était  si 
attaché  que  l'on  ne  pouvait  l'en  retirer;  c'était  lui  l'aire 
violence  que  d'abréger  le  temps  de  son  action  de  grâces, 
et  il  avait  la  même  peine  à  la  finir  que  souffre  un  en- 
fant qu'on  arrache  de  la  mamelle  qu'il  n'a  pas  encore 
sucée.  » 

§  III 

La  sainte  messe,  source  des  solides  vertus. 

L'assistance  à  la  sainte  messe  est,  suivant  l'expression 
de  saint  François  de  Sales,  le  soleil  des  dévotions.  Vous 
appréciez  sans  doute  l'avantage  inestimable  que  vous 
avez  de  pouvoir  assister  chaque  jour  à  cet  adorable  sa- 
crifice, qui  n'est  rien  moins  que  la  continuation  de  celui 
de  la  croix.  «  C'est;,  dit  le  P.  Nouet,  d'après  le  saint 
Concile  de  Trente,  la  même  hostie  qui  fut  offerte  sur  le 
Calvaire;  le  même  Sauveur  qui  s'offrit  sur  la  croix  s'offre 
encore  maintenant  par  le  ministère  des  prêtres;  il  n'y  a 
que  la  manière  d'offrir  qui  soit  différente.  Il  n'endure  pas 
de  nouveau  une  mort  cruelle  et  sanglante,  mais  il  la 
représente  par  une  mort  mystique;  il  n'acquiert  point  de 
nouvelles  grâces,  mais  il  nous  applique  celles  qu'il  nous 
avait  méritées.  Mais  nonobstant,  c'est  toujours  la  même 
victime,  le  môme  sacrificateur,  et  par  suite  le  même  sa- 
crifice. » 

Avec  quelle  piété  ne  devez-vous  pas  assister  à  lau- 
guste  sacrifice  de  la  messe  1  Votre  foi  doit  vous  montrer 
Jésus  quittant  le  Ciel  à  la  parole  de  son  ministre  pour  se 
placer  sur  le  saint  autel.  Sa  cour  l'accompagne  et  vient 
lui  rendre  ses  humbles  hommages  dans  la  crainte  que 


LE   PARADIS   DE   LA   TERRE  279 

les  assistants  ne  manquent  à  ce  juste  devoir.  Que  ne 
vous  est-il  donné  de  voir  la  piété  et  le  profond  recueille- 
ment de  ces  fervents  fidèles  des  pays  nouvellement  con- 
vertis à  la  foi  chrétienne!  non-seulement  vous  seriez  édi- 
fiée, mais  vous  seriez  vivement  émue.  Privée  de  ce  beau 
spectacle,  au  moins  méditez  sérieusement  les  paroles  des 
saints  Docteurs  qui  sont  propres  à  vous  faire  comprendre 
l'excellence  de  ce  saint  sacrifice. 

«  Au  moment  de  la  consécration,  disent-ils,  les  Cieux 
s'ouvrent,  les  Anges  sont  dans  l'admiration,  les  Saints 
chantent  les  louanges  de  Dieu,  les  Justes  se  réjouissent, 
les  captifs  sont  visités,  les  Prisonniers  sont  mis  en  liberté, 
l'Enfer  gémit,  la  sainte  Église  est  comblée  de  joie  et  de 
délices  spirituelles,  les  choses  célestes  sont  jointes  aux 
choses  terrestres,  les  supérieurs  aux  inférieurs,  les  invi- 
sibles aux  visibles,  et  la  terre  elle-même  devient  un  ciel 
en  la  présence  de  Jésus-Christ.  » 

C'est  donc  là  le  moment  favorable  pour  traiter  avec 
Dieu  de  la  grande  affaire  de  votre  sanctification  ;  pour  le 
prier  de  vous  donner  les  vertus  solides,  et  les  grâces  qui 
vous  sont  nécessaires  pour  parvenir  à  leur  possession. 
Imitez  les  saints  Anges,  qui,  au  rapport  de  saint  Jean 
Chrysostome,  prennent  ce  précieux  instant  pour  repré- 
senter au  Seigneur  nos  besoins  et  pour  en  obtenir  plus 
sûrement  les  faveurs  qu'ils  sollicitent  pour  nous.  Que  la 
sainte  et  respectable  lenteur  des  ministres  sacrés  ne  pro- 
voque jamais  votre  ennui  ou  vos  plaintes;  comme  s'il 
était  permis  de  trouver  mauvais  qu'ils  traitent  avec  le 
plus  profond  respect  des  mystères  si  vénérables. 

Quant  à  la  méthode  à  suivre  pour  assister  avec  profit 
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au  saint  sacrifice  de  la  messe,  suivez  celle  que  votre  ex- 
périence, votre  attrait,  et  même  la  trempe  de  votre  esprit 
vous  indiqueront  comme  la  plus  profitable.  Seulement  je 
vous  exhorte  vivement  à  plutôt  prier  mentalement  que 
vocalement,  et  à  ne  pas  vous  habituer  à  recourir,  pour 
fixer  l'attention  de  votre  esprit,  aux  formules  que  Ton 
trouve  dans  les  livres,  et  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
on  récite  par  routine,  et  par  suite  sans  profit.  Accoutu  • 
mez-vous  de  bonne  heure  à  assister  à  la  sainte  messe, 
soit  en  méditant  quelque  point  de  la  passion,  et  vous 
unissant  de  cœur  au  prêtre  qui  va  immoler  la  sainte  vic- 
time, soit  en  suivant  pas  à  pas  le  prêtre  dans  l'offrande 
du  saint  sacrifice,  vous  occupant  de  chacune  des  princi- 
pales actions  qu'il  fait  à  l'autel,  ainsi  que  Rodriguez,  dans 
son  Traité  de  la  sainte  communion,  apprend  à  le  faire. 
Surtout  assistez-y  en  esprit  d'immolation  et  d^offrande  de 
tout  votre  être  à  la  gloire  et  à  l'honneur  de  l'auguste  Tri- 
nité, ainsi  que  le  conseille  l'auteur  de  Vlmitation:  «  Of- 
frez-vous toute  à  moi,  et  donnez-vous  toute  pour  Dieu, 
et  votre  oblation  me  sera  agréable.  » 

Un  point  important  que  vous  devez  bien  vous  garder 
d'omettre  toutes  les  fois  que  vous  ave^  le  bonheur  d'as- 
sister au  saint  sacrifice  de  la  messe,  c'est  d'y  faire  la 
communion  spirituelle,  quand  vous  n'aurez  pas  l'avan- 
tage de  pouvoir  faire  la  sacramentelle.  «  Lorsque  vous 
entendez  la  messe  sans  y  communier,  dit  sainte  Thérèse, 
vous  pourrez  y  communier  spirituellement,  parce  que 
cette  pratique  sainte  est  extrêmement  utile.  Vous  devez 
alors  vous  recueillir  au  dedans  de  vous  tout  de  même  que 
si  vous  aviez  reçu  le  corps  du  Sauveur.  Son  amour  s'im- 
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prime  ainsi  merveilleusement  dans  l'àme.  parce  que, 
nous  préparant  de  la  sorte  à  recevoir  ses  grâces,  il  ne 
manque  jamais  de  nous  les  donner  et  de  se  communiquer 
à  nous  en  diverses  manières  qui  nous  sont  incompréhen- 
sibles. » 

s  IV 
Les  visites  au  saint  sacrement,  source  des  solides  vertus. 

Pourrions-nous  assez  admirer  l'extrême  amour  du  bon 
Jésus,  qui  pour  satisfaire  le  désir  incompréhensible  et 
vraiment  étonnant  qu'il  a  d'être  avec  les  hommes,  ses 
frères  chéris  et  ses  enfants  bien-aimés,  a  trouvé  dans  sa 
sagesse  infinie  l'admirable  secret  de  ne  point  se  séparer 
d'eux,  même  à  l'instant  où  la  volonté  de  son  Père  et  la 
gloire  acquise  à  sa  sainte  humanité  par  les  souffrances  de 
sa  passion  le  rappelaient  au  Ciel?  Vous  connaissez  l'ad- 
mirable invention  de  son  amour;  c'est  l'institution  du 
saint  sacrement,  qui,  l'attachant  jour  et  nuit  sur  nos  au- 
tels, le  met  à  même  de  partager  les  ennuis  et  les  dégoûts 
de  notre  exil,  et  de  nous  consoler,  en  attendant  que  nous 
puissions  aller  le  rejoindre  dans  la  céleste  patrie.  Mais 
ce  que  l'on  aurait  peine  à  croire,  si  Ton  ne  connaissait 
l'ingratitude  naturelle  du  cœur  humain,  cet  aimable 
frère,  cet  hôte  divin  ne  trouve  que  des  cœurs  insensibles 
parmi  le  grand  nombre  des  hommes.  On  sait,  puisque  la 
foi  l'enseigne,  que  son  amour  l'enchainc  sur  les  autels, 
dans  ses  tabernacles,  et  la  plupart,  loin  de  trouver  leur 
bonheur  et  leurs  délices  à  venir  l'y  visiter  et  à  s'y  entre- 
tenir avec  lui,  l'y  laissent  souvent  dans  une  solitude 
totale. 

IG. 
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Pour  VOUS,  ma  chère  sœur,  que  votre  consolation,  que 
vos  délices  soient  d'aller  rendre  visite  à  votre  saint 
Époux  :  plaisez-vous  dans  sa  compagnie,  et  restez-y  le 
plus  longtemps  que  vos  occupations,  l'obéissance  et  une 
sage  discrétion  vous  le  permettront;  car  où  peut-on  être 
mieux?  Dites  à  ce  saint  ami,  à  ce  bon  Frère,  à  ce  divin 
hôte,  dites-lui  tout  ce  que  vous  suggérera  votre  cœur.  Oe^#j;- 
ne  sont  pas  des  discours  étudiés  qu'il  veut;  non,  oh  !  non  : 
ce  qui  lui  plaît,  c'est  la  simplicité  du  cœur  ;  et  plus  cette 
simplicité  est  parfaite,  plus  il  est  satisfait.  Parlez-lui  de 
vos  besoins,  de  vos  peines,  de  vos  combats;  demandez- 
lui  surtout  l'acquisition  de&  vertus  solides.  Jésus,  dans  son 
tabernacle,  a  les  mains  pleines  de  grâces;  il  ne  demande 
qu'à  les  répandre  ;  notre  défaut  de  préparation  et  de  cor- 
respondance arrête  seul  le  cours  de  ses  largesses.  «  Je 
vois,  disait  une  sainte  religieuse,  dont  parle  le  P.  Saint- 
Jure;  je  vois  un  nombre  innombrable  de  grâces,  qui  ne 
sont  point  données  parce  que  l'on  ne  s'adresse  point  à 
Notre-Seigneur  dans  ce  divin  sacrement,  et  qu'on  ne  cor- 
respond point  au  désir  qu'il  y  a  de  s'y  communiquer  et 
de  glorifier  abondamment  la  sainte  Trinité. 

«  Toute  la  vie  de  l'homme,  dit  le  P.  Bourdaloue,  n'est 
que  misère  et  affliction  d'esprit  :  et,  malgré  les  préroga- 
tives de  la  profession  religieuse,  chacun,  comme  partout 
ailleurs,  y  a  ses  peines.  Mais  qu'heureuse  est  Tàme  affli- 
gée qui  sait  où  elle  peut  trouver  le  remède  à  ses  maux, 
et  qui  va  chercher  auprès  de  Jésus-Christ  sa  consolation. 
il  ne  faut  quelquefois  qu'une  visite  au  saint  sacrement 
pour  changer  tout  à  coup  la  disposition  d'un  cœur,  et 
pour  y  faire  succéder  au  trouble  et  à  la  douleur  le  plus 
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doux  repos  et  un  plein  contentement.  On  étaitvenue  toute 
triste,  toute  languissante,  et  l'on  s'en  retourne  toute  rem- 
plie de  force,  de  courage  et  môme  de  joie.  Comment  cela 
se  fait-il?  C'est  un  secret  réservé  à  la  connaissance  de 
Dieu.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  la  chose  arrive  ainsi; 
mais  d'en  vouloir  pénétrer  le  fond,  c'est  ce  qui  ne  nous 
E^  appartient  pas.  Contentons-nous  de  l'expérience  de  tant 
d'âmes  saintes  qui  en  ont  rendu,  et  qui  tous  les  jours  en 
rendent  encore  témoignage.  » 

«  Si  l'on  désire,  dit  saint  Paulin,  voir  les  lieux  où  Jésus- 
Christ  a  marché  et  a  souffert;  si  l'on  tient  comme  un 
grand  bonheur  d'avoir  un  peu  de  la  terre  de  ces  lieux 
bénis,  ou  quelques  parcelles  du  bois  sur  lequel  il  est 
mort  ;  si  l'on  a  une  si  grande  vénération  pour  la  crèche 
où  il  fut  posé  à  sa  naissance,  pour  les  eaux  du  fleuve 
dans  lequel  il  a  été  baptisé,  pour  le  jardin  où  il  a  prié, 
pour  le  prétoire  où  il  a  été  condamné  à  mort,  pour  la 
colonne  à  laquelle  il  a  été  attaché,  pour  les  épines  de  la 
couronne  qu'il  a  portée  sur  son  chef  sacré,  pour  la  pierre 
où  il  a  été  enseveli,  pour  le  lieu  où  il  a  apparu  après  sa 
résurrection  et  pour  celui  d'où  il  est  monté  au  Ciel,  à 
combien  plus  forte  raison  doit-on  en  avoir  pour  l'ado- 
rable Sacrement  de  nos  autels?  » 

Aussi  voyez,  ma  chère  sœur,  quelle  a  été  la  tendre  af- 
fection de  tous  les  Saints  pour  ce  divin  sacrement  :  voyez 
quel  a  été  leur  empressement  à  le  visiter,  et  leur  zèle 
pour  se  tenir  en  sa  présence.  Je  ne  puis  vous  parler  de 
tous  les  admirables  exemples  qu'ils  nous  ont  laissés  sur 
ce  sujet,  je  me  contenterai  de  quelques-uns. 

Du  temps  de  sainte  Thérèse,  vivait  à  Avila,  en  grande 
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réputation  de  sainteté,  une  bonne  fiJle  nommée  Marie 
Diaz,  qui  avait  obtenu  de  l'Évêque  la  permission  de  loger 
dans  la  tribune  d  une  des  églises  de  la  ville;  cette  conti- 
nuelle assistance  devant  Tauteur  de  toutes  les  grâces  lui 
mérita  ifètre  comblée  des  faveurs  les  plus  insignes,  au 
point  qu'on  était  tout  étonné  de  voir  une  simple  villa- 
geoise plus  éclairée  sur  les  sublimes  mystères  de  la  reli- 
gion que  les  docteurs  les  plus  instruits. 

Le  grand  apôtre  des  Indes,  saint  François  Xavier,  cou- 
chait souvent  dans  la  sacristie  des  églises,  afin  que,  quand 
il  aurait  pris  un  peu  de  repos,  il  fût  plus  à  portée  d'aller 
rendre  ses  hommages  et  ses  adorations  à  Celui  qui  pos- 
sédait son  cœur  tout  entier,  et  dont  il  aurait  voulu  ne 
jamais  se  séparer. 

L'empereur  saint  Henri  se  levait  toutes  les  nuits  pour 
aller  rendre  visite  à  Jésus  au  sacrement  de  son  amour, 
et  n'était  arrêté  ni  par  la  rigueur  de  la  saison,  ni  par 
l'intempérie  de  l'air.  Jésus  avait  cette  dévotion  pour  si 
agréable  qu'il  fit  un  jour  un  miracle  pour  la  justifier, 
ayant  fait  perdre  à  la  neige,  qui  couvrait  alors  la  terre, 
sa  froideur  naturelle  dans  les  endroits  où  le  Saint  mettait 
les  pieds,  afin  que  l'officier  qui  l'accompagnait  et  qui 
mourait  de  froid  put  continuer  à  le  suivre. 

Le  jeune  Berchmans  faisait  ordinairement  six  ou  sept 
visites  chaque  jour  au  Saint-Sacrement,  sans  parler  des 
visites  extraordinaires.  «  Son  cœur  était  collé  à  cet  ai- 
mable Sauveur  résidant  sur  nos  autels;  il  lui  faisait  sa 
cour  autant  de  fois  et  autant  de  temps  que  l'ordre  du  no- 
viciat le  permettait  ;  et  pour  marquer  l'inclination  qu'il 
avait  de  la  lui  faire,  s'il  eût  été  possible,  sans  aucune 
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interruption,  quand  il  était  obligé  de  sortir  de  l'église, 
il  laissait  au  pied  des  autels,  avec  son  cœur  qui  ne  s'en 
éloignait  jamais,  les  bienheureux  Louis  de  Gonzaguc  et 
Stanislas  Kostka,  les  substituant  en  quelque  sorte  à  sa 
place,  pour  rendre  en  son  absence  de  continuels  hon- 
neurs à  Jésus-Christ. 


La  vraie  dévotion  à  Marie,  source  des  solides  vertus  et  route 
assurée  du  Paradis  do  la  terre. 

Pourrais-je  vous  parler  de  Jésus  sans  vous  parler  de 
Marie?  Ne  sont-ce  pas  deux  noms  sacrés  qu'on  ne  peut 
presque  séparer?  Parler  du  Fils  conduit  nécessairement 
à  parler  de  la  mère  :  aussi,  n'aimo-t-on  jamais  parfaite- 
ment le  fils  sans  aimer  la  mère,  et  n'aime-t-on  jamais  vé- 
ritablement la  mère  sans  aimer  le  fils  :  c'est  ce  que  prouve 
la  conduite  des  Saints  de  tous  les  siècles.  Et  vous  aussi, 
ma  chère  sœur,  vous  serez  dévouée  à  Marie,  vous  la  pren- 
drez pour  votre  bonne  et  tendre  mère;  vous  l'invoquerez 
souvent  sous  ce  doux  nom,  et  vous  aurez  pour  elle  Paifec- 
tion  et  la  tendresse  d'une  vraie  fille  pour  la  meilleure  des 
mères.  C'est  sous  ce  doux  nom  de  mère  que ia  vous  exhorte 
à  invoquer  Marie;  ce  nom  est  propre  à  attendrir  votre 
cœur  et  à  y  mettre  les  sentiments  de  la  confiance  la  plus 
absolue.  Méditez  bien  le  morceau  suivant,  et  prenez  pour 
règle  de  conduite  les  conseils  qu'il  renferme  : 

Pour  aller  à  Jésus,  j'invoquerai  Marie 

Mon  guide  et  mon  soutien  je  les  trouve  en  Marie. 

Voulant  uniquement  penser,  plaire  à  Marie, 

Ma  langue  au  point  du  jour  murmurera  Marie, 

Et  souvent  j'écrirai  le  doux  nom  de  Marie, 

Je  prendrai  mes  repas  sous  les  yeux  de  Marie. 
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Ma  joie,  mes  transports  seront  tous  pour  Marie. 
Dans  mes  pleurs,  j'offrirai  mes  soupirs  à  Marie. 
A  l'aspect  du  péril,  je  fuirai  vers  Marie; 
J'aurai  pour  bouclier  le  saint  cœur  de  Marie, 
Et  mon  refrain  d'amour  sera  :  Vive  Marie! 
Au  fort  de  la  douleur,  je  fixerai  Marie; 
Pour  remède  à  mes  maux,  je  ne  veux  que  Marie. 
La  nuit,  mon  cœur  battra  île  l'amour  de  Marie. 
La  mort  m'endormira  sur  le  sein  de  Marie. 
Sur  ma  tombe  on  lira,  pour  l'honneur  de  Marie, 
«  Qu'il  est  doux  de  mourir  dans  les  bras  de  Marie, 
«  Passant  qui  lis  ces  mots,  vis,  espère  en  Marie,  ) 


C'est  avec  le  secours  et  l'appui  de  cette  bonne  Mère  que 
vous  acquerrez  les  vertus  solides.  Oui,  Marie  est  la  tréso- 
rière  des  grâces  de  son  cher  fils  Jésus,  elle  en  est  la  dis- 
pensatrice, et  aucune  de  celles  qui  parviennent  jusqu'à 
nous  n'y  arrive,  disent  les  Docteurs,  sans  avoir  passé  par 
les  mains  de  Marie.  Quoique  personne  ne  l'invoque  en 
vain,  comme  l'assure  si  positivement  saint  Bernard,  elle 
prend  cependant  un  soin  tout  spécial  des  âmes  qui  tendent 
à  la  perfection,  et  leur  obtient  des  grâces  privilégiées. 

«  Entre  tous  les  fidèles  que  Marie  reconnaît  pour  ses 
enfants,  dit  un  pieux  Auteur,  ceux  qui  vivent  de  la  vie 
intérieure  tiennent  lé  premier  rang.  Comme  ils  font  les 
délices  du  cœur  de  .Jésus,ilsfontaussi  les  délices  du  cœur 
de  sa  mère  :  étant  les  brebis  les  plus  chéries  du  bercail 
du  souverain  Pasteur,  les  fleurs  les  plus  belles  du  parterre 
de  son  Église,  et  la  portion  la  plus  considérable  de  son 
héritage  en  ce  monde,  cette  mère  de  miséricorde  prend 
aussi  plus  de  part  à  leur  perfection  ;  elle  s'y  intéresse  avec 
plus  de  zèle,  elle  emploie  son  pouvoir  auprès  de  Dieu  avec 
plus  de  constance  pour  leur  obtenir  des  grâces  plus  fortes 
et  plus  abondantes.  » 
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Sous  la  puissante  protection  de  cette  sainte  Mère,  que 
de  grâces  n'ont  pas  obtenues  ses  vrais  dévots  !  à  quelles 
vertus  ne  sont  pas  parvenus  tous  les  enfants  fidèles  de 
Marie  t 

Le  jeune  Stanislas  Kostka  avait  pour  elle  une  affection 
pleine  de  tendresse;  il  ne  la  nommait  jamais  que  sa  bonne 
Mère,  et  tous  les  soirs,  avant  de  se  mettre  au  lit,  il  lui  de- 
mandait humblement  sa  sainte  bénédiction.  Aussi  Marie 
eut  pour  lui  une  tendresse  toute  maternelle;  elle  lui  ob  - 
tint  les  grâces  les  plus  précieuses,  et  en  particulier  celle 
de  recevoir  la  sainte  communion  de  la  main  d'un  Ange, 
dans  une  grave  maladie  qu'il  fit  dans  la  maison  d'un  hé- 
rétique où  il  était  logé  pendant  le  cours  de  ses  études; 
elle  lui  obtint  aussi  la  faveur  de  mourir  la  veille  de  sa 
glorieuse  Assomption,  ainsi  qu'il  l'avait  toujours  souhaité, 
pour  pouvoir  prendre  part  à  son  triomphe  dans  le 
Ciel. 

Dès  l'âge  de  douze  ans,  sainte  Thérèse,  ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  sa  mère,  alla  se  jeter  au  pied  d'une 
statue  de  Marie,  et  pria  cette  auguste  Vierge  de  vouloir 
bien  lui  tenir  lieu  désormais  de  mère.  Jamais  prière  ne 
fut  plus  parfaitement  exaucée:  Marie  prit  Thérèse  sous 
sa  puissante  et  glorieuse  protection,  elle  lui  obtint  les 
grâces  les  plus  signalées,  et  la  conduisit  comme  par  la 
main  au  travers  des  dangers  dont  fut  remplie  sa  laborieuse 
carrière,  et  surtout  à  l'acquisition  des  vertus  solides. 

Dès  ses  premières  années,  sainte  Claire  eut  aussi  l'ines- 
timable avantage  de  se  dévouer  au  culte  et  au  service  de 
la  Reine  des  Anges;  chaque  jour  elle  récitait  en  son  hon- 
neur un  grand  nombre  d'Ave  Maria.  Cette  sainte  mérita 
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par  là  la  protection  de  Tauguste  Marie,  et  sous  ses  aus- 
pices elie  parvint  à  une  émii.ente  sainteté. 

Je  m'arrête  afin  de  vous  offrir  dans  le  parfait  modèle 
un  exemple  frappant  de  la  plus  tendre  et  de  la  pluscoiu- 
tante  dévotion  envers  Marie. 

«  Le  jeune  Berchmans  fut  pénétré  dès  l'enfance  de  la 
plus  tendre  dévotion  pour  la  Mère  de  Dieu.  Il  avait  ses 
jours  réglés  pour  aller  rendre  à  cette  Reine  des  Anges  ses 
devoirs  en  sa  chapelle  de  Mon  taigu,  distante  environ  d'une 
lieue  de  Diest.  Il  y  allait  seul,  pour  n'être  pas  distrait  ni 
interrompu  de  personne,  et,  faisant  ainsi  ce  petit  pèleri- 
nage en  silence,  il  s'occupait  en  marchant,  partie  à  réci- 
ter le  chapelet,  partie  à  repasser  dans  son  esprit  les  gran- 
deurs de  l'auguste  Princesse  à  laquelle  il  allait  faire  sa 
cour.  Afin  de  ne  pas  paraitre  les  mains  vides  en  sa  pré- 
sence, il  y  portait,  avec  son  cœur,  ses  petites  mortifica- 
tions; car  c'était  sa  coutume,  des  le  jour  précèdent,  de  se 
priver  du  déjeuner  et  des  autres  douceurs  qu'on  lui  don- 
nait, et  d'en  régaler  les  pauvres  en  son  honneur,  pour 
avoir  ainsi  de  quoi  lui  présenter.  Cette  Mère  de  bonté  se 
plaisait  aux  sacrifices  de  ce  cher  enfant,  quelque  légers 
qu'ils  fussent,  mais  surtout  au  cœur  avec  lequel  il  venait 
les  lui  offrir.  Elle  avait  pour  lui  des  tendresses  mater- 
nelles, comme  il  avait  poui*elIe  la  confiance  et  l'amour 
d'un  bon  fils;  elle  le  protégeait  d'une  manière  singulière, 
et  cetle  pruleclion  dont  elle  le  couvrait  fut  une  espèce  de 
rempart  à  sa  pureté,  qui  le  rendit  inaccessible  à  toute  la 
contagion  du  siècle. 

»  (Juand  il  eut  eu  le  bonheur  d'être  reçu  dans  la  Société 
des  Jésuites,  sa  devotioii  envers  Mario  prit  un  nouvel  ac- 
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croissement.  Pour  avoir  plus  de  liberté  de  parler  d'elle 
dans  les  conversations,  il  faisait  une  profession  ouverte 
de  lui  appartenir.  Oui,  je  suis  à  elle,  disait-il,  avec  l'af- 
fection la  plus  vive,  et  j'y  serai  jus(iu'au  dernier  soupir 
de  ma  vie  ;  et  s'adressant  amoureusement  à  cette  auguste 
Princesse  :  «  Vous  êtes,  ma  chère  patronne,  lui  disait-il, 
»  la  patronne  de  mon  âme,  de  mes  études,  de  mon  salut 
»  et  de  ma  perfection;  je  me  repose  de  tout  sur  votre 
»  bonté  maternelle,  et  je  m'y  repose  avec  une  confiance 
»  d'enfant,  » 

«  Le  chapelet  qu'il  récitait  tous  les  jours  lui  semblait 
une  heureuse  chaîne  qui  l'attachait  à  la  Reine  des  Anges; 
de  jour  il  le  portait  à  la  ceinture,  de  nuit  autour  de 
son  bras  :  il  le  mettait  à  son  cou  la  dernière  année  de 
sa  vie. 

»  Quand  il  voulait  obtenir  quelque  grâce  importante 
de  sa  puissante  Protectrice,  sa  coutume  était  de  l'écrire 
sur  un  papier,  avec  promesse  de  réciter  quelques  prières, 
ou  de  pratiquer  en  son  nom  quelque  mortification,  d'atta- 
cher ensuite  son  écrit  à  quelques-unes  de  ses  images,  et 
de  lui  recommander  ainsi  le  succès  de  son  atîaire.  La 
Mère  de  Dieu  paraissait  agréer  la  simplicité  de  cœur  et  la 
confiance  de  son  serviteur,  lui  accordant  d'ordinaire  ce 
qu'il  lui  demandait  d'une  manière  si  filiale  et  si  franche. 

»  Il  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  veux  aimer  Marie,  et 
»  je  n'aurai  de  repos  que  je  n'obtienne  de  Notre  Seigneur 
»  un  tendre  amour  envers  sa  Mère.  »  Aussi  sur  le  point 
de  mourir  il  s'écriait  dans  l'ardeur  de  son  amour  pour 
Marie  :  «  Oui,  ma  très-sainte  Mère,  vous  avez  été  mon 
»  espérance,  et  vous  le  serez  jusqu'à  la  fin;  vous  ne  me 
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»  rejetterez  pas  de  votre  sein  maternel,  où  je  me  suis 
»  jeté,  toute  ma  vie,  comme  votre  enfant.  » 

La  vraie  dévotion  envers  Marie  consistant  spéciale- 
ment, ainsi  que  nous  le  disent  les  Maîtres  de  la  morale 
chrétienne,  dans  l'imjtation  des  vertus  de  cette  bonne 
Mère,  moyen  infaillible  de  parvenir  aux  vertus  solides, 
cette  sainte  Vierge  en  étant  un  modèle  parfait,  je  vais 
vous  tracer,  d'après  un  petit  ouvrage  fait  pour  servir  de 
guide  à  la  jeunesse  chrétienne  dans  la  vraie  dévotion  à 
Marie,  ce  que  vous  devez  spécialement  vous  appliquer  à 
imiter  en  elle. 

«  Tant  que  Marie  a  vécu  sur  la  terre,  elle  n'eut  jamais 
la  plus  légère  attache  à  aucune  créature  ;  son  cœur  se 
porta  toujours  vers  Dieu  avec  toute  l'ardeur  dont  il  était 
capable,  sans  que  rien  au  monde  pût  jamais  affaiblir  la 
tendresse  de  son  amour  pour  Dieu  ;  elle  aimait  toutes  les 
créatures,  mais  elle  ne  les  aimait  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

»  Quoiqu'elle  fût  toujours  au  dedans  d'elle-même  unie 
à  Dieu  par  une  contemplation  continuelle,  qui  relevait 
au-dessus  d'elle-même,  elle  n'en  était  pas  moins  occupée 
à  régler  au  dehors,  par  des  actions  judicieuses  et  saintes, 
toute  sa  conduite,  et  à  remplir  ses  devoirs.  Mais  elle  les 
remplissait  avec  une  humilité  si  profonde,  avec  une  dé- 
votion si  tendre,  avec  une  foi  si  vive,  avec  une  confiance 
si  parfaite,  avec  un  amour  si  ardent,  et  avec  des  inten- 
tions si  pures  et  si  saintes,  que  ses  plus  petites  actions 
avaient  plus  de  prix  devant  Dieu  que  celles  de  tous  les 
Saints. 

»  Par  son  humilité,  elle  mérita  d'être  élevée  à  la  dignité 
de  Mère  de  Dieu.  Humilité  si  sincère,  qu'au  moment  que 
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l'Ange  lui  annonça  qu'elle  était  pleine  de  grâces,  et 
qu'elle  serait  mère  de  Jesus^  clic  se  reconnut  si  indigne 
de  cette  élévalion,  qu'elle  se  croyait  à  peine  digne  d'être 
la  plus  petite  des  servantes  de  Dieu.  Humilité  si  grande, 
qu'elle  ne  recevait  qu'en  tremblant  les  grâces  de  Dieu  : 
et  jamais  elle  n'osa  demander  aucune  lumière,  ni  con- 
naissance, ni  faveur,  que  selon  les  desseins  et  l'ordre  de 
Dieu. 

»  Lorsqu'elle  entendait  la  divine  parole,  fût-ce  dans 
les  termes  les  plus  simples,  c'était  toujours  dans  un 
esprit  de  foi,  imprimant  de  plus  en  plus  dans  son  cœur 
ce  qu'elle  entendait,  avec  un  désir  infini  d'en  accomplir 
jusqu'aux  moindres  pensées. 

»  Animée  de  la  foi  la  plus  parfaite  qui  fut  jamais,  elle 
ne  regardait  que  Dieu  dans  toutes  les  créatures,  surtout 
dans  celles  qui  étaient  revêtues  du  sacré  Caractère.  Dans 
tous  les  différents  événements  de  la  vie,  heureux  et  fâ- 
cheux, elle  rapportait  tout  à  Dieu,  adorant  dans  tout  ce 
qui  arrivait  la  sagesse  et  l'équité  de  ses  divins  conseils. 

»  Sa  confiance  en  Dieu  fut  si  ferme,  que,  dans  les  plus 
rudes  épreuves  où  elle  a  passé,  et  dans  les  plus  fâcheuses 
contradictions,  son  courage  fut  toujours  inchranlable,  et 
son  cœur  toujours  uni  et  soumis  à  Dieu,  attendant  tout 
de  Dieu  seul. 

»  Son  amour  pour  Dieu  a  été  si  ardent,  qu'elle  seule  a 
plus  aimé  Dieu  que  tous  les  saints  ensemble.  Elle  a  éprouvé 
pendant  sa  vie  des  peines  incroyables;  mais  la  plus  sen- 
sible a  été  de  voir  que  Dieu  n'était  pas  aimé,  qu'il  était 
inconnu  et  offensé;  de  sorte  que  sa  vie,  malgré  la  paix 
dont  jouissait  son  âme  sainte,  a  été  une  vie  de  larmes  et 
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de  gémissements,  et  qu'elle  aurait  souffert  mille  fois  la 
mort  pour  empêcher  un  seul  péché  véniel. 

»  Sa  charité  pour  le  prochain  a  été  la  plus  efficace  et 
la  plus  tendre.  Faisant  du  bien  à  tous,  elle  ne  fit  jamais 
ni  mal  ni  peine  à  personne,  et  ne  se  plaignit  jamais  de 
qui  que  ce  fût,  quelque  tort  et  quelque  affront  qu'on  lui 
fit,  aimant  sincèrement  tout  le  monde,  et  tous  ses  enne- 
mis dans  le  cœur  de  Jésus. 

»  Sa  pureté  fat  si  admirable,  qu'elle  rougit  et  fut  trou- 
blée à  la  vue  d'un  Ange,  qui  lui  apparut  sous  la  forme 
d'un  jeune  homme,  et  qu'elle  eût  mieux  aimé  n'être  pas 
Mère  de  Dieu  que  de  cesser  d'être  vierge.  Si  elle  fut  la 
plus  belle  de  toutes  les  femmes,  elle  fut  la  plus  modeste 
de  toutes  les  vierges;  modestie  si  grande,  que  les  Anges 
même  la  révéraient,  et  qu'aucun  mortel  n'a  jamais  osé 
la  regarder  en  face,  sans  être  pénétré  d'un  respect  qui 
allait  jusqu'à  la  vénération,  tant  la  majesté  de  l'esprit  de 
Dieu  qui  brillait  sur  elle  était  auguste  et  divine. 

»  Sa  prudence  était  incomparable  :  ne  faisant,  n'omet- 
tant et  ne  disant  jamais  que  ce  qui  était  à  propos.  Avant 
que  de  parler,  elle  examinait  ce  qui  pouvait  en  revenir 
de  gloire  à  Dieu  et  d'édification  au  prochain.  Avec  de 
telles  précautions,  elle  disait  en  peu  de  mots  ce  qu'elle 
avait  à  dire,  et  évitait  avec  discrétion  les  compagnies  du 
monde.  » 

Contemplez  et  étudiez  ce  parfait  modèle,  et  surtout 
ctudiez-le. 
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ARTICLE   IV 
l/hiiiiiilUC)  voie  assurée  du  paradis  de  la  terre. 

§  I 

L'humilité,  base  essentielle  des  vertus  solides.  —  Caractère  de  la 
vraie  et  de  la  fausse  humilité. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'ici,  et  tout  ce  qui  me 
reste  à  vous  dire  touchant  les  vertus  solides,,  serait  inu- 
tile, s'il  n'était  appuyé  sur  le  fondement  ferme  de  l'humi- 
lité :  car,  nous  disent  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et 
entre  autres  saint  Grégoire,  vouloir  élever  l'édifice  des 
vertus  solides  sans  leur  donner  pour  base  l'humilité,  c'est 
bàlir  sur  le  sable;  or  vous  savez  combien  un  bâtiment 
élevé  sur  un  fond  mouvant  est  peu  solide  ou  plutôt  est 
ruineux. 

Savez-vous  pourquoi  il  y  a  si  peu  de  vertus  solides 
parmi  les  dévotes  du  monde,  et  même  quelquefois  parmi 
les  âmes  religieuses?  S'il  vous  était  possible  de  lire  dans 
les  cœurs,  vous  reconnaîtriez  que  c'est  faute  d'avoir  bàti 
sur  le  fondement  solide  de  l'humilité,  ainsi  que  le  fait 
observer  le  judicieux  Bourdaloue. 

Si  donc  vous  voulez  ne  pas  travailler  en  vain  et  vous 
exposer  à  voir  l'édifice  crouler  au  moindre  vent  des  tenta- 
tions, établissez- le  sur  la  pierre  ferme  d'une  vraie  humi- 
lité. Aussi  la  vertu  que  Notre-Seigneur  s'est  spécialement 
appliqué  à  nous  recommander  c'est  l'humilité,  qui  est  la 
vertu  chérie  de  son  cœur  :  Apprenez  de  moi,  nous  a-t-il 
dit,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Aussi  le  premier 
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et  le  dernier  acte  de  sa  vie  publique  ont  été  des  actes 
d'humilité  :  ayant  commencé  le  cours  de  sa  prédication 
par  demander  le  baptême  de  Jean-Baptiste  à  l'imitation 
des  pécheurs,  il  se  mit  aux  pieds  de  ses  apôtres  dans  la 
dernière  Cène;  ou  plutôt,  ayant  prêché  Thumilité  dans 
retable  de  Bethléem,  les  ignominies  de  sa  pénible  passion 
ont  continué  à  proclamer  jusqu'à  son  dernier  soupir  son 
estime  et  son  affection  pour  l'humiliation,  mère  de  l'hu- 
milité. Aussi  est-ce  à  rendre  humble  ses  apôtres,  qui  de- 
vaient posséder  plus  tard  les  vertus  solides,  que  s'est 
surtout  appliqué  ce  divin  Maitre.  Pour  leur  faire  sentir 
l'indispensable  nécessité  de  l'humilité,  il  leur  a  formel- 
lement déclaré  que  sans  elle  ils  n'entreraient  jamais  au 
Ciel,  d'où  l'orgueil  a  fait  chasser  une  partie  de  s  s  pre- 
miers habitants. 

Aussi,  si  vous  parcourez  la  vie  des  Saints,  qui  tous  cnt 
possédé  les  solides  vertus,  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui 
n'ait  été  un  modèle  d'humilité.  iSon-seulement  ceux  qui 
ont  vécu  depuis  que  le  Verbe  éternel,  pour  apprendre  aux 
orgueilleux  enfants  d'Adam  à  s'humilier,  s'est  humilié 
lui-même  jusqu'à  se  faire  leur  semblable  quant  à  la  na- 
ture humaine  qu'il  a  prise;  mais  même  ceux  qui  ont  vécu 
avant  ce  grand  exemple,  ont  été  des  miroirs  d'humilité. 
Voyez  Abraham,  ce  parfait  obéissant,  ce  Héros  de  l'obéis- 
sance à  laquelle  il  ne  craint  pas  de  sacrifier  son  fils 
unique,  l'objet  de  toute  sa  tendresse  et  de  ses  plus  chères 
espérances;  Abraham  est  si  humble  qu'il  proclame  qu'il 
n'est  que  cendre  et  poussière,  qu'il  est  indigne  de  parler  au 
Seigneur.  Voyez  David,  ce  roi  selon  le  cœur  de  Dieu,  ce 
modèle  de  la  charité  et  de  l'amour  des  ennemis,  il  est  si 
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Imnible  qu'il  se  nomme  un  vil  insecte  et  un  chien  mort. 
Voyez  Jérémie,  ce  prophète  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère, 
et  si  zélé  pour  la  gloire  du  Seigneur  que  pour  la  procurer 
il  ne  craint  pas  de  s'exposer  à  la  mort;  il  est  si  humble 
qu'il  se  regarde  devant  Dieu  comme  un  linge  couvert  d'or- 
dures. Voyez  saint  Jean-Baptiste,  le  plus  grand  des  en- 
fants des  hommes,  comme  l'annonce  Jésus-Christ  lui- 
même;  lui  dont  la  vie  est  si  sainte  et  si  merveilleuse  que 
les  Juifs  le  prennent  pour  le  Messie;  il  est  si  humble  qu'il 
déclare  qu'il  est  indigne  de  dénouer  les  cordons  des  souliers 
du  Fils  de  Dieu,  tant  il  reconnaît  être  au-dessous  de  ce 
divin  Sauveur.  Voyez  enfin  Marie,  cette  vierge  incompa- 
rable  que  l'Ange  salue  de  la  part  de  Dieu  pleine  de  grâces; 
elle  est  si  humble  qu'elle  se  dit  la  servante  du  Seigneur. 
Aussi  sa  profonde  humilité,  comme  le  remarque  saint 
Bernard,  attire  le  Fils  de  Dieu  dans  son  chaste  sein. 

L'humilité  a  donc  été  le  fondement  des  vertus  des  Saints 
de  tous  les  siècles;  et  sans  elle  leurs  vertus  n'eussent  été 
qu'apparentes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin 
cette  maxime  si  répétée  :  «  Si  vous  demandez  quelle  est 
la  plus  essentielle  des  vertus,  je  réponds  que  c'est  Thu- 
militc;  si  vous  me  faites  une  seconde  fois  la  même  de- 
mande, je  vous  ferai  la  môme  réponse;  à  une  troisième 
question  la  réponse  ne  sera  pas  différente,  et  toujours  je 
dirai  que  sans  humilité  il  ne  peut  exister  de  véritable  et 
de  solide  vertu,  o 

«  L'humilité,  dit  sainte  Thérèse,  a  tiré  le  Verbe  éternel 
du  Ciel  pour  le  faire  descendre  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge,  et  c'est  par  elle  que  nous  pouvons  avec  un  seul 
de  nos  cheveux,  comme  dit  l'Époux  dans  le  Cantique,  le 
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tirer  à  nous  pour  le  faire  venir  dans  nos  âmes  :  ainsi  ne 
doutez  point,  mes  filles,  qu'à  proportion  de  votre  humilité 
vous  ne  possédiez  plus  ou  moins  cette  Majesté  infinie.  » 

Écoutons  encore  un  saint  religieux,  le  R.  P.  la  Colom- 
bière,  nous  parler  de  la  nécessité  et  des  avantages  de 
l'humilité  : 

«  L'humilité,  disent  les  saints  Pères,  est  une  vertu  qui 
répare  tout,  qui  désarme  Dieu  dans  sa  plus  grande  co- 
lère, qui  nous  tient  lieu  d'innocence  auprès  de  lui,  qui 
le  force  à  nous  aimer,  pour  ainsi  dire^  avec  tous  nos  dé- 
fauts. 0  humilité,  aimable  vertu,  source  de  paix  et  de 
sainteté,  que  je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  avec  ton 
secours  abolir  toutes  mes  fautes,  rentrer  dans  l'amitié  de 
mon  Créateur,  et  m'ouvrir  un  chemin  sûr  et  infaillible  à 
la  gloire!  Oh!  que  mon  salut  me  devient  aisé  par  cette 
voie!  Qu'il  m'est  facile  de  voir  que  je  ne  suis  rien  !  D'ail- 
leurs, mes  péchés  s'élèvent  sans  cesse  contre  moi  malgré 
moi-même.  Je  suis  né  avec  de  pernicieuses  inclinations 
qui  me  sollicitent  au  mal,  et  me  le  rendent  en  quelque 
sorte  nécessaire.  Non-seulement  mes  passions  me  tour- 
mentent, elles  m'aveuglent  encore,  et  me  rendent  pres- 
que semblable  aux  bêtes  farouches;  mais  pour  peu  qu'elles 
me  laissent  de  raison,  c'en  est  assez,  j'ai  l'avantage  de 
pouvoir  m'humilier.  Oui,  tandis  que  je  serai  accablé  de 
tant  de  misères,  je  ne  cesserai  de  m'écrier  :  Heureuses 
misères,  dont  le  sentiment  me  porte  à  rougir  devant  Dieu, 
et  à  m'abaisser  devant  les  hommes  f  si  vous  m'êtes  néces- 
saires pour  me  conserver  dans  la  connaissance  de  mon 
néant,  et  dans  le  juste  mépris  que  je  dois  faire  de  moi- 
même,  je  ne  voudrais  pas  vous  changer  pour  le  mérite  et 
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pour  les  vertus  des  autres;  j'aime  mieux  être  tel  (ju'il 
faut  que  je  sois  pour  être  humble;  je  renonce  à  toutes  k*s 
grâces  qui  pourraient  me  ravir  cet  avantage  :  il  me  tient 
lieu  de  tout,  ce  seul  avantage;  et  pour  ne  pas  le  perdre, 
je  consens  à  être  privé  du  reste.  » 

Mais  s'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  l'humilité, 
rien  aussi  n'est  plus  rare  que  la  véritable  humilité;  on 
voit  un  grand  nombre  d'humbles  en  apparence,  mais  en 
réalité  il  y  en  a  peu.  «  Plusieurs,  dit  saint  Ambroise,  ont 
l'apparence  de  l'humilité,  qui  n'en  ont  pas  la  vertu;  plu- 
sieurs la  font  paraître  au  dehors,  qui  ne  l'ont  pas  au  de- 
dans et  au  fond  de  l'àme  ;  ils  l'estiment  assez  de  paroles, 
mais  ils  la  combattent  par  leurs  œuvres.  »  —  «  L'humi- 
lité de  beaucoup  d'entre  nous,  disait  le  savant  Théophy- 
lacte,  n'est  point  une  hum.ilite  de  cœur  ni  un  vrai  abais- 
sement de  notre  esprit  dans  le  mépris  de  nous-mêmes,  mais 
seulement  des  compliments  d'une  feinte  soumission,  et  de 
certaines  petites  cérémonies  accompagnées  de  termes 
humbles  et  modestes.  » 

Les  Saints  en  se  disant  de  grands  pécheurs,  en  se  pro- 
clamant indignes  de  voir  le  jour,  de  fouler  la  terre  par  où 
ils  passaient,  capables  d'attirer  la  malédiction  du  Ciel 
dans  les  lieux  où  ils  se  trouvaient,  et  autres  expressions 
pareilles  qu'ils  employaient  par  un  effet  de  leur  profonde 
humilité,  parlaient  de  l'abondance  du  cœur  et  d'après  le 
sentiment  intime  qu'ils  avaient  de  leur  misère  naturelle; 
mais  beaucoup  de  personnes,  en  voulant  imiter  ce  pieux 
et  humble  langage,  sont  loin  d'avoir  le  même  mépris 
d'elles-mêmes,  et  ne  voudraient  pas  qu'on  les  tint  pour  ce 
qu'elles  disent  être  ;  tant  la  vraie  humilité  est  rare  f 

17. 
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La  vraie  humilité  étant  si  rare,  et  cependant  méritant 
que  l'on  ne  néglige  rien  pour  l'acquérir;  voyons  à  quelles 
marques  on  peut  distinguer  Thumilité  véritable  de  son 
fantôme.  Yoici  ce  que  disent  sur  ce  sujet  d'habiles  Maîtres 
de  la  vie  spirituelle  : 

«  L'humilité,  dit  le  saint  abbé  Issac,  fait  qu'un  homme 
se  répute  pécheur  et  pense  qu'il  ne  fait  rien  qui  vaille. 
Elle  fait  qu'il  n'a  jamais  de  vaine  complaisance  en  aucune 
de  ses  actions,  qu'il  aime  le  silence;  s'il  parle,  que  c'est 
avec  des  mots  pesés  et  des  choses  nécessaires.  Il  n'est 
point  contentieux  et  ne  soutient  point  opiniâtrement  ses 
avis,  mais  sait  s'en  départir  et  se  rendre  à  ceux  des 
autres.  Il  ne  donne,  ni  par  paroles  ni  par  effet,  aucun  su- 
jet de  déplaisir  à  personne,  et  endure  avec  un  esprit  tran- 
quille tous  ceux  qu'on  lui  fait.  » 

«  Quand  cette  Reine  des  vertus,  dit  saint  Jean-Clima- 
que,  a  établi  son  trône  dans  une  àme,  elle  lui  fait  tenir 
si  peu  de  compte  de  toutes  ses  bonnes  œuvres,  qu'elle  les 
regarde  comme  des  choses  abominables ,  et  envisage 
l'abondance  des  grâces  dont  Dieu  l'a  comblée,  non  comme 
des  occasions  de  vanité,  mais  comme  des  sujets  de  ruine, 
si  elle  n'y  prend  garde.  Elle  lui  fait  croire  qu'elle  va  tous 
les  jours  croissant  en  malice,  et  augmentant  le  nombre 
de  ses  crimes.  Qui  a  pris  l'humilité  pour  son  épouse  de- 
vient aussitôt  doux,  débonnaire,  compatissant,  obéissant, 
déférant,  gai  avec  une  paix  de  cœur  admirable,  que  rien 
ne  saurait  altérer.  » 

«  L'humilité,  dit  saint  Bonaventure,  commence  par 
ouvrir  les  yeux  de  Fàme  pour  faire  voir  que  l'on  est  vil, 
pauvre,  vicieux,  et  couvert  intérieurement  et  extérieure- 
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ment  de  misères.  Elle  apprend  à  ne  point  s'estimer  quoi 
qu'il  advienne,  et,  à  quelque  haute  dignité  que  l'on  par- 
vienne, à  ne  point  se  préférer  aux  autres  et  à  ne  point  re- 
chercher leurs  louanges.  Elle  incline  non-seulement  à  se 
mépriser,  parce  qu'en  effet  on  s'estime  digne  de  mépris, 
et  qu'on  pense  n'avoir  rien  en  soi  qui  mérite  qu'on  soit 
honoré;  mais  encore,  par  amour  pour  la  vérité,  elle  porte 
à  trouver  bon  et  même  à  désirer  que  les  autres  aient  la 
même  opinion  de  nous,  et  nous  le  fassent  sentir  par  des 
humiliations.  Enfin  l'humilité  nous  élève  jusqu'à  ne  point 
nous  enfler  des  dons  naturels  dont  on  est  orné,  et  à  ne 
s'en  attribuer  aucun,  mais  à  les  rapporter  tous  à  Dieu 
comme  à  la  vraie  source.  » 

«  L'humilité,  quelque  grande  qu'elle  soit,  dit  la  séra- 
phique  Thérèse,  n'inquiète  point  l'àme,  ne  Tagite  point, 
ne  la  trouble  point;  mais,  au  contraire,  elle  est  accom- 
pagnée de  paix,  de  plaisir  et  de  douceur.  Car,  quoique 
l'on  se  croie  être  une  grande  pécheresse,  que  l'on  con- 
naisse clairement  qu'on  est  digne  de  l'Enfer,  que  Ton 
avoue  mériter  être  en  horreur  à  tout  le  monde,  que  l'on 
s'en  afflige  et  que  Ton  n'ose  presque  implorer  la  miséri- 
corde de  Dieu;  néanmoins,  si  cette  humilité  est  véritable, 
cette  peine  est  accompagnée  de  tant  de  douceur  et  de  sa- 
tisfaction que  l'on  ne  voudrait  pas  ne  pas  l'avoir.  Non- 
seulement,  comme  je  l'ai  dit,  elle  n'inquiète  point  ni  ne 
trouble  pas  l'âme,  mais  elle  lui  donne  une  plus  grande 
liberté  et  une  plus  grande  paix,  et  la  rend  plus  capable 
de  servir  Dieu  ;  au  lieu  que  la  fausse  humilité  la  presse, 
l'agite,  la  tourmente  et  lui  cause  une  peine  presque  in- 
supportable. » 
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§  II 


Définitions  de  la  vraie  humilité.  —  Moyens  pratiques  d'acquérir 
cette  vertu.  —  Les  précieux  fruits  de  riiumilité  de  cœur  ou  de 
la  vraie  humilité. 


Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  d'après  les  Maîtres  de  la 
vie  spirituelle,  sur  les  effets  de  l'humilité  véritable  dans 
une  âme,  suffît  sans  doute  pour  vous  donner  une  par- 
faite connaissance  de  cette  vertu,  et  même  une  exacte 
notion  de  sa  nature;  car  la  nature  d'une  chose  quelcon- 
que n'est  jamais  mieux  connue  que  par  l'étendue  de  ses 
effets.  Cependant  l'importance  du  sujet  m'engage  à  dé- 
velopper encore  un  peu  cette  matière  ;  toujours  en  sui- 
vant pas  à  pas  les  grands  Maîtres  qui  l'ont  traitée. 

«  L'humilité,  dit  saint  Thomas,  est  une  vertu  qui,  par 
les  connaissances  qu'elle  nous  donne  de  la  grandeur  de 
Dieu  et  de  notre  petitesse,  réprime  en  nous  l'appétit  dé- 
réglé de  l'honneur,  fait  que  nous  désirons  d'être  méprisés 
des  autres,  et  que  nous  nous  mettons,  au  moins  dans 
notre  estime,  si  nous  ne  pouvons  toujours  extérieure- 
ment, au  plus  bas  lieu.  » 

Saint  Bernard  la  définit  :  «  Une  vertu  par  laquelle, 
nous  connaissant  pour  ce  que  nous  sommes,  nous  con- 
cevons un  vrai  mépris  de  nous-mêmes.  » 

L'humilité  consiste  donc  dans  deux  actes  :  l'un  de  l'en- 
tendement et  l'autre  de  la  volonté.  Par  le  premier,  nous 
apprenons  à  nous  connaître  pour  ce  que  nous  sommes, 
c'est-à-dire  pour  rien  et  moins  que  rien,  le  péché  nous 
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plaçant  au-dessous  du  rien  et  du  néant.  Le  second  nous 
fait  aimer  notre  abjection,  désirer  qu'on  nous  regarde 
et  qu'on  nous  tienne  pour  ce  que  nous  sommes,  et  qu'on 
agisse  en  conséquence. 

La  vertu  d'humili-té  ne  consiste,  à  proprement  parler, 
ainsi  que  l'enseigne  le  Docteur  angélique,  que  dans  cette 
dernière  partie,  c'est-à-dire  dans  l'amour  de  notre  abjec- 
tion, la  connaissance  de  notre  bassesse  et  de  notre  néant 
n'étant  que  le  moyen  de  parvenir  à  cet  heureux  résultat  ; 
car,  en  général,  la  vertu  est  dans  la  volonté  et  non  dans 
l'entendement,  qui  ne  sert  qu'à  guider  et  à  aider  la  vo- 
lonté. 

Cependant  la  connaissance  de  notre  bassesse,  de  notre 
pauvreté,  de  nos  misères  spirituelles  et  corporelles,  de  la 
multitude  et  de  la  grandeur  de  nos  péchés...  est  si  néces- 
saire pour  acquérir  la  véritable  humilité,  que  c'est  la 
première  chose  que  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle  re- 
commandent à  ceux  qui  veulent  parvenir  à  la  possession 
de  cette  vertu.  C'est  sur  cette  connaissance  que  doit  s'éle- 
ver l'édifice  de  l'humilité,  étant  impossible  de  se  con- 
naître bien,  de  l'aire  un  juste  discernement  de  ce  qui 
vient  de  Dieu  d'avec  ce  qui  est  de  nous,  sans  concevoir 
pour  soi-même  un  profond  mépris  et  une  sorte  d'horreur 
et  de  haine.  Comment,  en  effet,  ne  pas  ressentir  ces  im- 
pressions si  justes  et  si  raisonnables,  en  ne  découvrant 
en  soi  qu'un  éloignement  marqué  pour  le  bien,  et  une 
pente  violente  et  presque  furieuse  pour  le  mal  ;  en  se 
sentant  toujours  enclin  à  tout  ce  que  défend  la  loi  du 
Seigneur,  et  tellement  opposé  à  l'obéissance  due  aux  vo- 
lontés adorables  de  ce  souverain  Législateur,  qu'il  suffît 
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qu'une  chose  soit  défendue  pour  désirer  la  faire.  Ce  juste 
mépris,  que  la  vue  et  la  connaissance  de  la  corruption 
de  tout  notre  être  doivent  produire,  conduit  comme  né- 
cessairement, quand  on  veut  écouter  la  raison,  à  un  cer- 
tain désir  qu'on  forme  sur  notre  compte  le  jugement  que 
nous  en  formons  nous-mêmes,  et  que  l'on  ne  nous  re- 
garde que  comme  rien  et  moins  encore,  puisque  nous  ne 
sommes  que  cela.  C'est  parce  que  les  Saints  s'étaient 
parfaitement  et  soigneusement  étudiés  eux-mêmes,  et  que 
cette  étude  leur  avait  appris  que  d'eux-mêmes  ils  n'étaient 
rien,  ne  valaient  rien,  n'étaient  bons  à  rien,  ne  pou- 
vaient faire  que  du  mal,  en  avaient  réellement  fait,  et 
continueraient  d'en  faire  si  la  grâce  du  Seigneur  ne  les 
retenait,  qu'ils  avaient  tant  de  mépris  pour  eux-mêmes, 
ne  parlaient  d'eux-mêmes  qu'en  mauvaise  part,  se  ré- 
jouissaient quand  on  paraissait  les  mépriser,  quand 
on  allait  jusqu'à  les  insulter  et  à  les  outrager.  C'est 
là  un  fait  incontestable  que  va  confirmer  l'exem- 
ple suivant  pris  parmi  un  grand  nombre  du  même 
genre. 

«  Un  homme  vint  un  jour  demander  au  parloir  sainte 
Thérèse  :  la  Sainte  y  étant  venue,  cet  homme  lui  dit  mille 
choses  outrageantes,  il  l'appela  orgueilleuse  et  une  hypo- 
crite, qui^  pour  se  glorifier  du  titre  de  Fondatrice,  allait 
partout,  faisant  des  établissements  de  monastères.  Elle 
l'écouta  paisiblement  tant  qu'il  voulut,  et  il  s'en  alla 
sans  qu'elle  lui  eût  rien  répondu.  Le  confesseur  du  cou- 
vent, qui  fut  informé  de  celte  aventure,  voulut  lui  dire, 
pour  la  consoler,  qu'il  ne  fallait  pas  s'arrêter  aux  dis- 
cours d'un  extravagant.  «  0  mon  Père,  reprit  sainte  Thé- 
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»  rèsc,  n'appelez  pas  Ibii,  je  vous  prie,  un  liomme  qui 
»  m'a  si  bien  dit  mes  vciitcs.  « 

Mais  il  faut  que  je  vous  avertisse,  ma  chère  sœur,  que 
l'orgueil,  qui  a  jeté  en  nous  des  racines  profondes  et  dif- 
ficiles à  arracher,  nous  aveugle  tellement,  que  nous  avons 
beaucoup  de  peine  à  nous  connaître  pour  ce  que  nous 
sommes,  et  que  nous  sommes  si  ingénieux  à  nous  dégui- 
ser à  nos  propres  yeux,  que  souvent  tout  le  monde  nous 
connaît,  c'est-à-dire  a  remarqué  nos  défauts  et  nos  fai- 
blesses, et  que  seuls  nous  ne  nous  connaissons  pas  nous- 
mêmes,  nous  croyant  ce  que  nous  ne  sommes  pas,  et  ne 
nous  croyant  pas  ce  que  nous  sommes!  C'est  ce  penchant 
déplorable  à  nous  faire  illusion,  penchant  qui  est  un 
funeste  rejeton  de  notre  amour-propre  et  de  notre  orgueil, 
qui  fait  que  les  Maîtres  de  la  vie  spirituelle  insistent  tant 
sur  la  connaissance  de  nous-mêmes.  Ne  pouvant  m'éten- 
dre  davantage  sur  ce  sujet,  je  vous  renvoie  à  l'excellent 
Traité  d'humilité  du  P.  Rodriguez  et  au  Miroir  fidèle  du 
P.  Seigneri. 

Il  faut  aussi  que  vous  sachiez  que  l'amour  de  notre 
propre  excellence  ;  que  le  désir  de  l'estime,  de  l'honneur, 
de  l'applaudissement,  des  éloges  ;  que  la  crainte  des  mé- 
pris, des  humiliations,  sont  des  choses  si  naturelles  à 
l'homme  déchu  de  l'état  de  l'innocence  originelle,  que, 
malgré  la  couviction  de  notre  esprit,  qui  nous  persuade 
que  nous  ne  méritons  que  mépris,  insultes,  outrages, 
nous  avons  tant  de  difficulté  à  suivre  le  jugement  de 
notre  entendement,  qu'il  faut  nous  faire  violence  pour 
étouffer  les  cris  et  les  révoltes  de  la  nature,  quand  la 
divine  Providence  permet  que   ces  moyens  d'affaiblir 
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notre  orgueil  l'atteignent  et  le  blessent.  La  pensée  seule 
de  ces  voies  crucifiantes  pour  la  nature  suffit  pour  la 
faire  frémir.  C'était  afin  de  diminuer  son  empire  et  de 
seconder  l'impression  de  la  grâce,  qui  porte  toujours  à  la 
recherche  de  ce  qui  peut  comprimer  et  affaiblir  nos  pas- 
sions, que  tous  les  Saints  ont  été  si  partisans  des  pra- 
tiques extérieures  humiliantes,  qui  aident  puissamment 
à  acquérir  fhumilité  quand  elles  procèdent  d'un  vrai 
désir  de  s'humilier  et  de  combattre  la  passion  de  l'or- 
gueil et  de  la  vanité  sa  fille.  C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage 
des  pratiques  de  pénitence  publique  dans  les  Commu- 
nautés, qui  pourront  vous  être  d'un  grand  secours  pour 
acquérir  l'humilité,  si  vous  les  employez  dans  l'intention 
sincère  d'humilier  votre  orgueil. 

Un  autre  moyen  de  faire  mourir  l'amour-propre,  c'est 
de  garder  le  silence  et  de  ne  pas  s'excuser  quand  on  est 
repris  ou  accusé  à  tort,  à  moins  que  la  gloire  évidente 
de  Dieu  ou  l'édification  du  prochain  ne  l'exigent.  Écou- 
tons sainte  Thérèse  parler  d'une  manière  vraiment  admi- 
rable sur  ce  point  si  crucifiant  pour  la  nature. 

«  C'est  sans  doute  une  action  de  fort  grande  humilité 
et  imiter  Notre-Seigneur  de  se  voir  condamner  sans  avoir 
tort,  et  de  se  taire.  Je  vous  prie  donc  de  tout  mon  cœur, 
mes  chères  filles,  de  vous  y  appliquer  avec  soin,  puisque 
vous  pouvez  en  tirer  un  grand  avantage  ;  et  qu'au  con- 
traire je  n'en  vois  point  à  vous  excuser,  si  ce  n'est  en 
certaines  occasions  où  l'on  pourrait  causer  de  la  peine 
si  l'on  ne  disait  la  vérité. 

»  Il  sert  beaucoup,  pour  acquérir  cette  vertu,  de  con- 
sidérer qu'on  ne  peut  rien  perdre,  et  qu'on  gagne  en 
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diverses  manières  en  la  pratiquant,  et  dont  la  principale 
est  qu'elle  nous  fait  imiter  en  quelque  sorte  Notre-Sei- 
gneur.  Je  dis  en  quelque  sorte,  parce  que,  tout  bien  con- 
sidéré, on  ne  nous  accuse  jamais  d'avoir  failli  que  nous 
ne  soyons  tombées  dans  quelque  faute,  puisque  nous  y 
tombons  sans  cesse  ;  que  les  plus  justes  pèchent  sept  fois  le 
jour,  et  que  nous  ne  saurions,  sans  faire  un  mensonge, 
dire  que  nous  sommes  exemptes  de  péchés.  Ainsi,  quoique 
nous  n'ayons  pas  fait  la  faute  dont  on  nous  accuse,  nous 
ne  sommes  jamais  innocentes  comme  l'était  notre  bon 

Jésus. 

»  Que  si  vous  suivez  ce  conseil,  le  temps  vous  en  fera 
connaître  l'utilité.  On  commence  par  là  d'acquérir  la 
liberté  d'esprit,  et  l'on  se  soucie  aussi  peu  que  l'on  dise 
de  nous  du  mal  que  du  bien,  parce  que  l'on  y  prend  aussi 
peu  de  part  que  s'il  regardait  un  autre.  De  même  que 
lorsque  deux  personnes  s'entretiennent,  nous  ne  pensons 
point  à  leur  répondre,  parce  que  ce  n'est  point  à  nous 
qu'elles  parlent;  ainsi,  nous  étant  accoutumées,  dans 
ces  rencontres  où  l'on  parle  contre  nous,  à  ne  rien  ré- 
pondre pour  notre  défense,  il  semble  que  ce  n'est  pas  à 
nous  que  l'on  parle.  Comme  nous  sommes  fort  sensibles 
et  fort  peu  mortifiées^  ceci  pourra  vous  paraître  impos- 
sible, et  j'avoue  que  d'abord  il  est  difficile  de  le  prati- 
quer; mais  je  sais  pourtant  qu'avec  l'assistance  de  Notre- 
Seigneur  nous  pouvons  acquérir  ce  détachement  de 
nous-mêmes.  » 

Dans  le  chapitre  premier,  article  onzième,  je  vous  ai 
fait  voir  combien  l'attachement  au  propre  jugement  est 
contraire  à  la  véritable  humilité;  ici,  je  vous  offre  la 


306  LE   PARADIS   DE    LA  TERRE 

soumission  de  son  jugement  à  celui  d'autrui  comme  un 
moyen  sur  d'acquérir  riiumilité,  et  comme  un  acte  par- 
fait de  cette  vertu.  L'exemple  suivant  va  admirablement 
confirmer  et  développer  cette  proposition. 

«  Il  est  rapporté  dans  l'histoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  dit  le  P.  Surin  dans  ses  Fondements  de  la  vie  spi- 
rituelle^ que  le  P.  Jacques  Laynez,  le  plus  savant  Jésuite 
de  son  temps,  et  fameux  prédicateur,  ayant  été  fait  Pro- 
vincial d'Italie,  se  plaignit  à  saint  Ignace,  son  Général, 
de  ce  qu'il  appelait  à  Rome  tous  les  meilleurs  ouvriers 
de  sa  province,  et  que,  manque  de  ce  secours,  les  col- 
lèges étaient  mal  servis.  Ce  saint  homme  lui  répondit 
sagement  qu'il  était  juste  de  préférer  le  bien  commun  au 
particulier,  et  qu'il  importait  à  la  religion  que  Rome  fût 
mieux  pourvue  de  bons  sujets  que  les  autres  villes.  Mais 
Laynez,  voyant  que  le  Général  persistait  toujours  à  lui 
enlever  plusieurs  de  ses  ouvriers  évangéliques,  il  crut 
devoir  lui  représenter  encore  une  fois  l'incommodité 
qu'il  en  recevait.  Alors  saint  Ignace  ne  put  s'empêcher 
de  lui  marquer  par  une  lettre  le  déplaisir  qu'il  avait  de 
ce  que,  encore  qu'il  lui  eût  assez  déclaré  pourquoi  il  en 
usait  ainsi,  il  ne  laissait  pas  de  continuer  ses  plaintes, 
et  se  montrait  en  cela  moins  obéissant  qu'il  ne  devait. 
Mandez-moi,  ajoutait-il,  si,  tout  bien  examiné,  vous  ne 
croyez  pas  avoir  failli  ;  et  au  cas  où  vous  vous  trouviez 
coupable,  faites-moi  savoir  à  quelle  sorte  de  pénitence 
vous  vous  condamnez  vous-même.  La  réponse  de  Laynez 
fut  une  preuve  manifeste  de  sa  profonde  humilité,  et  sa 
lettre  est  rapportée  mot  à  mot  dans  l'histoire.  Il  com- 
mence par  remercier  saint  Ignace  de  la  bonté  qu'il  a  eue 
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de  l'avertir  de  sa  laute  ;  puis,  avoiiont  Immblcmenl  qu'il 
est  coupable,  il  lui  demande  pardon  de  la  peine  qu'il  lui 
a  causée  par  son  importunilé,  à  lui  qu'il  honore  comme 
le  Père  de  son  àme,  et  à  qui  il  doit  tout  respect;  et  sur  ce 
que  le  Saint  désirait  qu'il  lui  mandat  de  quelle  punition 
il  se  jugeait  digne  pour  son  peu  d'obéissance,  il  lui  ré- 
pond que  celle  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  sera  toujours 
celle  qu'il  acceptera  le  plus  volontiers;  mais  que,  puis- 
qu'il faut  qu'il  s'en  impose  une  lui-même,  la  moindre 
qu'il  croit  mériter  est  qu'on  le  dépose  de  sa  charge,  qu'on 
lui  interdise  Tétude,  et  que  pour  tous  livres  on  lui  laisse 
son  bréviaire  ;  qu'on  le  réduise  à  enseigner  toute  sa  vie 
la  grammaire  aux  petits  enfants;  en  un  mot,  qu'on  le 
regarde  comme  de  l'ordure.  Il  ajoute  à  tout  cela  beau- 
coup d'autres  pénitences,  comme  des  jeûnes,  des  disci- 
plines... » 

La  vraie  humilité  doit  aussi  nous  porter  h  ne  voir  que 
nos  propres  misères  et  à  fermer  les  yeux  sur  celles  d' au- 
trui, si  le  devoir  n'oblige  d'y  faire  attention.  Si  cet  acte 
de  la  vraie  et  solide  humilité  était  mis  en  pratique  dans 
les  maisons  religieuses,  que  de  fautes  contre  la  charité 
l'on  éviterait!  que  de  petites  désunions  produites  par  des 
censures  ou  des  plaisanteries  indiscrètes  cesseraient!  Ap- 
pliquez-vous donc,  ma  chère  sœur,  à  celte  pratique  de  la 
vraie  humilité. 

«  Vous  ne  devez  examiner  dans  vos  sœurs,  dit  l'Auteur 
de  la  Parfaite  Religieuse,  que  ce  qui  peut  vous  édifier, 
à  moins  que  vous  n'ayez  quelque  charge  qui  vous  oblige 
à  veiller  sur  leur  conduite.  Une  religieuse  particulière 
doit  si  bien  se  renfermer  au-dedans  d'elle-même  qu'elle 
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n'ait  pour  ainsi  dire.,  ni  des  yeux  pour  considérer  les 
actions  des  autres,  ni  de  langue  pour  en  parler.  Ce  serait 
un  véritable  moyen  de  conserver  la  paix  et  la  charité,  et 
jamais  elles  ne  seraient  altérées  dans  les  monastères  où 
l'on  garderait  cette  maxime,  fussent-ils  composés  de  mille 
religieuses.  L'esprit  de  curiosité  et  de  critique  sur  la  con- 
duite d'autrui  est  un  esprit  de  discorde  dans  la  Religion. 
Si  les  défauts  de  vos  sœurs  tombent  si  fort  sous  vos  yeux 
que  vous  ne  puissiez  pas  ne  point  les  apercevoir,  ne  per- 
dez pas  pour  cela  l'estime  ni  l'amitié  que  la  charité  vous 
oblige  d'avoir  pour  elles,  et  n'en  prenez  pas  occasion  d'en 
parler  en  mauvaise  part,  d'en  murmurer  et  de  les  criti- 
quer; mais  que  les  fautes  qui  vous  choquent  en  elles  vous 
portent  à  vous  corriger  des  vôtres.  » 

Le  propre  de  la  vraie  humilité  est  encore  de  porter  à 
se  contenter  des  grâces  ordinaires,  de  celles  qui  coiidui- 
sent  à  l'acquisition  des  vertus  solides,  et  à  ne  point  dési- 
rer les  extraordinaires,  qui  sont  dangereuses,  à  cause  de 
la  corruption  de  notre  nature  :  d'autant  plus  qu'au  sen- 
timent de  saint  Jean  de  la  Croix,  un  seul  acte  d'humilité 
vaut  mieux  que  toutes  ces  grâces  dont  notre  amour-pro- 
pre et  notre  orgueil  nous  rendent  si  avides;  et  la  raison, 
c'est  qu'en  recevant  ces  grâces  nous  îdevenons  les  débi- 
teurs de  Dieu,  et  que  si  nous  n'en  faisons  pas  un  saint 
usage,  elles  serviront  à  notre  condamnation  ;  tandis  que, 
par  un  acte  d'humilité  bien  fait.  Dieu  devient  notre  débi- 
teur, et  que  nous  pouvons  par  là  mériter  un  degré  de 
gloire  de  plus  au  Ciel. 

«  Lorsque  vous  apprenez,  dit  sainte  Thérèse  parlant  à 
ses  filles,  que  Dieu  accorde  ces  faveurs  (des  grâces  extra- 
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ordinaires  (à  quelques  âmes,  vous  devez  bien  prendre 
garde  à  ne  les  point  désirer  ni  à  ne  le  point  prier  de  vous 
conduire  par  la  même  voie,  parce  que,  bien  que  cela  vous 
paraisse  fort  avantageux,  et  qu'on  le  doive  beaucoup  es- 
timer, il  ne  vous  serait  pas  utile  pour  plusieurs  raisons. 
La  première,  à  cause  que  ne  pouvant  que  par  un  défaut 
d'humilité  souhaiter  que  l'on  nous  accorde  ce  que  nous 
ne  méritons  pas,  c'est  une  grande  marque  que  nous  n'a- 
vons pas  cette  vertu,  que  d'oser  le  désirer.  Car,  ainsi  que 
la  pensée  d'être  Roi  ne  saurait  entrer  dans  l'esprit  d'un 
paysan,  tant  la  bassesse  de  sa  condition  le  lui  fait  pa- 
raître impossible;  de  même  les  personnes  véritablement 
humbles  ne  prétendront  jamais  à  de  semblables  faveurs. 
Notre-Seigneurne  les  accorde,  à  mon  avis,  qu'à  ceux  qui 
sont  affermis  dans  cette  vertu  par  la  connaissance  qu'il 
leur  a  donnée  du  peu  qu'ils  sont  par  eux-mêmes.  » 

La  longueur  de  l'article  m'oblige  à  omettre  plusieurs 
autres  avis  importants,  dont  vous  trouverez  la  quintes- 
sence dans  le  Petit  Livre  d'or  ou  l'Humilité  en  pratique^ 
ouvrage  que  je  vous  exhorte  à  lire  souvent  et  à  bien  mé- 
diter. 

ARTICLE  V 

Tic  de  foi)  vertu  solide  et  \oie  du  parudisi  de  la  (erre. 

Excellence  de  la  vie  de  la  foi.  —  Sa  pratique. 

Vivre  de  la  vie  de  la  foi  :  que  ces  seuls  mois  disent  de 
choses,  ma  chère  sœur!  que  de  vertus  solides  se  trouvent 
dans  la  vie  de  la  foi  !  Oui,  la  vie  de  la  foi  n'est  pas  seule- 
ment une  solide  vertu,  cest  une  réunion,  c'est  une  collec- 
tion de  solides  vertus,  comme  je  vais  vous  le  montrer.  Ap- 
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prenez  donc  à  vivre  de  cette  vie  surnaturelle,  qui  élèvera 
votre  âme  au-dessus  des  impressions  malignes  des  sens, 
vous  fera  juger  de  chaque  chose  comme  Dieu  en  juge  Uii- 
même,  et  vous  fera  participer  à  son  Esprit.  Plus  vous 
prendrez  la  foi  pour  guide,  plus  vous  vous  conformerez  à 
ses  divins  enseignements  :  plus  votre  vie  sera  sainte,  plus 
votre  âme  jouira  de  la  paix  intérieure,  plus  vous  serez 
vraiment  heureuse  et  engagée  sûrement  dans  la  voie  du 
Paradis  de  la  terre.  Dieu,  ma  chère  sœur,  s'est  caché 
sous  les  saintes  ténèbres  de  la  foi,  d'"où  il  nous  instruit  et 
nous  montre  la  route  de  l'éternelle  patrie.  Aussi  les  Saints 
se  sont  appliqués  à  se  dépouiller  des  lumières  et  surtout 
des  sentiments  naturels  pour  n'écouter  que  la  foi  ! 

Ainsi  donc,  vivre  de  la  vie  de  la  foi,  c'est  conformer  ses 
pensées,  ses  jugements,  ses  paroles,  ses  actions,  en  un 
mot  sa  vie  tout  entière  aux  enseignements  de  la  foi,  s'a- 
bandonnant  en  aveugle  à  ce  guide  sûr  et  fidèle. 

l°La  foi  nous  apprend  que  la  vie  présente  n'est  rien, 
mise  en  parallèle  avec  l'Éternité.  Elle  nous  dit  que  c'est 
vers  cette  éternité,  dont  nous  approchons  à  chaque  ins- 
tant, que  doivent  tendre  toutes  nos  vues,  tous  nos  efforts, 
tous  nos  soins;  que  quand  nous  n'aurions  que  des  peines, 
que  des  chagrins,  que  des  souffrances  dans  cette  vie,  qui 
est  la  route  de  1  éiernilé,  nous  devrions  compter  tout  cela 
pour  rien,  pourvu  que  nous  puissions  arriver  à  l'éternité 
bienheureuse.  Elle  nous  avertit  de  penser  sans  cesse  à 
notre  éternité,  comme  à  un  frein  puissant  contre  les  ten- 
tations les  plus  violentes,  et  comme  à  une  source  féconde 
d'actes  héroïques  des  solides  vertus. 

Les  Saints,  fidèles  aux  enseignements  de  la  foi,  ne  per- 
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daient  jamais  de  vue  la  pensée  de  l'éternité  :  le  saint  roi 
David,  saint  Arsène,  saint  Jérôme,  l'avaient  toujours  de- 
vant les  yeux.  A  leur  exemple,  méditez  souvent  celle  im- 
portante vérité,  et  pénétrez-vous  bien  des  pensées  sui- 
vantes : 

«  Un  Dieu, 
Un  moment. 
Une  éternité. 
Un  Dieu  qui  me  regarde, 
Un  moment  qui  m'échappe, 
Une  éternité  qui  m'attend. 
Un  Dieu  qui  est  tout, 
Un  moment  qui  n'est  rien. 
Une  éternité  qui  ôte  ou  qui  donne  tout. 
Un  Dieu  que  je  sers  si  peu. 
Un  moment  que  j'emploie  si  mal. 
Une  éternité  que  je  risque  à  tout  moment. 
0  Dieu  ! 
0  moment! 
0  éternité  1 
Éternité  dans  le  Ciel  ou  éternité  dans  l'Enf  t. 
Quelle  alternative!... 
OCiel!...  ô  Enfer!...  » 
2«  La  foi  nous  découvre  la  malice  du  péché  et  nous  le 
représente  tel  qu'il  est  en  lui-même,  dégagé  des  fausses 
lueurs  sous  lesquelles  nous  le  montrent  la  passion  et  le 
tentateur  :  elle  nous  le  représente  comme  le  seul  mal  réel 
et  qui  soit  à  craindre,  étant  le  mal  du  Créateur  qu'il  at- 
taque dans  ses  divins  attributs,  et  celui  de  la  créature, 
en  la  mettant  en  opposition  avec  la  source  de  tous  les 
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biens  et  sa  fin  dernière,  et  obligeant  le  Créateur  de  sévir 
contre  l'ouvrage  de  ses  mains  qu'il  aime  si  tendrement. 
Quelle  utile  leçon  !  que  les  Saints  en  ont  bien  profité,  eux 
qui  ne  craignaient  rien  tant  que  le  péché,  et  qui  eussent 
préféré  mourir  que  de  commettre  une  seule  faute  vénielle 
de  propos  délibéré. 

Comme  les  Saints,  instruite  par  la  foi,  craignez  le  pé- 
ché, ma  chère  sœur,  et  ne  craignez  que  lui  seul  ;  et  comme 
vous  l'apprend  la  foi,  fuyez-le  avec  la  même  promptitude 
que  l'on  fuit  à  la  vue  d'un  animal  capable  de  nous  don- 
ner la  mort. 

Pour  donner  à  une  Ame  de  foi  une  vive  horreur  du  pé- 
ché, Dieu,  par  une  faveur  spéciale,  le  lui  montra  tel  qu'il 
est  en  lui-même  :  cette  vue  produisit  sur  elle  lelïet  le 
plus  frappant. 

«  Pendant  une  retraite  que  je  fis  par  l'ordre  de  mon  di- 
recteur (le  P.  Saint-Jurej,  dit  la  mère  des  Anges,  reli- 
gieuse Ursuline,  morte  en  odeur  de  sainteté,  notre  bon 
Maître  me  donna  une  vue  do  la  laideur  du  péché  dans 
une  âme  avec  des  impressions  si  vives  que  j'avais  peine 
à  la  souffrir  et  eusse  voulu  être  plutôt  réduite  au  néant 
que  de  tomber  jamais  en  aucune  sorte  de  péché  avec  ad- 
vertance.  Je  fus  deux  heures  dans  une  confusion  acca- 
blante, en  la  présence  de  mon  Dieu,  qui  me  donna  une 
vue  claire  de  la  haine  que  sa  divine  Majesté  a  contre  le 
péché.  Il  me  fit  voir  intellectuellement  la  peine  dont  il  le 
châtie  et  comme  il  rejette  le  pécheur  de  sa  face  divine. 
Oh  !  quelle  épouvante  et  quelle  horreur  me  donna  cette 
vue  de  la  face  d'un  Dieu  courroucé  contre  sa  créature  t 
Toutes  les  peines  les  plus  terribles,  même  celles  de  l'Enfer, 
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pour  ce  qui  est  des  sens,  n'en  approchent  point.  Je  restai 
dans  un  abattement  de  corps  et  d'esprit  tout  le  jour,  et 
la  nuit  suivante  mon  àme  fut  pénétrée  d'une  douleur  si 
amère  qu'elle  ne  pouvait  envisager  d'autre  objet.  » 

Après  avoir  entendu  la  fille,  écoutons  le  Directeur  lui- 
même  :  «  Dieu,  nous  dit  le  Sage,  a  en  horreur  et  en  haine 
le  pécheur  el  son  péché;  ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  seu- 
lement du  péché  mortel,  mais  aussi  par  proportion  du 
péché  véniel,  parce  que  Dieu,  qui  est  la  souveraine  pu^ 
rcté,  ne  peut  souffrir  aucune  impureté  (aucune  faute), 
non  plus  que  le  soleil  ne  peut  souffrir  des  ténèbres  et  les 
chasse  loin  de  lui.  D^ailleurs  le  péché  est  l'unique  ennemi 
et  le  seul  mal  de  Dieu  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  aux  théolo- 
giens qu'il  vaudrait  mieux  que  tous  les  animaux  et  tous 
les  hommes  fussent  détruits,  que  tous  les  Anges  fussent 
anéantis,  que  le  Ciel  et  la  Terre  fussent  fondus  et  que 
tout  rentrât  dans  le  néant,  plutôt  qu'un  seul  péché  véniel 
fût  commis  contre  Dieu,  et  même  qu'une  seule  parole  oi- 
seuse fût  dite.  La  raison,  c'est  que  le  moindre  mal  du 
Créateur  est  incomparablement  plus  à  craindre  et  plus  à 
éviter  que  tous  les  maux  des  créatures.  De  là  vient  que  les 
Bienheureux  choisiraient  plutôt  d'être  chassés  pour  ja- 
mais du  Paradis  et  perdre  ces  inestimables  trésors  de  ri- 
chesses et  de  gloire  qu'ils  y  possèdent,  et  être  abîmés 
dans  les  flammes  éternelles  ou  réduits  au  néant,  que  de 
faire  la  plus  petite  faute  vénielle.  » 

Aussi  lisons-nous  dans  le  P.  Seigneri  que  Dieu  ayant 
fait  voir  à  sainte  Catherine  de  Gênes  la  laideur  d'un  de 
ces  péchés  qu'on  nomme  véniels,  elle  faillit  expirer 
sur-le-champ,  et  si  elle  eût  continué  de  considérer  ce 
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hideux  objet,  son  corps  allait  tomber  en  mille  pièces. 

Le  grand  archidiacre  d'Évreux  rapporte,  dans  la  Vie 
du  P.  Surin,  que  sainte  Marie  Madeleine  de  Pazzi  ayant 
vu  dans  une  lumière  surnaturelle  la  grandeur  des  peines 
du  Purgatoire,  où  Dieu  punit  les  péchés  véniels  selon 
l'horreur  qu'en  a  conçue  sa  divine  justice,  s'écriait  :  «  0 
»  Dieu,  je  n'ai  plus  le  cœur  de  vivre  en  terre,  ni  de  con- 
»  verser  avec  les  créatures  après  une  vision  si  terrible. 
»  Pitié,  pitié!  Miséricorde,  miséricorde!  0  sang  de  Jé- 
»  sus ,  éteignez  ces  flammes ,  délivrez-en  les  pauvres 
»  âmes.  » 

S*»  La  foi  nous  découvre  le  prix  des  souffrances  et  des 
autres  peines  dont  cette  vie  est  si  remplie.  Elle  nous  les 
montre  comme  le  partage  des  amis  et  des  favoris  de  Jé- 
suS;  et  comme  le  chemin  royal,  suivant  l'expression  su- 
blime de  ['Imitation,  du  palais  de  la  divine  Majesté. 

Éclairés  par  la  lumière  surhumaine  de  la  foi,  les  Saints 
ont  préféré  les  peines  et  les  misères  de  la  vie  aux  plai- 
sirs, aux  honneurs,  aux  richesses,  aux  consolations 
même  et  aux  joies  spirituelles,  et  les  ont  regardées 
comme  une  faveur  du  Ciel.  Souffrir  ou  mourir,  s'écrie, 
dans  son  transport  d'amour  pour  les  souffrances,  une 
sainte  amante  du  Calvaire;  non  pasînourir,  mais  souffrir, 
s'écrie  une  autre  amante  passionnée  de  la  croix;  souffrir 
et  être  méprisée,  voilà,  ô  mon  Dieu,  la  récompense  que  je 
vous  demande,  dit  un  autre  Héros  de  la  foi. 

Afin  d'imiter  ces  heureux  fous  de  la  croix,  méditez 
bien  la  leçon  que  le  Dieu  du  Calvaire  donna  à  l'une  de  ces 
âmes  privilégiées. 

«  Nolre-Seigncur  me  dit  un  jour,  dit  sainte  Thérèse 
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dans  sa  Vie  écrite  par  elle-même  :  Pensez-vous,  ma  fille, 
que  le  mérite  soit  dans  la  jouissance  du  bonheur  que 
donnent  mes  grâces  et  mes  faveurs?  Nullement:  mais  il 
consiste  à  agir,  à  souffrir  et  à  aimer.  Ne  savez-vous  pas 
que  saint  Paul  qui  a  tant  souffert,  n*a  goûte  qu'une  seule 
fois  la  douceur  de  ces  joies  ineffables  qui  ne  se  rencon- 
trent que  dans  le  Ciel?  N'avez-vous  pas  remarqué 
qu'ayant  passé  ma  vie  dans  les  souffrances  continuelles, 
mon  bonheur  n'a  paru  que  sur  la  montagne  du  Tabor? 
Et  ne  considérez-vous  point  de  combien  de  peines  et  de 
travaux  a  été  traversée  la  joie  que  ma  Mère  a  eue  de  me 
tenir  entre  ses  bras?  Siméon  ne  les  lui  eut  pas  plus  tôt 
prédits  que  mon  Père  lui  fit  clairement  connaître  ce  que 
j'avais  à  endurer.  Et  ces  grands  Saints  qui,  étant  con- 
duits par  lui  dans  les  déserts  et  dans  les  solitudes,  ont 
passé  leur  vie  en  des  austérités  et  des  pénitences  conti- 
nuelles, et  ont  soutenu  tant  de  combats  contre  le  démon 
et  contre  eux-mêmes,  n'ont-ils  pas  été  quelquefois  durant 
un  fort  long  temps  sans  recevoir  aucune  consolation  spi" 
rituelle?  Croyez-moi,  ma  fille,  ceux  que  mon  Père  aime 
le  plus  sont  ceux  qu'il  fait  souffrir  davantage,  quand  il 
voit  que  leur  amour  est  égal  à  leur  souffrance.  En  quoi 
puis-je  mieux  témoigner  que  je  vous  aime  qu'en  vous  dé- 
sirant ce  que  j'ai  désiré  pour  moi-même?  Considérez  mes 
plaies,  et  voyez  si  vos  douleurs  peuvent  jamais  approcher 
de  celles  que  j'ai  endurées  pour  l'amour  de  vous.  C'est  là 
le  chemin  de  la  vérité,  et  lorsque  vous  l'aurez  connu, 
vous  m'aiderez  à  pleurer  la  perte  de  ceux  qui  n'ont  pour 
but  de  tous  leurs  désirs,  de  tous  leurs  soins,  de  toutes 
leurs  pensées  que  de  suivre  une  voie  toute  contraire.  » 
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40  La  foi  nous  montre  la  divine  Providence  conduisant 
et  gouvernant  toutes  les  parties  de  ce  vaste  univers  avec 
autant  de  facilité  et  sans  plus  de  peine  que  s'il  était  ques- 
tion pour  nous  de  remuer  un  grain  de  sable.  Elle  nous 
apprend  qu'il  ne  tombe  pas  un  seul  cheveu  de  notre  tète 
sans  l'ordre  ou  la  permission  de  notre  Père  céleste;  elle 
nous  représente  ce  Père  céleste  plein  des  soins  les  plus 
attentifs  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  ses  chers  enfants  . 
et  se  servant  de  tout  pour  leur  faire  opérer  leur  salut 
éternel;  elle  nous  exhorte  à  jeter  toutes  nos  sollicitudes  et 
tous  nos  soins  dans  son  sein  paternel,  nous  assurant  qu'il 
prendra  d'autant  plus  de  soin  de  nous  que  nous  aurons 
plus  de  confiance  dans  sa  bonté  paternelle;  elle  nous  en- 
seigne à  bénir  sa  divine  Providence  dans  l'adversité 
comme  dans  la  prospérité,  dans  la  peine  comme  dans  la 
joie,  et  à  ne  jamais  désespérer  de  son  secours,  qui  vien- 
dra au  moment  marqué  dans  ses  décrets  éternels... 

0  ma  chère  sœur  !  qu'ils  sont  sublimes,  les  enseigne- 
ments de  la  foi  ;  comme  ils  élèvent  l'àme  au-dessus  des 
impressions  de  la  nature  et  des  sens;  comme  ils  sont  pro- 
pres à  mettre  le  calme  et  la  paix  dans  l'âme,  et  à  nous 
faire  trouver  le  bonheur! 

Afin  de  confirmer  les  préceptes  par  l'exemple,  la  foi 
nous  offre  le  modèle  d'un  homme  parfaitement  soumis 
aux  ordres  de  la  Providence  et  les  adorant  avec  un  saint 
aveuglement,  dans  la  personne  du  saint  homme  Job. 

«  Pendant  que  les  Israélites  étaient  affligés  en  Egypte, 
il  y  avait  au  pays  de  Hus,  situé  dans  l'Idumée,  sur  les 
confins  de  l'Arabie,  un  homme  qui  s'appelait  Job.  Cet 
homme  était  simple  et  droit,  faisant  le  bien  et  s'éloignant 
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du  mal,  et  de  tout  ce  ([ui  en  avait  la  moindre  apparence. 
Sa  piété  et  sa  justice  avaient  été  récompensées  par  les 
biens  immenses  dont  Dieu  l'avait  comblé.  Il  avait  sept 
fils  et  trois  filles.  Il  possédait  sept  mille  moutons,  trois 
mille  chameaux,  cinq  cents  paires  de  bœufs  et  cinq  cents 
ànesses  ;  il  avait  de  plus  un  grand  nombre  de  domesti- 
ques, et  ainsi  il  était  grand  parmi  tous  les  Orientaux, 
qu'il  surpassait  par  sa  piété  et  par  ses  richesses. 

»  Or,  pendant  que  Job  remplissait  parfaitement  les 
devoirs  d'un  bon  père  de  famille  et  d'un  bon  serviteur 
de  Dieu,  les  Anges,  qui  sont  particulièrement  les  enfants 
de  Dieu,  étant  ses  plus  vives  images  et  ses  plus  parfaites 
créatures,  s'étant  un  jour  présentés  devant  le  Seigneur, 
pour  lui  rendre  compte  des  ordres  qu'il  leur  avait  don- 
nés et  pour  en  recevoir  de  nouveaux,  Satan,  leur  adver- 
saire, se  trouva  aussi  parmi  eux^  pour  lui  demander  per- 
mission de  tenter  les  hommes  et  de  les  séduire. 

B  Le  Seigneur,  qui  prenait  une  extrême  complaisance 
dans  la  fidélité  de  Job,  et  qui  voulait  s'en  servir  pour 
confondre  l'orgueil  et  la  malice  du  démon,  lui  dit  :  D'où 
viens-tu  ?  Il  lui  répondit  :  J'ai  fait  le  tour  de  la  terre  et 
je  l'ai  parcourue  tout  entière,  trouvant  partout  des  hom- 
mes très-soumis  à  mes  ordres  et  très-empressés  à  faire 
ma  volonté.  —  Mais,  dit  le  Seigneur,  n'as-tu  point  con- 
sidéré mon  serviteur  Job?  Certainement  il  n'a  point 
d'égal  sur  la  terre;  c'est  un  homme  simple  et  droit  do 
cœur,  éloigné  de  tout  déguisement  et  de  toute  injustice, 
qui  craint  Dieu  et  se  retire  du  mal.  —  Est-ce  en  vain  que 
Job  craint  Dieu,  repondit  Satan,  et  n'est-il  pas  bien  payé 
de  ses  services  ?  N'avez-vous  pas  environné  de  tous  cô- 

12. 
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tés,  comme  d'un  puissant  rempart,  sa  personne,  sa  mai- 
son  et  tout  son  bien  ?  Ne  les  avez-vous  pas  mis  à  couvert 
de  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire?  N'avez-vous  pas  béni 
les  œuvres  de  ses  mains?  Et  tout  ce  qu'il  possède  sur  la 
terre  ne  s'y  multiplie-t-il  pas  de  plus  en  plus?  Est-il  donc 
surprenant  qu'un  homme  que  vous  traitez  ainsi  vous  soit 
fidèle?  Mais  étendez  un  peu  votre  main,  et  frappez  tout 
ce  qui  est  à  lui,  et  vous  verrez  s'il  ne  vous  maudira  pas 
en  face,  et  s'il  sera  toujours  cet  homme  juste  et  craignant 
Dieu  que  vous  vantez  tant  ? 

»  Le  Seigneur,  qui  voulait  confondre  l'orgueil  du  dé- 
mon, et  lui  faire  sentir  quelle  était  la  force  d'un  homme 
soutenu  par  sa  grâce,  répondit  à  Satan  :  Va,  tout  ce  qu'il 
a  est  en  ton  pouvoir;  mais  je  te  défends  d'étendre  la  main 
sur  lui  ni  de  toucher  à  sa  personne.  Et  Satan  sortit  aus- 
sitôt de  devant  le  Seigneur,  ravi  de  la  permission  qu'il 
en  avait  reçue  et  plein  d'impatience  d'en  profiter.  Or,  il 
ne  tarda  pas  à  en  user  ;  car  un  jour  que  les  fils  et  les  filles 
de  Job  mangeaient  et  buvaient  ensemble  dans  la  maison 
de  leur  frère  aîné,  un  homme  vint  dire  tout  d'un  coup  à 
Job  :  Lorsque  vos  bœufs  labouraient  et  que  vos  ànesses 
paissaient  auprès,  les  Sabéens  sont  venus  fondre  tout 
d'un  coup,  ont  tout  enlevé,  ont  passé  tous  vos  gens  au  fil 
de  l'épée,  et  je  me  suis  sauvé  seul  pour  en  donner  la  nou- 
velle. Cet  homme  parlait  encore,  lorsqu'un  second  vint 
dire  à  Job  :  Le  feu  du  ciel  est  tombé  sur  vos  moutons  et 
sur  ceux  qui  les  gardaient,  il  a  tout  réduit  en  cendres, 
et  je  me  suis  sauvé  seul  pour  en  donner  la  nouvelle.  Il 
n'avait  pas  encore  achevé  de  parler,  qu'un  troisième 
vint  dire  à  Job  :  Les  Chaldéens  étant  sortis  à  cheval  pour 
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faire  des  courses  se  sont  divisés  en  trois  bandes  et  se 
sont  jetés  sur  vos  chameaux  ;  ils  les  ont  enlevés,  ont  tué 
tous  vos  gens^  et  je  me  suis  sauvé  seul  pour  venir  vous 
en  donner  la  nouvelle.  Cet  homme  parlait  encore,  quand 
un  quatrième  se  présenta  devant  Job  et  lui  dit  :  Lorsque 
vos  fils  et  vos  filles  mangeaient  et  buvaient  dans  la  mai- 
son de  leur  frère  aîné,  un  vent  impétueux,  s'étant  levé 
tout  d'un  coup  du  côté  du  désert,  a  ébranlé  les  quatre 
coins  de  la  maison  ;  et  l'ayant  fait  tomber  sur  vos  en- 
fants, ils  ont  été  accablés  sous  ses  ruines,  et  ils  sont  tous 
morts  ;  je  me  suis  échappé  seul  pour  venir  vous  en  don- 
ner la  nouvelle. 

»  Alors  Job  se  leva  de  dessus  son  trône,  il  déchira  ses 
vêtements  (en  signe  de  deuil),  et,  s'étant  rasé  la  tête,  il 
se  jeta  par  terre  :  et  au  lieu  de  s'emporter  en  des  mur- 
mures et  en  des  malédictions  contre  le  Seigneur,  ainsi 
que  le  démon  se  l'était  promis,  il  adora  Dieu;  et,  mon- 
trant la  terre  où  il  devait  rentrer  par  la  mort,  il  dit  :  Je 
suis  sorti  nu  du  ventre  de  ma  mère,  et  je  retournerai  là 
nu  ;  le  Seigneur  m'avait  tout  donné,  le  Seigneur  m'a  tout 
ôté;  il  n'est  arrivé  que  ce  qu'il  lui  a  plu  ;  que  le  saint 
nom  du  Seigneur  soit  béni. 

»  Ainsi,  dans  tous  ses  malheurs  si  affligeants  et  si 
extrêmes.  Job  ne  pécha  point  par  ses  lèvres,  et  il  ne  dit 
rien  contre  Dieu  qui  fût  indiscret;  mais  il  confondit  le 
démon  par  sa  douceur,  sa  patience  et  sa  soumission  à  la 
divine  volonté,  et  il  vengea  le  Seigneur  des  insultes  de 
cet  Esprit  superbe.  » 

Comme  vous  venez  de  le  voir,  Job  reconnaît  le  doigt  de 
Dieu  dansions  les  maux  qui  se  réunissent  pour  l'acca- 
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bler,  et  remontant  à  la  cause  première,  qui  n'est  autre 
que  la  sagesse  de  la  Providence  paternelle  du  Seigneur, 
qui  conduit  et  règle  tout  dans  ce  vaste  univers,  et  sans 
la  permission  duquel  rien  n'arrive,  il  ne  s'en  prend  point 
aux  causes  secondes  et  ne  se  plaint  point  d'elles  :  il  n'ac- 
cuse ni  les  Sabéens,  ni  les  Chaldéens,  ni  les  éléments, 
mais  il  adore  humblement  la  volonté  de  Celui  qui  est  le 
maître  de  toutes  choses.  0  ma  sœur,  admirez  de  nouveau 
la  profondeur  des  lumières  de  la  foi,  leur  étendue,  et 
profitez  de  sa  divine  clarté.  Quelle  paix  n'éprouve  -t-on 
pas,  au  milieu  des  peines  et  des  contradictions  de  la  vie, 
quand  on  les  voit  en  Dieu,  et  comme  le  résultat  de  ses 
desseins  providentiels  sur  nous!  0  foi  précieuse,  sois 
toujours  le  flambeau  qui  nous  dirige  au  milieu  des  con- 
trariétés et  des  épreuves  dont  abonde  celte  vie  ! 

Comme  ce  sujet  est  très-important  et  d'une  pratique 
journalière,  à  l'exemple  du  saint  homme  Job,  je  vais 
joindre  celui  du  saint  roi  David. 

«  Ce  saint  roi,  nous  dit  la  sainte  Écriture,  fuyant  de- 
vant son  fils  AbsaloUj  qui  s'était  fait  proclamer  roi,  vint 
jusqu'auprès  d'une  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  à  la- 
quelle appartenait  Saiil.  Il  en  sortit  un  homme  de  la  mai- 
son de  Saiil,  nommé  Séméi,  qui,  s'avançant  dans  son 
chemin,  maudissait  David,  lui  jetait  des  pierres  et  à  tous 
ses  gens,  pendant  que  tout  le  peuple  et  tous  les  hommes 
de  guerre  marchaient  à  droi-te  et  à  gauche  à  côté  du  Roi. 
Et  il  maudissait  le  roi  en  ces  termes  :  Sors,  sors,  homme 
de  sang,  homme  de  Belial,  plein  de  corruption  et  de  ma- 
lice. Le  Seigneur  a  fait  retomber  sur  toi  tout  le  sang  de 
la  maison  de  Saiil,  parce  que  tu  as  usurpé  le  royaume 
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pour  te  mettre  à  sa  place  ;  et  maintenant  le  Seigneur  fait 
passer  le  royaume  entre  les  mains  d'Absalon,  ton  fils,  et 
tu  te  vois  accablé  des  maux  que  tu  as  faits  aux  autres, 
parce  que  tu  es  un  homme  de  sang. 

»  Alors  Abisaï,  fils  de  Sarvia,  dit  au  Roi  :  Faut -il  que 
ce  chien  mort  maudisse  le  Roi,  mon  seigneur?  Je  m'en 
vais  lui  couper  la  tète.  Le  Roi  dit  à  Abisaï  ;  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  vous  et  moi,  enfant  de  Sarvia?  Laissez- 
le  faire,  car  le  Seigneur  lui  a  ordonné  de  me  châtier  en 
lui  permettant  de  maudire  David;  et  qui  osera  lui  de- 
mander pourquoi  il  l'a  fait?...  » 

Comme  vous  le  voyez,  le  saint  roi  David  ne  s'en  prend 
point  à  Séméi,  mais  bien  à  Dieu  des  injures  qu'il  reçoit, 
et  les  regarde  comme  un  juste  châtiment  de  ses  péchés, 
ainsi  que  le  prouve  le  reste  du  passage,  que  j'omets  pour 
ne  pas  être  trop  long. 

50  La  foi  nous  montre  toute  autorité  venant  de  Dieu, 
et  comme  un  écoulement  de  son  souverain  domaine  sur 
toutes  les  créatures;  à  ses  yeux  et  dans  son  enseignement, 
les  Supérieurs,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  sont  des  dé- 
positaires de  l'autorité  divine  et  des  lieutenants  du  Roi 
des  rois;  d'après  elle,  leur  obéir,  c'est  obéir  à  Dieu  lui- 
même;  leur  résister,  c'est  résister  à  Dieu  même;  enfrein- 
dre leurs  ordres,  c'est  enfreindre  les  ordres  de  Dieu  même. 
Quelle  lumière,  ma  chère  sœur;  comme  l'obéissance  de- 
vient facile,  agréable  même;  c'est  alors  qu'elle  est  facile- 
ment surnaturelle,  simple,  aveugle,  et  va  jusqu'à  l'hé- 
roïsme, ainsi  que  l'ont  quelquefois  pratiquée  les  Saints. 
On  n'examine  plus  les  qualités  naturelles  des  Supérieures 
et  l'on  obéit  à  celles  qui  déplaisent  comme  à  celles  que 
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l'on  agrée.  Voici  sur  ce  sujet  un  beau  passage  du  saint 
évêque  de  Genève,  que  je  vous  prie  de  méditer  sérieuse- 
ment, étant  tout  de  pratique. 

«  Ce  serait,  dit  le  Saint,  une  plaisante  façon  d'obéir,  si 
nous  ne  voulions  obéir  qu'aux  supérieures  qui  nous  se- 
ront agréables;  si,  aujourd'hui  que  vous  avez  une  supé- 
rieure fort  estimée,  tant  pour  ses  qualités  que  pour  ses 
vertus,  vous  lui  obéissez  de  bon  cœur;  demain  que  vous 
en  aurez  une  autre  qui  ne  sera  pas  tant  estimée,  vous  ne 
lui  obéissez  pas  de  si  bon  cœur  qu'à  Pautre,  lui  rendant 
bien  pareille  obéissance,  mais  n'estimant  pas  tant  ce 
qu'elle  vous  dit  et  ne  le  faisant  pas  avec  tant  de  satisfac- 
tion; hé  !  qui  ne  voit  que  vous  obéissez  à  l'autre  par  vo- 
tre inclination,  et  non  pas  purement  pour  Dieu?  car  si 
cela  était,  vous  auriez  autant  d'estime  de  ce  que  celle-ci 
vous  dit  et  vous  le  feriez  avec  autant  de  plaisir  que  vous 
faisiez  ce  que  vous  disait  l'autre.  » 

Le  jeune  Berchmans  est  le  digne  modèle  que  j'ai  à 
vous  offrir. 

«  Le  devoir  qui  regarde  les  Supérieurs  lui  paraissait  si 
considérable  qu'il  ne  le  distinguait  pas  de  ses  obligations 
envers  Dieu,  dont  ils  sont  en  effet  les  lieutenants.  Cette 
qualité  lui  inspirait  de  la  vénération  pour  eux,  et  un  cer- 
tain respect  filial  qui  lui  faisait  en  même  temps  aimer 
leur  personne  et  révérer  leur  caractère  ;  ce  qui  lui  faisait 
quelquefois  dire  qu'il  n'y  aurait  guère  de  mérite  à  obéir, 
si  l'on  ne  méritait  que  quand  on  a  de  la  peine  à  recevoir 
leurs  ordres  et  de  la  diHiculté  à  les  accomplir,  et  que  son 
devoir  en  cela  s'était  toujours  trouvé  conforme  à  son  in- 
clination; qu'ayant,  dès  qu'il  se  fit  Jésuite,   regardé 
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comme  ses  pères  ceux  que  la  Providence  lui  donnait  pour 
maîtres,  il  n'avait  jamais  senti  ni  la  moindre  aversion 
d'eux,  ni  la  moindre  répugnance  à  suivre  leur  volonté.  » 

On  lit  aussi  dans  la  Vie  de  saint  François  de  Borgia 
qu'il  regardait  le  moindre  signe  de  la  volonté  de  ses  Su- 
périeurs comme  la  voix  du  Ciel,  et  que,  lorsqu'on  lui  ap- 
portait des  lettres  de  saint  Ignace,  il  les  recevait  à  ge- 
noux et  demandait,  avant  de  les  ouvrir,  la  grâce  d'exécu- 
ter ponctuellement  tout  ce  qu'elles  contenaient. 

6°  Tandis  que  la  nature  ne  voit  dans  les  autres  hom- 
mes que  des  êtres  de  la  môme  espèce,  et  n'est  émue  à  les 
secourir  que  par  un  sentiment  de  pure  compassion,  qui, 
le  plus  souvent,  est  étoutïe  par  les  bas  intérêts  de  l'a- 
mour-propre  ou  des  autres  passions  dont  regorge  le  cœur 
humain;  la  foi,  dans  ses  leçons  surhumaines,  nous  dé- 
couvre un  Dieu  caché  dans  la  personne  du  prochain,  et 
nous  montre  ce  Dieu  sauveur  répandu  dans  tous  les  mem- 
bres de  la  grande  famille  du  genre  humain,  dont  il  est  le 
Chef.  Elle  nous  apprend  que  ce  Dieu  d'amour  tient  pour 
l'ait  à  lui-même  tout  ce  que  l'on  fait  au  moindre  des  siens, 
et  promet  de  récompenser,  au  jour  de  sa  manifestation,  un 
simple  verre  d'eau  froide  donné  au  prochain  en  son  nom. 
Elle  nous  le  fait  voir,  ce  Dieu  de  charité,  remerciant,  au 
jour  de  la  justice,  ses  élus  des  œuvres  de  miséricorde 
qu'ils  auront  exercées  envers  leurs  frères  souffrants.  J'ai 
eu  faim,  leur  dira  ce  bon  maitre,  et  vous  m'avez  donné  à 
manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  bolide...  car  je 
vous  assure  que  quand  vous  avez  exercé  ces  œuvres  de  cha- 
rité envers  le  moindre  des  miens ^  cesi  à  moi-même  que  vous 
avez  rendu  service. 
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Encore  une  fois.,  ma  chère  sœur^  qu'elles  sont  sublimes 
les  leçons  de  la  foi!  Aussi  les  Saints,  éclairés  par  ses  lu- 
mières surnaturelles,  se  sont  presque  continuellement  ou- 
bliés eux-mêmes  pour  ne  songer  qu'au  prochain.  Voyez 
comme  ils  s'exposent  au  danger,  même  à  une  mort  pres- 
que certaine,  pour  le  secourir  !  Voyez  avec  quel  respect 
et  quelle  profonde  vénération  ils  servent  ces  malades  dé- 
goûtants et  que  le  monde  relègue  loin  de  lui,  comme  un 
spectacle  insupportable  à  sa  délicatesse  !  Voyez-les  même 
descendre  de  leur  trône  pour  servir  des  pauvres  ramassés 
dans  les  rues,  et  se  mettre  à  leurs  pieds  pour  les  leur  laver  ! 
Qu'elle  est  puissante,  la  foi  I  que  sa  force  est  prodigieuse! 
Mais  voyez  son  triomphe  dans  la  personne  d'un  jeune 
homme  vivant  au  milieu  du  monde  et  distingué  par  sa 
naissance  et  son  emploi. 

«  M.  de  Dernières,  ancien  trésorier  de  France  dans  la 
ville  de  Caen,  dit  M.  Boudon,  aimait  tendrement  les  pau- 
vres et  n'oubliait  rien  pour  les  assister  dans  tous  leurs 
besoins.  On  l'a  vu  aller  les  chercher  dans  leurs  chétives 
maisons  pour  conduire  à  l'hôpital  ceux  qui  étaient  mala- 
des; et  ce  qui  est  bien  extraordinaire  pour  une  personne 
de  sa  qualité  ,  et  encore  plus  rare  dans  un  jeune  homme 
comme  il  était  pour  lors,  il  leur  servait  de  portefaix,  ou 
pour  mieux  diredepère,  car  il  les  portait  lui-même  comme 
un  père  porterait  son  enfant.  Que  c'était  un  spectacle 
agréable  à  Dieu  et  à  ses  Anges,  pendant  que  les  gens  du 
siècle  en  riaient,  de  voir  une  personne  de  sa  qualité  et  de 
son  âge  passer  au  travers  d'une  grande  ville  et  au  milieu 
de  rues  très -fréquentées,  portant  sur  son  dos  des  pauvres 
malades  à  l'hôpital,  ({uï  est  à  une  des  extrémités  de  Caen. 
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Profitez  de  ces  admirables  exemples,  et  rendez  à  vos 
sœurs  ou  aux  autres  personnes  (lue  la  Providence  vous 
mettra  à  même  de  secourir  tous  les  services  (jui  seront  à 
votre  disposition;  mais  faites-le  en  vue  de  Jésus-Christ  et 
pour  plaire  à  Jesus-Christ  seul  et  tout  seul,  sans  aucun 
retour  sur  vous-même, 

70  La  foi  nous  apprend  que  la  grâce  est  le  principe  de 
notre  sanctification;  qu'elle  est  un  don  gratuit  du  Sei- 
gneur, comme  l'indique  son  nom,  et  qu'elle  surpasse  tou- 
jours nos  mérites,  quelques  efforts  que  nous  ayons  faits 
pour  la  mériter;  que  le  salut  dépend  de  son  bon  emploi; 
que  si  l'on  est  fidèle  aux  premières  grâces,  des  grâces  se- 
condes plus  abondantes  que  les  premières  seront  la  ré- 
compense de  cette  fidélité;  que  si,  au  contraire,  on  y  est 
infidèle,  les  premières  elles-mêmes  seront  ôtées;  que 
cette  soustraction  des  grâces  est  le  plus  terrible  châtiment 
que  le  Seigneur  exerce  ici-bas,  et  que  le  salut  de  l'âme 
qui  a  éprouvé  cette  funeste  soustraction  est  en  grand 
danger.  Quel  enseignement  important!  quel  cas  ne  devez- 
vous  pas  faire  de  la  grâce!  avec  quel  soin  ne  devez-vous 
pas  y  correspondre  f 

Voici  une  des  terribles  figures  dont  se  sert  la  sainte 
Écriture  pour  nous  faire  connaître  le  prix  de  la  grâce. 

«  Mon  bien-aimé,  dit  le  Prophète  Isaïe,  avait  planté  une 
vigne  sur  un  lieu  élevé,  gras  et  fertile.  11  l'environna  d'une 
haie,  il  en  ôta  les  pierres  et  la  planta  d'un  plant  rare  et 
exquis  ;  il  bâtit  une  tour  au  milieu,  et  il  y  fit  un  pressoir. 
Il  s'attendait,  après  tous  les  soins  qu'il  avait  pris  de  sa 
vigne,  qu'elle  porterait  de  bons  fruits,  et  elle  n'en  porta 
que  de  sauvages.  Maintenant  donc,  dit  le  Seigneur,  qui 

■jy 
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VOUS  adresse  les  mêmes  plaintes  par  ma  bouche,  habi- 
tants de  Jérusalem^  et  vous,  hommes  de  Juda,  soyez  les 
juges  entre  moi  et  ma  vigne.  Quai-je  dû  faire  de  plus 
que  je  n'aie  pas  fait?  Est-ce  que  je  lui  ai  fait  tort  datten- 
dre  qu'elle  portât  de  bons  raisins,  au  lieu  qu'elle  n'en  a 
produit  que  de  mauvais?  Mais  je  vous  montrerai  mainte- 
nant ce  que  je  vais  faire  à  ma  vigne  :  j'en  arracherai  la 
haie,  et  elle  sera  exposée  au  pillage;  je  détruirai  tous  les 
murs  qui  la  défendent,  et  elle  sera  foulée  aux  pieds  par 
les  passants;  je  la  rendrai  toute  déserte,  et  point  taillée 
ni  labourée;  les  ronces  et  les  épines  la  couvriront,  et  je 
commanderai  aux  nuées  du  ciel  de  ne  plus  pleuvoir  sur 
elle.  » 

L'application  de  la  figure  est  facile  à  faire.  Qui  mérite 
mieux  le  nom  de  Yigne  du  Seigneur  que  l'àme  religieuse 
qui  est  comblée  de  ses  grâces,  et  est  l'objet  particulier 
de  ses  soins?  Prenez  donc  garde  de  ne  pas  forcer  ce  Maî- 
tre bon  envers  vous,  et  bon  jusqu'à  l'excès,  s'il  était  per- 
mis de  parler  de  la  sorte,  à  se  montrer  sévère,  irrité  par 
votre  ingratitude  et  l'abus  de  ses  grâces  :  ayant  beau- 
coup reçu,  vous  devez  rendre  beaucoup. 
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ARTICLE  VI 


Ij'o^i|>ri(  de  support  c(  de  condesceiKlance,  vertu  »»olidc.  — 
JbJî»  nécessité  pour  trouver  le  bonheur  en  religion.  —  Sa 
pratique. 


Voici,  ma  chère  sœur,  la  merveille  des  vertus,  même 
des  vertus  solides  ;  voici  le  prodige  de  la  grâce,  le  triomphe 
de  la  foi  et  de  la  charité;  je  veux  parler  du  support  des 
caractères.  C'est  là  la  pierre  d'achoppement  des  âmes 
même  solidement  vertueuses;  comme  aussi  c'est  le  triom- 
phe de  la  divine  charité.  Support  sans  lequel  le  reste  des 
vertus  solides  n'est  souvent  qu'illusion;  support  sans  le- 
quel les  Communautés  deviennent  de  petites  images  de 
l'Enfer,  où  le  trouble  et  la  désunion  ont  établi  leur  em- 
pire. Les  caractères  étant  si  différents  et  souvent  si  oppo^ 
ses,  les  jugements  et  les  devoirs  si  divers,  les  imperfec- 
tions si  nombreuses  et  les  fautes  si  fréquentes,  sans 
esprit  de  support  il  est  impossible  que  les  Membres  d'une 
Communauté  soient  unis  et  fassent  un  seul  et  même  tout, 
comme  le  nom  seul  indique  que  cela  doit  être.  Aussi  b 
grand  Apôtre,  qui  connaissait  la  nécessité  de  cet  esprit 
pour  entretenir  la  paix  et  l'union  dans  les  familles,  ne 
recommandait  rien  tant  aux  premiers  chrétiens  que  la 
condescendance,  l'indulgence  et  le  support. 

Mais  écoulons  l'illustre  évêque  de  Bellay,  traitant  ce 
sujet  dans  l'esprit  de  saint  François  de  Sales,  modèle  ac- 
compli de  cette  vertu, 

«  Porte::  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  dit  le  saint 
Apôtre,  cl  ainsi  vous  accomplirez  la  loi  de  JcsuS'Cfivi4.  Si 
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les  pierres  ne  se  soutenaient  les  unes  les  autres,  comment 
pourrait  subsister  un  bâtiment?  Nous  sommes  Fédi- 
fice  d(3  Dieu,  construit  de  pierres  vivantes;  si  elles  ne 
s'entreportent,  cet  édifice  sera  comme  un  monceau  de 
pierres . 

»  Le  plus  grand  effet  de  la  charité,  c  est  de  nous  faire 
aimer  nos  ennemis;  un  autre  effet,  qui  n'est  guère  infé- 
rieur au  premier,  est  de  nous  faire  supporter  de  bon  cœur 
les  imperfections  du  prochain. 

»  Il  est  aisé  de  l'aimer  quand  il  est  agréable  et  complai- 
sant. Quelles  mouches  ne  volent  pas  au  sucre  et  au  miel? 
mais  de  Taimer  quand  il  est  fâcheux,  têtu,  chagrin,  c'est 
chose  aussi  déplaisante  que  de  mâcher  des  pilules.  C'est 
néanmoins  la  pierre  de  touche  de  la  vraie  charité  envers 
le  prochain. 

«  Pour  la  pratiquer,  il  est  bon  de  nous  mettre  en  la 
place  de  ce  prochain  qui  vous  est  à  contre- cœur,  et  de 
penser  comme  nous  voudrions  qu'il  nous  traitât,  si  nous 
avions  des  défauts.  11  se  faut  faire  vendeur  en  achetant, 
et  acheteur  en  vendant,  si  nous  voulons  faire  un  trafic 
qui  soit  juste. 

»  En  tout  cas,  il  fout  pratiquer  ce  support  comme  l'on 
avale  les  médecines,  les  yeux  fermés  ;  fermés  sur  la  créa- 
ture désagréable,  mais  ouverts  sur  Dieu,  en  qui  et  pour 
qui  tout  est  beau,  puisque  tout  ce  qu'il  a  fait  est  bon,  et 
que  ses  œuvres  sont  parfaites. 

»  La  baguette  de  Moïse  en  sa  main  est  miraculeuse,  et 
hors  de  sa  main  est  un  serpent  :  le  prochain  en  lui-même 
est  un  ver  de  terre,  un  serpent;  en  la  main  de  Dieu,  c'est 
un  instrument  pour  nous  conduire  au  Ciel.  » 
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Écoutons  notre  Bienheureux:  «  0  Dieu!  dit-il,  quand 
»  sera-ce  que  le  support  du  prochain  aura  sa  force  dans 
»  nos  cœurs?  c'est  la  plus  excellente  leçon  de  la  doctrine 
»  des  Saints.  Bienheureux  celui  qui  la  sait!  Nous  désirons 
»  du  support  en  nos  misères,  que  nous  trouvons  toujours 
»  dignes  d'être  tolérées:  celles  du  prochain  nous  semblent 
»  toujours  plus  grandes  et  plus  pesantes,  et  par  consé- 
»  quent  plus  intolérables  et  insupportables.  » 

»  En  matière  de  biens,  l'envie  nous  fait  toujours  pa- 
raître celui  du  prochain  plus  grand  que  le  nôtre;  en  ma- 
tière de  maux,  l'amour  de  nous-mêmes  nous  fait  toujours 
paraître  le  nôtre  plus  pesant  que  celui  d'autrui;  et,  en 
fait  d'imperfections,  nous  sommes  des  aigles  sur  celles 
d'autrui,  et  des  taupes  sur  les  nôtres.  » 

Jésus-Christ  lui-même,  comme  vous  le  savez,  nous  a 
donné  Texemple  de  cette  belle  vertu.  Avec  quelle  patience 
ce  divin  Maître  n'a-t-il  pas  supporté,  pendant  tout  le 
temps  de  sa  vie  publique,  les  défauts,  les  grossièretés, 
les  imperfections  de  ses  disciples?  Quelque  imparfaites 
que  soient  les  personnes  avec  lesquelles  vous  êtes  obligée 
de  vivre,  il  n'est  guère  probable  qu'elles  le  soient  plus 
que  l'étaient  les  Apôtres  avant  la  descente  du  Saint-Es- 
prit :  hommes  sans  éducation ,  ambitieux,  d'un  esprit 
obtus,  combien  ne  devaient-ils  pas  faire  soulïrir  leur 
Maître?  et  cependant  avec  quelle  patience  inaltérable  ce 
divin  Maître  les  a  supportes  ! 

L'esprit  de  condescendance  est  une  partie  essentielle 
de  l'esprit  de  support;  et  par  suite,  appartient  essentiel- 
lement à  la  charité  chrétienne. 

Personne  n'a  jamais  mieux  senti  le  prix  de  cette  vertu 
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que  le  grand  apôtre  des  nations  qui,  par  charité,  se  fai- 
sait tour  à  lour  Juif  avec  les  Juifs,  gentil  avec  les  gentils; 
riait  avec  ceux  qui  étaient  dans  la  joie,  pleurait  avec 
ceux  qui  étaient  dans  la  peine;  était  fort  avec  ceux  qui 
étaient  forts  dans  l'intelligence  de  la  loi,  et  faible  avec  les 
enfants  dans  l'ordre  du  salut. 

Sainte  Thérèse,  conduite  par  le  même  esprit  qui  ani- 
mait l'Apùtre,  disait  à  ses  IlHes  :  «  Accoutumez-vous  tou- 
jours à  l'humeur  des  personnes  avec  lesquelles  vous  trai- 
terez :  soyez  gaies  avec  ceux  qui  sont  gais,  tristes  avec 
ceux  qui  sont  tristes;  enfin,  rendez-vous  toutes  à  tous 
pour  les  gagner  tous.  » 

Saint  François  Xavier  et  saint  François  de  Sales  ont 
aussi  excellé  dans  cette  vertu.  Ce  dernier  recommandait 
beaucoup  aux  religieuses  de  la  Visitation  l'esprit  de  con- 
descendance :  «  r/est  une  grande  charité,  leur  disait-il. 
de  se  conserver  en  union  les  uns  avec  les  autres,  et  pour 
cela  je  ne  trouve  point  de  meilleur  moyen  que  d'être  doux 
et  condescendant;  la  douce  et  humble  condescendance 
doit  toujours  surnager  en  toutes  nos  actions.  » 

Le  Saint  leur  cita  à  cette  occasion  deux  exemples  frap- 
pants de  condescendance  que  je  veux  vous  rapporter  : 

«  11  faut  que  je  vous  dise,  disait  le  Saint,  ce  que  j'ai  lu 
ces  jours  derniers  dans  la  Vie  du  grand  saint  Anselme, 
que,  durant  tout  le  temps  qu'il  fut  Prieur  et  Abbé  de  son 
monastère,  il  fut  extrêmement  aimé  d'un  chacun^  parce 
qu'il  était  fort  condescendant,  se  laissant  plier  à  la  vo- 
lonté de  tous,  non-seulement  des  religieux,  mais  aussi 
des  étrangers.  L'un  lui  venait  dire  :  Mon  Père,  votre  Ré- 
vérence devrait  prendre  un  peu  de  bouillon;  il  en  prenait. 
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Un  autre  venait  qui  lui  disait:  Mon  père,  cela  vous  fera 
mal;  tout  soudain  il  le  quittait.  Ainsi  il  se  soumettait  en 
tout  ce  en  quoi  il  n'y  avait  pas  d'offense  de  Dieu,  à  la  vo- 
lonté de  ses  frères,  lesquels  sans  doute  suivaient  leur  in- 
clination propre;  mais  encore  plus  particulièrement  les 
séculiers  qui  le  faisaient  aussi  tourner  à  toute  main,  selon 
leur  volonté. 

»  Or  cette  grande  condescendance  du  Saint  n'était  pas 
approuvée  de  tous,  bien  qu'il  fût  aimé  de  tous;  si  bien 
qu'un  jour  quelques-uns  des  frères  voulurent  lui  remon- 
trer que,  selon  leur  jugement,  cela  n'était  pas  bien^  et 
qu'il  ne  devait  pas  être  si  souple  et  si  condescendant  à  la 
volonté  de  tout  le  monde,  mais  qu'il  devait  faire  plier  sous 
sa  volonté  ceux  qu'il  avait  en  charge.  «  0  mes  enfants  ! 
»  répondit  ce  grand  Saint,  vous  ne  savez  pas  peut-être  à 
»  quelle  intention  je  le  fais  :  sachez  donc  que,  me  ressou- 
»  venant  que  Notre-Seigneur  a  commandé  que  nous  fas- 
»  sions  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait 
»  je  ne  peux  faire  autrement;  car  je  voudrais  qu'il  fit  ma 
»  volonté,  et  partant  je  fais  volontiers  celle  de  mes  frères 
»  et  de  mes  prochains,  afin  qu'il  plaise  à  ce  bon  Dieu  de 
»  faire  quelquefois  la  mienne.  » 

»  Saint  Pacôme  faisant  un  jour  des  nattes,  un  enfant, 
regardant  ce  que  faisait  le  Saint,  lui  dit  :  0  mon  Père, 
vous  ne  faites  pas  bien  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  faire. 
Le  grand  Saint,  quoiqu'il  fit  bien  ses  nattes,  se  leva 
néanmoins  promptement,  et  alla  s'asseoir  proche  l'enfant, 
lequel  lui  montra  comment  il  fallait  faire.  Il  y  eut  quel- 
que religieux  qui  lui  dit:  «  Mon  Père,  vous  faites  deux 
»  maux  en  condescendant  à  la  volonté  de  cet  enfant  ;  vous 
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»  l'exposez  à  la  vanité,  et  vous  gâtez  vos  nattes,  qui 
»  étaient  mieux  faites  ainsi  que  vous  les  taisiez.  »  A  quoi 
le  bienheureux  Père  répondit  ;  «  Mon  frère,  si  Dieu 
»  permet  que  Fenfant  ait  de  la  vanité,  peut-être  qu'en 
»  récompense  il  me  donnera  de  l'humilité;  et,  quand  il 
»  m'en  aura  donné,  je  pourrai  ensuite  en  donner  à  cet  en- 
»  faut.  Il  n'y  a  aussi  grand  danger  de  passer  ainsi  ou 
»  ainsi  les  joncs  pour  faire  les  nattes;  mais  il  y  aurait 
»  bien  du  danger  si  nous  n'avions  à  cœur  cette  parole 
»  tant  célèbre  du  Sauveur  :  Si  vous  n'êtes  faits  comme  pe- 
»  tits  enfants,  vous  n'aurez  point  de  part  au  royaume  de 
»  mon  Père.  »  Oh!  que  c'est  un  grand  bien,  mes  chères 
sœurs,  d'être  ainsi  pliables  et  faciles  à  être  ainsi  tour- 
nés à  toute  main,  ajouta  saint  François.  » 

A  ces  exemples  si  instructifs,  et  dont  vous  ferez  votre 
profit,  j'en  ai  la  confiance,  j'en  joindrai  un  autre  égale- 
ment digne  de  votre  attention;  il  s'agit  encore  de  Berch- 
mans,  dont  je  vous  parle  si  souvent. 

»  11  était  toujours  de  loisir  pour  servir  tous  ceux  de  la 
maison,  et,  quelque  occupation  qu'il  eût,  il  ne  croyait  pas 
en  avoir  de  plus  pressante  que  celle  d'exercer  la  charité. 
Il  n'était  ni  de  ces  gens  qui  se  trouvent  toujours  chargés 
d'affaires  quand  on  a  besoin  de  leur  aide,  ni  de  ceux  qui, 
lors  même  qu'ils  obligent,  le  font  de  si  mauvaise  grâce 
qu'ils  gâtent  leurs  bons  offices  par  la  manière  dont  ils  les 
rendent.  Pour  lui,  il  ne  savait  ce  que  c'était  que  de  faire 
le  difficile;  il  allait  au-devant  de  tous  ceux  qui  avaient 
besoin  de  lui,  et  toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  une  oc- 
casion de  faire  plaisir,  il  le  faisait  doublement  par  l'air 
gai  et  honnête  dont  il  l'assaisonnait. 
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AKTICLE  VII 


L'esprit  de  sacrifice^  vertu  »iolidc  et  voie  du  vruie  bonheur 
en  religion. 


§1 

Nécessité  et  avantages  Je  l'esprit  de  sacrince. 

L'esprit  de  sacrifice  est  à  la  vie  religieuse  ce  que  le 
cœur  est  au  reste  du  corps  humain.  De  même  que  le 
cœur  donne  le  mouvement  à  toute  la  machine  au  moyen 
des  esprits  vitaux  qu'il  répand  dans  les  membres;  de 
même  Tesprit  de  sacrifice  anime  tout  en  Religion  et  donne 
à  tout  le  mouvement  :  sans  lui  tout  languit,  tout  dépérit 
et  finit  par  mourir.  Aussi  la  première  chose  que  Jésus- 
Christ  exige  de  ceux  qui  veulent  être  du  nombre  de  ses 
disciples,  c'est  l'esprit  de  sacrifice  :  Si  quelqu'un,  dit  ce 
divin  Sauveur,  veut  être  mon  disciple,  qiiHl  se  renonce, 
quHl  porte  sa  croix  chaque  jour^  el  qu'il  me  suive.  —  Si 
quelqu'un  ne  me  préfère  à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  frères, 
à  ses  sœurs,  à  lui-même,  il  n'est  pas  digne  de  faire  partie  de 
mes  disciples. 

La  vie  religieuse  n'étant  que  la  perfection  du  christia- 
nisme^ il  est  évident  que  sans  esprit  de  sacrifice  on  ne 
peut  être  capable  de  la  vie  religieuse,  ni  y  faire  aucun 
progrés  dans  les  vertus  solides,  si  on  y  est  entré  sans  cette 
marque  de  vocation,  comme  le  prouvent  les  paroles  de 
Jesus-Christ,  que  vous  venez  de  lire.  Aussi  sans  cet  esprit, 
la  vie  religieuse  devient  un  fardeau  accablant  et  un  joug 
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de  fer;  ce  n'est  plus  îe  jong  doux  et  léger  de  Jésus-Christ, 
c'est  un  poids  qui  opprime  et  que  l'on  n'a  pas  la  force  de 
porter. 

En  effet,  sans  esprit  de  sacrifice,  comment  supportera- 
t-on  les  saintes  rigueurs  de  ia  pauvreté  religieuse?  com- 
ment pourra-t-on  aimer  les  privations  qu'elle  traîne  à  sa 
suite?  comment  ne  pas  se  plaindre,  comme  les  Israélites 
dans  le  désert,  et  ne  pas  regretter,  comme  eux,  les  oignons 
d'Egypte  ? 

Sans  esprit  de  sacrifice,  comment  pourra-t-on  pra- 
tiquer ces  renoncements  continuels  que  demande  la 
vraie  et  parfaite  obéissance;  comment  pourra-t-on  deve- 
nir comme  de  petits  enfants  sous  la  main  de  ses  supé- 
rieurs? 

Sans  esprit  de  sacrifice,  comment  pourra- 1-  on  se  con- 
damner à  cette  vie  de  vigilance  sur  soi-même,  à  cette  vie 
de  prières  sans  laquelle  le  précieux  trésor  de  la  chasteté 
ne  peut  se  conserver? 

Sans  esprit  de  sacrifice,  comment  vivre  en  union  avec 
le  prochain,  avec  des  caractères  si  opposés  et  des  hu- 
meurs si  diverses? 

Sans  esprit  de  sacrifice,  comment  accomplir  une  règle, 
qui  est  une  immolation  continuelle  des  goûts,  des  incli- 
nations, des  caprices  de  la  nature? 

Sans  esprit  de  sacrifice,  comment  supporter  les  dégoûts 
d'une  obédience  pénible  et  où  l'on  ne  trouve  aucune  con- 
solation extérieure,  et  où  l'on  ne  voit  payer  ses  peines  et 
son  dévouement  que  de  plaintes,  de  murmures,  et  quel- 
quefois d'injures,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  hôpi- 
taux? 
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Je  m'arrête  pour  laisser  le  P.  Bourdaloue  développer 
cette  importante  vérité. 

«  Quand  Jésus-Christ  donna  la  paix  à  ses  disciples,  il 
les  avertit  en  môme  temps  que  ce  n'était  point  une  paix 
telle  que  le  monde  la  conçoit,  ni  qu'il  la  désire.  Je  vous 
donne  ma  paix,  leur  dit  ce  divin  Maître  :  c'est  la  mienne, 
et  non  point  la  paix  du  monde  ;  cette  paix  du  monde,  cette 
paix  fausse  et  réprouvée  est  une  paix  oisive  et  molle, 
fondée  sur  les  aises  et  les  commodités  de  la  vie,  sur  tout 
ce  qui  plaît  à  la  nature  et  qui  satisfait  l'amour-propre. 
Mais  la  paix  de  l'àme  religieuse  est  établie  sur  des  prin- 
cipes tout  contraires,  sur  la  haine  de  soi-même,  sur  un 
sacrifice  perpétuel  de  ses  appétits  sensuels,  de  ses  incli- 
nations, de  ses  passions,  de  ses  volontés;  tellement  que 
le  religieux  ne  peut  être  content  dans  sa  retraite  qu'au- 
tant qu'il  sait  s'humilier,  se  crucifier,  se  vaincre,  se  rendre 
obéissant,  pauvre,  patient,  assidu  au  travail,  exact  à  ses 
devoirs,  ne  se  dispensant  de  rien,  ne  se  ménageant  en 
rien,  ne  voulant  être  épargné  sur  rien.  Il  lui  en  doit  coû- 
ter pour  cela;  mais,  par  une  espèce  de  miracle,  moins  il 
se  ménage,  moins  il  s'épargne  lui-même,  et  plus  il  sent 
l'abondance  de  la  paix  se  répandre  dans  son  cœur. 

»  Et  ne  voyons-nous  pas  aussi  que  c'est  justement  dans 
les  communautés  les  plus  régulières  et  les  plus  austères, 
qu'on  témoigne  plus  de  satisfaction  et  qu'on  trouve  le 
joug  de  Jésus-Christ  p?w5  doux  et  son  fardeau  plus  léger  f 
Tout  contribue  à  ce  contentement  et  à  cette  tranquillité 
d'une  âme  vraiment  religieuse  :  l'indifférence  où  elle  est 
à  l'égard  de  toutes  les  choses  humaines,  et  son  dégage- 
ment de  tous  les  intérêts  qui  causent  aux  mondains  tant 
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d'inquiétudes;  l'entier  abandonnement  de  sa  personne 
entre  les  mains  de  ses  supérieurs,  pour  se  laisser  conduire 
selon  leur  gré  et  selon  leurs  vues;  le  calme  de  la  cons- 
cience, l'attente  de  cette  souveraine  béatitude  où  elle  as- 
pire uniquement,  et  vers  laquelle  elle  travaille  chaque 
jour  à  s'avancer  par  de  nouveaux  progrès;  et  surtout 
l'onction  intérieure  de  la  grâce  divine  qui  la  remplit;  car 
Dieu,  fidèle  à  sa  pensée,  a  mille  voies  secrètes  pour  se 
communiquer  à  cette  âme  et  pour  la  combler  des  plus 
pures  délices. 

»  A  en  juger  par  les  dehors,  on  ne  voit  rien  dans  tout 
le  plan  de  sa  vie  que  de  pénible  et  de  rebutant  :  clôture, 
solitude,  silence^  dépendance  continuelle,  soumission 
aveugle,  règle  gênante,  observances  incommodes,  fonc- 
tions laborieuses,  exercices  humiliants,  abstinences, 
jeûnes,  macérations  de  la  chair.  Mais  sous  ces  dehors  ca- 
pables d'effrayer  les  âmes  qui  n'ont  jamais  pénétré  plus 
avant,  et  qui  n'ont  appris  par  nulle  épreuve  â  connaître 
les  mystères  de  Dieu,  combien  y  a-t-il  de  consolations 
cachées,  suivant  le  témoignage  du  Prophète,  et  réservées 
à  ceux  qui  craignent  le  Seigneur?  Combien  plus  encore 
y  en  a-t-il  pour  ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent  en 
esprit  et  en  vérité  ? 

»  De  là  vient,  par  une  merveilje  que  l'homme  terrestre 
et  animal  ne  comprend  pas  et  ne  comprendra  jamais, 
mais  qui  se  découvre  à  l'homme  religieux  et  spirituel  par 
l'expérience  et  le  goût  le  plus  sensible;  de  là,  dis-je,  il 
arrive,  qu'au  lieu  que  les  gens  du  monde,  avec  tous  leurs 
biens,  tous  leurs  honneurs,  tous  leurs  plaisirs,  sont  pres- 
que toujours  malcontents,  et  se  plaignent  incessamment 
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(Je  leur  sort,  le  religieux,  dans  son  dénûment,  dans  son 
obscurité,  sous  robédience  la  plus  rigide  et  dans  les  pra- 
tiques les  plus  mortifiantes,  ne  cesse  point  de  bénir  sa 
condition,  et  fournit  paisiblement  sa  carrière.  La  paix 
qu'il  possède  est  la  paix  de  Dieu;  et  l'Apôtre,  qui  l'avait 
lui-même  éprouvé,  nous  assure  que  la  paix  de  Dieu  est 
au-dessus  des  sens  et  que  rien  en  ce  monde  ne  f  égale.  » 

Le  même  Auteur  explique  ailleurs  jusqu'où  doit  s'é- 
tendre l'esprit  de  sacrilice  de  l'àmc  religieuse  pour  être 
parfait. 

«  L'esprit  de  sacrifice  engage  indispensablement  l'âme 
religieuse  à  se  tenir  dans  un  état  perpétuel  de  victime. 
Or,  qu'est-ce  que  cet  état?  Il  y  en  a  peu  qui  le  compren- 
nent bien,  et  encore  moins  qui  veuillent  bien  s'y  réduire 
et  en  embrasser  toute  la  perfection.  Car  être  victime, 
j'entends  victime  de  Dieu,  et  l'être  par  état,  c'est  n'être 
plus  à  soi,  ne  plus  disposer  de  soi,  n'avoir  plus  aucun 
droit  sur  soi  et  n'en  plus  prétendre;  c'est  être  unique- 
ment au  pouvoir  de  Dieu,  ne  plus  dépendre  que  de  Dieu, 
ne  plus  agir  que  selon  les  ordres  de  Dieu  et  ses  adorables 
volontés,  par  quelque  organe  et  de  quelque  manière  qu'il 
nous  les  fasse  déclarer;  c'est  être  dans  un  état  de  mort, 
et  comme  un  mort  se  laisser  conduire,  gouverner,  placer 
au  gré  de  Dieu  et  des  puissances  supérieures  à  qui  Dieu 
nous  a  soumis,  de  sorte  que  chaque  jour  nous  puissions 
dire  avec  fApôtre  et  dans  le  même  sentiment  que  l'Apô- 
tre :  Seigneur,  tous  les  jours  nous  sommes  livrés  à  la  mor^ 
pour  l'amour  de  vous,  et  à  chaque  moment  nous  sommes 
regardés,  et  nous  nous  regardons  comme  des  victimes 
qu'on  immole.  Vue  admirable  pour  l'àme  religieuse  :  Je 
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suis  une  victime  de  mon  Dieu  ;  vue  capable  de  la  soutenir 
dans  toutes  les  observances,  quelque  pénibles  qu'elles 
soient  et  quelques  efforts  qu'elles  demandent.  Dans  cette 
considération,  à  quoi  n'est-elle  pas  préparée?  S'il  faut 
prier,  veiller,  travailler,  s'humilier,  se  mortifier,  aux  dé- 
pens de  son  repos,  aux  dépens  de  sa  santé,  aux  dépens  de 
toutes  ses  inclinations  et  à  quelque  prix  que  ce  puisse 
être;  rien  ne  l'étonné  quand  elle  pense  que  c'est  en  tout 
cela  qu'elle  est  victime,  qualité  qui  la  touche  d'autant 
plus  qu'elle  voit  tant  de  mondains  se  faire  les  victimes  de 
leur  ambition,  les  victimes  de  leurs  intérêts,  les  victimes 
de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  plus  honteuses  cupidités,  les 
victimes  du  monde  qui  les  tyrannise  et  qui  les  perd  ;  au 
lieu  qu'étant  la  victime  de  Dieu  et  d'un  saint  amour  de 
Dieu,  elle  est  la  victime  de  son  devoir,  la  victime  de  sa 
perfection,  la  victime  de  son  salut,  la  victime  de  l'éter- 
nelle félicité  qui  lui  est  réservée  et  qu'elle  s'efforce  de 
mériter.  » 

Tous  les  Saints  et  surtout  tous  les  Saints  religieux  ont 
été  animés  de  cet  esprit  de  sacrifice;  c'est  cet  esprit  qui 
les  a  fait  courir  dans  les  saintes  voies  de  la  perfection, 
conformément  à  cette  maxime  du  pieux  auteur  de  Vlmi- 
talion  :  Vous  ferez  d'autant  plus  de  progrès  que  vous  vous 
ferez  plus  de  violence.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  la  séra- 
phique  Thérèse  :  «  N'attendez  jamais  grand'chose  d'une 
»  personne  qui  est  sans  courage,  quoiqu'elle  soit  hum- 
»  ble  ;  la  générosité  est  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  dans 
»  les  voies  de  Dieu.  »  Cette  grande  Sainte  est  une  preuve 
frappante  de  cette  vérité,  car  ce  furent  sa  générosité  et 
son  grand  cœur  qui,  secondant  les  effets  prévenants  de 
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la  grâce,  la  firent  marcher  à  pas  de  géant  dans  les  voies 
de  la  perfection. 

Ce  lut  aussi  parce  que  la  sainte  mère  de  Chantai  était 
animée  de  cet  esprit  de  sacrifice  qu'elle  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  si  rapides  dans  les  voies  de  la  sain- 
teté. Ce  fut  par  un  effet  de  cet  esprit  qu'elle  ne  craignit 
pas  de  passer  sur  le  corps  de  son  fils,  objet  de  sa  ten- 
dresse maternelle,  pour  aller  où  l'appelait  l'attrait  de  la 
grâce. 

Saint  François  d'Assise,  dès  le  commencement  de  sa 
conversion,  donna  entrée  dans  son  cœur  à  cet  esprit, 
mobile  des  grandes  âmes.  Ce  fut  par  un  elîet  de  cet  esprit 
qu'un  jour  qu'il  était  à  cheval  dans  la  campagne,  ayant 
rencontré  un  lépreux  si  défiguré  qu'il  en  ressentit  d'a- 
bord une  vive  horreur,  il  réprima  aussitôt  cette  première 
répugnance  de  la  nature,  et,  refléchissant  que,  pour 
avancer  dans  la  vertu,  il  faut  s'appliquer  surtout  à  se 
surmonter,  il  descendit  de  cheval,  et  baisa  le  lépreux  en 
lui  donnant  l'aumône.  A  quelle  perfection  ne  l'a  pas  con- 
duit l'esprit  de  sacrifice? 

M.  de  la  Salle,  instituteur  des  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  et  à  la  béatification  duquel  travaille  la  cour 
romaine,  voulant  donner  à  ses  premiers  disciples  l'exem- 
ple de  la  parfaite  pauvreté  et  de  la  confiance  dans  les 
soins  de  la  Providence,  abandonna  un  riche  canonical, 
vendit  tout  son  patrimoine  et  en  distribua  le  prix  aux 
pauvres.  Tout  le  monde  sait  quelles  ont  été  les  suites 
d'un  pareil  sacrifice! 

Le  P.  Bernard,  si  connu  sous  le  nom  de  pauvre  prêtre, 
n'est  pas  un  modèle  moins  parfait  de  l'esprit  de  sacrifice. 
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Ce  saint  homme,  voulant  triompher  des  répugnances  ex- 
trêmes qu'il  éprouvait  pour  soigner  les  malades  dans  les 
hôpitaux^  malgré  le  courage  avec  lequel  il  s'acquittait 
de  cette  œuvre  de  charité,  s'approche  d'un  malade  qu'on 
aurait  pris  pour  un  cadavre  tombé  en  pourriture,  s'il 
n'avait  eu  encore  un  peu  de  respiration;  il  l'embrasse 
avec  tendresse,  applique  ses  lèvres  sur  le  pus  dégoûtant 
de  ses  ulcères  et  l'en  exprime.  Mais,  ô  merveille  de  la 
grâce,  s'écrie  Bérault-Bercastel  en  rapportant  le  fait,  l'ac- 
tion dont  le  seul  récit  fait  horreur,  rendit  à  jamais  Ber- 
nard triomphant  de  son  dégoût  des  malades. 

«  Il  en  fut  de  même  pour  les  prisonniers,  continue  le 
même  auteur.  Un  soulèvement,  avec  danger  de  s'éva- 
nouir, l'ayant  un  jour  obligé  de  sortir  du  cachot,  dès 
qu'il  fut  dehors,  il  se  reprocha  sa  sortie  comme  une  là-, 
cheté.  Il  rentre  à  l'instant,  court  à  un  prisonnier  que  tout 
le  monde  évitait  comme  un  pestiféré,  tant  il  exhalait  une 
odeur  infecte,  l'embrasse  plus  de  vingt  fois,  remue  la 
paille,  ou  plutôt  le  fumier  qui  lui  servait  de  lit,  et  ne  le 
quitte  point  qu'il  n'ait  surmonté  son  dégoût,  de  manière 
à  n'en  plus  craindre  le  retour. 

»  Il  s'aperçut  un  autre  jour  qu'un  prisonnier  n'avait 
plus  qu'un  reste  de  chemise  à  demi  pourrie;  ii  la  lui  de- 
manda, se  retira  dans  un  coin  pour  ôter  la  sienne,  et  re- 
mit l'autre  en  sa  place.  » 

Je  terminerai  ce  paragraphe  en  rapportant  un  beau 
passage  d'un  autre  parfait  modèle  de  l'esprit  de  sacri- 
fice, qui  dans  ses  doctes  écrits  ne  recommande  rien  tant 
que  cet  esprit,  et  le  pose  comme  la  voie  de  la  perfeclion 
et  du  vrai  bonheur. 
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t  Le  chemin  de  la  vie  spirituelle,  dit  le  P.  Surin,  est 
comme  celui  d'une  montagne  escarpée.  Sur  son  sommet, 
auquel  on  ne  peut  arriver  que  très-diiïicilement,  est  une 
plaine  vaste  et  délicieuse,  où  l'on  trouve  abondamment 
tout  ce  qu'on  peut  désirer,  et  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  les  campagnes  voisines. 

»  Ceux  qui  sont  au  bas  de  la  montagne  savent  que  s'ils 
parviennent  au  sommet,  ils  seront  à  la  source  de  tout  ce 
qui  peut  charmer  les  sens;  qu'ils  pourront  aisément  s'y 
enrichir,  qu'ils  n'auront  plus  à  craindre  les  orages  et  les 
tempêtes  ;  qu'ils  seront  les  plus  heureux  des  mortels.  Le 
désir  de  se  procurer  les  avantages  qu'on  trouve  sur  le 
haut  de  la  montagne  leur  l'ait  prendre  la  résolution  d'y 
monter,  et  anime  leur  courage;  ils  quittent  la  plaine; 
mais,  dès  le  commencement,  que  d'efforts  il  faut  qu'ils 
fassent!  Ils  ont  à  passer  par  des  sentiers  étroits,  glissants, 
peu  frayés.  Ils  sont  glacés  d'effroi  à  la  vue  des  bétes  sau- 
vages qui  s'approchent,  et  des  précipices  sur  les  bords 
desquels  ils  marchent.  Ils  arrivent  à  des  déserts  arides 
où  ils  craignent  de  manquer  de  tout.  A  quelque  distance 
du  haut  de  la  montagne  est  une  grotte  obscure.  Quand 
on  y  entre,  on  aperçoit  des  degrés  par  lesquels  on  peut 
aller  au  sommet.  Ceux  qui  vont  par  ce  chemin  sont  dans 
d'épaisses  ténèbres  ;  ce  n'est  que  par  de  petites  ouvertures, 
qu'ils  reçoivent  par  intervalles  une  faible  lumière  qui  leur 
fait  connaitre  où  ils  sont.  Mais  enfin  ils  parviennent  par 
là  au  sommet  si  ardemment  désiré.  Ceux  qui  ne  passent 
pas  par  le  dedans  de  la  grotte,  et  qui  suivent  le  sentier 
qui  est  au  dehors,  sont  exposés  au  danger  ou  d'être  dé- 
pouillés par  les  voleurs  ou  de  faire  une  chute  funeste. 
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Personne  ne  peut  atteindre  le  haut  de  la  montagne,  qui 
abonde  en  toutes  sortes  de  biens,  qu'après  avoir  beau- 
coup souffert  ;  mais  l'espérance  d'en  être  comblé  fait  qu'on 
surmonte  tous  les  obstacles. 

»  Cette  montagne  est  la  figure  de  celle  de  la  perfection. 
Ceux  qui  s'adonnent  à  la  vie  spirituelle  sont  ceux  qui. 
ayant  renoncé  à  servir  le  monde,  qui  ne  leur  offrait  que 
de  faux  biens,  vont  au  pied  de  cette  montagne  sainte,  se 
déterminent  à  y  monter,  font  de  généreux  efforts,  et  ne 
sont  point  rebutés  par  les  difficultés  qu'ils  rencontrent. 
La  caverne,  les  conduits  souterrains,  les  degrés  obscurs 
sont  l'emblème  des  peines  intérieures.  Les  maladies,  les 
persécutions  et  les  autres  croix  dont  le  Seigneur  charge 
ceux  qui  travaillent  à  leur  perfection,  sont  figurées  par 
ce  qu'ont  à  souffrir  ceux  qui  montent  sur  le  sommet,  par 
le  chemin  différent  de  celui  qui  est  dans  la  caverne.  On 
ne  parvient  à  la  perfection  qu'après  s'être  fait  de  grondes 
violences,  qu'après  s'être  exercé  longtemps  dans  toutes 
sortes  de  vertus;  mais  alors  on  est  bien  dédommagé  de 
tout  ce  que  l'on  a  fait  pour  Dieu.  Que  de  richesses  on 
amasse,  que  de  douceurs  on  goûte,  lorsqu'on  est  enfin 
arrivé  à  cette  fertile  montagne  de  Dieu!  » 

§  II 

Moyens  d'acquérir  l'esprit  de  sacrifice. 

Mais  si  vous  ne  sentez  pas  en  vous  la  sainte  générosité 
dont  je  viens  de  vous  rapporter  tant  d'admirables  exem- 
ples, pris  parmi  ceux  que  nous  offrent  presque  à  l'infini 
les  fastes  de  l'histoire  des  Saints,  ne  perdez  pas  courage 
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pour  cela  :  avec  la  grâce  de  Celui  qui  a  eu  la  générosité 
de  donner  sa  vie  pour  nous  mériter  de  marcher  sur  ses 
traces,  et  de  nous  remplir  de  son  Esprit,  qui  est  éminem- 
ment un  esprit  de  sacrifice,  et  une  volonté  sincère  d'être 
une  sainte,  vous  parviendrez  à  obtenir  ce  précieux  gage 
de  votre  bonheur  et  de  votre  perfection.  Pour  cela  mettez 
fidèlement  en  pratique  les  quatre  moyens  suivants  : 

lo  Jésus  ([ui,  pour  nous  consoler  dans  les  répugnances 
involontaires  que  ressent  notre  nature  pour  tout  ce  qui 
peut  la  faire  souffrir,  a  permis  à  sa  sainte  humanité  d'é- 
prouver une  vive  horreur  à  la  vue  du  calice,  amer  que  lui 
offrait  le  Père  céleste,  comme  suite  de  sa  qualité  de  vic- 
time réparatrice  des  péchés  du  genre  humain,  nous  a  ap- 
pris le  moyen  de  trouver  cette  conformité  parfaite  à 
l'ordre  du  Ciel  dans  les  épreuves  qu'il  nous  envoie,  con- 
formité qui  fait  une  partie  importante  de  l'esprit  de  sa- 
crifice. Qu'a  fait  Jésus  au  jardin  des  Oliviers?  il  a  prié  et 
a  persévéré  dans  la  prière  pendant  trois  heures.  Imitez- 
le,  ma  chère  sœur,  car  il  est  votre  modèle.  Priez  donc  et 
vous  obtiendrez  l'Esprit  de  Jésus. 

'2^  Un  second  moyen,  qui  a  beaucoup  de  rapport  au 
premier,  c'est  de  contempler  souvent  Jésus  en  croix: 
cette  vue  enflammera  votre  cœur  et  le  rendra  géné- 
reux. 

«  Une  jeune  personne  voulait  être  Carmélite.  Pour 
éprouver  sa  vocation,  la  Supérieuse  lui  fit  une  peinture 
affreuse  des  austérités  du  cloitre,  et,  la  conduisant  en 
esprit  par  tous  les  lieux  de  la  Communauté,  ne  lui  mon- 
trait partout  que  mille  objets  effrayants  pour  la  nature. 
Elle  en  parut  comme  ébranlée;  et  la  Supérieure  lui  di- 
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sant  :  Vous  ne  répondez  rien?  -—  Ma  mère,  lui  dit  la  de- 
moiselle, je  n'ai  qu'une  question  à  vous  faire  :  Y  a-t-il 
chez  vous  des  crucifix?  Y  en  a-t-il  dans  cette  cellule  où 
l'on  est  si  mal  logée,  si  mal  couchée?  dans  le  réfectoire 
où  l'on  fait  si  mauvaise  chère;  dans  l'église  où  l'on  passe 
les  nHits  en  prière;  dans  le  chapitre  où  l'on  reçoit  de  si 
rudes  corrections?  — Oui,  ma  fille,  il  y  en  a  partout.  Ah! 
ma  mère,  ajouta  cette  fidèle  et  courageuse  postulante, 
j'espère  ne  trouver  rien  de  difficile  où  je  trouverai  un 
crucifix.  » 

N'est-ce  pas  pour  vous  avertir  de  l'obligation  d'étudier 
Jésus  crucifié,  afin  de  puiser  à  son  école  l'esprit  de  sacri- 
fice, que  le  jour  fortuné  où  l'on  vous  revêtit  du  saint 
habit  de  la  Religion,  la  Maîtresse  qui  devait  être  chargée 
de  vous  diriger  dans  les  sentiers  de  la  perfection  reli- 
gieuse vous  présenta  un  crucifix,  et  vous  plaça  sur  la  tête 
une  couronne  d'épines?  Que  voulait-on  vous  faire  en- 
tendre par  là?  N'était-ce  pas  qu'en  vous  revêtant  des 
livrées  sacrées  des  épouses  du  Dieu  du  Calvaire  vous  de- 
viez vous  revêtir  de  son  esprit,  qui  est  un  esprit  de  sacri- 
fice (1)  ? 

30  L'espérance  des  biens  futurs  est  également  propre 
à  vous  le  faire  acquérir.  C'est  cette  belle  espérance,  digne 
fille  du  Ciel,  d'où  elle  descendit  le  jour  où  Jésus  y  monta 
après  son  douloureux  sacrifice,  qui  soutenait  les  Martyrs 
dans  le  sacrifice  sanglant  de  leur  vie,  les  Solitaires  et  les 
Vierges  dans  le  lent  et  non  moins  pénible  martyre  de 


(1)  L'auteur  parle  ici  d'après  le  cérémouial  eu  usage  dans  plu- 
sieurs Ordres  et  dans  plusieurs  Congrégations  religieuses. 
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leur  retraite.  C  était  elle  qui  animait  le  grand  Apùlre  et 
lui  Taisait  pratiquer  des  sacrifices  si  continuels,  ({ue  sa 
vie  en  était  un  encliainemcnt.  C'est  cette  sainte  espé- 
rance qui  enflammait  un  saint  missionnaire  de  ces  der- 
niers temps,  qui  a  reçu  il  y  a  peu  d'années  la  couronne 
du  martyre  à  la  Cochinchine,  lorsque  sur  le  point  de 
partir  pour  ces  missions  lointaines,  interrogé  par  un  an- 
cien condisciple  s'il  pourrait  soutenir  tous  les  travaux 
attachés  à  la  qualité  de  missionnaire  dans  les  pays  infi- 
dèles, ne  fit  que  cette  réponse  :  Mon  ami,  le  Ciel  est  beau  ! 
réponse  sublime  et  digne  d'un  apôtre. 

Que  l'espérance  chrétienne  vous  anime  aussi ,  ma 
chère  sœur,  et  les  plus  pénibles  sacrifices  perdront  de 
leur  horreur  et  même  deviendront  aimables.  C'est  à  cette 
sainte  espérance  que  vous  invite  Jésus-Christ,  quand  il 
dit  :  Bienheureux  les  pauvres  de  cœur  et  d'affection,  car  le 
royaume  des  deux  leur  appartient.  —  Vous  qui  avez  tout 
abandonné  pour  me  suivre,  je  vous  dis  en  vérité  qu'au  jour 
de  la  régénération,  vous  serez  assis  sur  des  trônes  pour  ju- 
ger l'univers. 

4»^  Un  autre  moyen  d'acquérir  le  précieux  esprit  de  sa- 
crifice, c'est  de  vous  exercer  dans  les  petites  mortifica- 
tions, dont  l'occasion  se  présente  si  fréquemment;  par  là 
on  acquiert  un  grand  empire  sur  la  nature,  la  vigueur 
de  l'àme  augmente,  la  grâce  devient  plus  abondante,  et 
l'on  est  plus  propre  à  se  renoncer  dans  les  occasions  im- 
portantes :  tel  est  le  sentiment  de  tous  les  Maîtres  de  la 
vie  spirituelle. 

«  Hecevez-vous  une  lettre,  dit  saint  Liguori,  dans  sa 
Religieuse  sanctifiée,  réprimez  l'impatience  de  l'ouvrir^ 
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et  ne  l'ouvrez  que  quelque  temps  après.  Désirez-vous 
lire  dans  un  livre  la  fin  d'un  fait  intéressant?  réservez-le 
pour  une  autre  fois.  Avez-vous  envie  de  dire  une  plai- 
santerie^ de  cueillir  une  fleur,  de  regarder  un  objet? 
privez-vous  de  ce  plaisir  pour  l'amour  de  Jésus- Christ. 
On  peut  faire  mille  actes  de  ce  genre  par  jour.  Le 
P.  Léonard  de  Port-Maurice  rapporte  qu'une  servante 
de  Dieu,  en  avalant  un  œuf,  fit  huit  actes  de  mortifica- 
tion, et  qu'ensuite  Dieu  lui  révéla  que  cela  lui  avait  valu 
huit  degrés  de  grâce  et  huit  de  gloire.  On  dit  aussi  de 
saint  Dosithée,  que,  par  de  telles  mortifications  inté- 
rieures, il  parvint  en  peu  de  temps  à  une  haute  perfec- 
tion. Ce  jeune  homme  étant  malade  ne  pouvait  ni  jeûner 
ni  pratiquer  les  autres  exercices  de  la  Communauté,  de 
sorte  que  les  autres  moines,  étonnés  de  le  voir  si  avancé 
dans  l'union  avec  Dieu,  lui  demandèrent  un  jour  quel 
exercice  de  vertu  il  faisait  :  il  répondit  que  l'exercice 
auquel  il  s'appliquait  le  plus  était  de  mortifier  toutes  ses 
volontés.  » 

§  I 

L'esprit  de  sacritice  dans  l'éducation  de  Tenlance. 

Parmi  les  sacrifices  qu'entraîne  l'obéissance  reli- 
gieuse, l'éducation  de  l'enfance  n'est  pas  un  des  moins 
pénibles  pour  qui  n'aime  pas  cet  emploi  par  goût  et  par 
inclination.  Cependant,  comme  très-souvent  les  Supé- 
rieures, dans  le  placement  de  leurs  inférieures,  sont 
obligées,  pour  le  bien  commun,  de  ne  pas  avoir  égard 
h  l'inclination  ou  à  l'éloigiicment  nalurcl  qu'elles  éprou- 
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vent  pour  un  emploi;  afin  de  vous  rendre  votre  sacri- 
fice plus  aisé,  et  de  contribuer  par  là  à  voire  bonheur^ 
si  l'obéissance  vous  chargeait  de  cette  obédience  contre 
\otre  inclination,  je  vous  engage  à  bien  méditer  les 
grands  avantages  attachés  à  cet  emploi  :  je  vais  laisser 
parler  le  P.  Judde  dans  sa  Retraite  pour  les  religieuses. 

«  Je  dois  être  dans  la  disposition  de  faire  à  Dieu  un 
sacrifice  général  de  toutes  mes  répugnances  et  de  toutes 
mes  aversions.  Il  faut  commencer  par  celles  qui  doivent 
me  coûter  davantage  à  lui  sacrifier,  celles  dont  la  vic- 
toire me  mettra  dans  une  plus  grande  paix,  celles  que  je 
ne  pourrais  entretenir  sans  m'exposer  à  faire  beaucoup 
de  fautes  :  telle  est  l'aversion  qu'on  a  naturellement  à 
devenir  enfant  avec  les  enfants. 

»  Ce  n'est  pas  si  peu  de  chose  qu'on  pourrait  se  l'ima- 
giner, que  de  prendre  soin  d'inspirer  la  piété  aux  jeunes 
personnes.  Saint  Jérôme,  étant  déjà  fort  âgé,  écrivait 
à  une  dame  de  la  première  qualité  de  faire  approcher 
sa  petite  fille,  qui  n'avait  que  sept  à  huit  ans,  de 
Bethléem  où  il  vivait  dans  une  solitude  ;  qu'il  prendrait 
soin  lui-môme  de  lui  apprendre  à  prononcer  le  saint  nom 
de  Dieu  et  à  lire  les  saintes  Écritures.  Saint  Grégoire, 
étant  pape,  enseignait  en  personne  aux  petits  enfants  de 
l'Église  à  chanter.  On  sait  le  cas  que  les  Saints  de  tout 
les  siècles,  surtout  des  derniers  temps,  ont  fait  de  ces 
emplois. 

»  Les  peines  qu'il  y  a  auprès  des  enfants  sont  toutes 
propres  à  mortifier  nos  vivacités,  nos  impatiences,  nos 
inégalités  d'humeur;  n'est-ce  point  ce  ({ui  fait  ({u'on 
les  fuit? 
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»  Chacune  de  ces  chères  enlants  a  un  Ange  gardien, 
un  Prince  de  la  cour  céleste  qui  prend  soin  d'elle,  et  qui 
ne  la  méprise  pas.  Mais  les  Anges  gardiens  ne  suffisent 
pas  aux  enfants  qui  ne  les  voient  pas,  et  qui  ne  sont  pas 
assez  recueillies  pour  les  entendre  :  nous  pouvons  nous 
faire  voir  et  nous  faire  entendre^  pour  les  retenir  dans 
leur  devoir. 

y  Quel  bien  ne  peut-on  pas  faire  auprès  de  ces  petites 
créatures?  Elles  n'oublient  jamais  ce  qu'elles  ont  appris 
dans  leur  jeunesse,  de  la  manière  de  prier,  de  bien  faire 
leurs  confessions^  leurs  communions.  Gardons-nous  bien 
de  leur  faire  voir  des  faiblesses,  elles  ne  les  oublieraient 
jamais  :  quelques-unes  ont  été  détournées  du  dessein  de 
se  faire  religieuses,  ou  ont  été  portées  à  prendre  parti 
dans  d'autres  maisons,  parce  que  leurs  maîtresses  leur 
avaient  donné  des  mauvais  exemples.  Quelle  désolation 
si  Dieu  nous  montrait,  au  jugement  dernier,  que  c'est 
nous  qui  avons  empêché  le  salut  d'une  âme! 

»  C'est  peut-être  à  une  pareille  éducation  que  nous 
sommes  redevables  nous-mêmes  de  notre  vocation  à  la 
vie  religieuse.  Servons  les  enfants  confiées  à  nos  soins, 
comme  les  autres  qui  nous  ont  servies;  Dieu  attend  cela 
de  notre  reconnaissance. 

»  Les  hommes  apostoliques  vont  chercher  les  barbares 
au  fond  de  la  Chine  et  du  Canada,  pour  leur  faire  con- 
naître Dieu.  Voilà  des  petits  prosélytes  de  la  foi,  que  le 
Ciel  nous  adresse;  et  nous  refusons  le  travail?  S'ils  sont 
imparfaits,  disgraciés  de  corps  et  d'esprit,  ah  I  qu'ils  ont 
l'âme  belle  en  récompense  !  elle  est  toute  teinte  du  sang 
de  Jésus-Christ.  Percez  le  voile  qui  vous  la  cache  et  vous 
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la  verrez.  Nous  ne  trouverons  rien  parmi  nos  cnlants  (|ui 
approche  de  la  laideur,  de  la  grossièreté,  de  la  stupidité, 
de  la  mauvaise  odeur  des  sauvages  ou  des  nègres  de  l'A- 
mérique; et  ceux-ci,  cependant,  ne  sont  pas  tout  à  l'ait 
abandonnés.  Où  est  notre  foi,  et  notre  courage?  Le  démon 
ne  les  méprise  pas  tant  qu'il  ne  fasse  tout  ce  qu'il  peut 
pour  les  damner. 

»  Nous  avons  peut-être  contribué  à  la  damnation  de 
plusieurs,  surtout  avant  notre  entrée  en  religion.  Ren- 
dons à  Dieu  àme  pour  âme;  si  nous  ne  pouvons  pas  lui 
rendre  les  mêmes  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  lui  en- 
lever et  de  perdre,  donnons-lui  en  d'autres  par  compen- 
sation. 

»  Les  prières  que  feront  dans  la  suite  pour  nous  celles 
qui  se  trouveront  obligées  de  nos  services  seront  sans 
doute  d'un  grand  mérite  pour  obtenir  toutes  sortes  de 
bénédictions. 

»  Si,  pour  les  veiller  et  les  instruire,  il  faut  quelquefois 
un  peu  de  distraction,  un  peu  moins  de  contention  aux 
exercices  intérieurs,  peut-on  se  distraire  plus  utilement 
qu'à  aider  et  à  avancer  dans  le  bien  les  enfants  de  Jé- 
sus-Christ? 

»  Pour  la  manière  de  remplir  cet  emploi,  nous  avons 
dit  (juc  nous  étions  à  l'égard  de  ces  enfants  comme  des 
Anges  gardiens  visibles  :  imitons  la  manière  dont  nos 
gardiens  invisibles  nous  servent.  1»  Ce  n'est  que  par  l'or- 
dre de  Dieu  que  ces  Esprits  célestes  viennent  autour  de 
nous;  ils  ne  demandent  pas  à  être  envoyés  sur  la  terre, 
mais  ils  sont  prêts  à  aller  où  il  plaira  à  Dieu;  2»  l'appli- 
cation qu'ils  ont  auprès  de  nous  ne  leur  l'ail  pas  perdre 
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Dieu  de  vue  un  instant:  nous  devons,  par  de  rrérjuents 
retours  vers  lui,  ne  nous  séparer  jamais  de  sa  sainte  pré- 
sence; 30  l'Ange  d'un  malade  tout  corrompu  lui  donne 
ses  soins  comme  il  les  donnerait  à  une  belle  personne  ; 
soyons  contentes  de  ce  que  Dieu  met  entre  nos  mains  ; 
tous  sont  également  à  Dieu;  il  pouvait  les  faire  plus  par- 
faits, il  ne  l'a  pas  voulu.  Oserions-nous  lui  reprocher  son 
ouvrage?  4°  Les  Anges  préviennent  nos  fautes;  ils  nous 
en  avertissent  charitablement,  sans  bruit;  ils  ne  dispu- 
tent pas,  ils  ne  maltraitent  pas:  un  Ange,  d'un  seul  signe 
de  sa  volonté,  nous  perdrait  sans  ressource  :  bel  exemple 
de  modération!  5°  Nos  Anges  ne  nous  abandonnent  qu"à 
la  mort,  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  pour  notre  con- 
version. Quelle  a  été  la  patience  du  nôtre  dans  le  temps 
de  nos  langueurs,  de  nos  péchés,  de  notre  dérangement. 
Prenons  patience  comme  lui;  tout  viendra,  peut-être! 
G''  Nos  Anges  ne  cessent  de  prier  pour  nous;  prions  pour 
celles  dont  nous  sommes  les  anges;  recommandons  à 
Dieu  le  succès  de  nos  travaux,  de  nos  instructions  et  de 
nos  corrections.  1"  Les  Anges  s'entendent  les  uns  des  au- 
tres pour  notre  bien;  entendons-nous,  et  agissons  de  con- 
cert avec  les  personnes  qui  partagent  comme  nous,  au- 
près des  enfants,  le  même  emploi,  et  prions  les  bons  An- 
ges de  celles  pour  qui  nous  travaillons,  qu'ils  disent  tout 
bas  à  l'esprit  et  au  cœur  de  ces  enfants  ce  que  nous  ne  sa-i- 
rions  dire  qu'à  leurs  oreilles  fort  inappliquées.  S^  Tout  est 
purdansle  principe  quiattache  lesAnges;  ils  nousaiment 
pour  Dieu  :  nul  commerce  que  d'esprit  à  esprit.  Aimons 
les  enfants  comme  lesAnges  nous  aiment  ;  point  de  basses 
familiarités,  nulle  liberté,  nulle  cQresse  trop  tendre.  » 
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M.  de  la  Salle  donna,  dans  les  commencements  de  ré- 
tablissement de  sa  Congrégation,  un  exemple  admirable 
de  dévouement  à  l'éducation  de  l'enfance.  La  mort  lui 
ayant  enlevé  un  grand  nombre  de  ses  premiers  disciples, 
et  le  nombre  de  ceux  qui  lui  restaient  étant  insufOsant 
pour  les  besoins  des  classes,  ce  vénérable  Prêtre  ne  dé- 
daigna pas  de  se  charger  lui-même  de  la  conduite  d'une 
classe^,  qu'il  allait  faire  chaque  jour  hors  de  la  maison 
qu'il  habitait,  revélude  l'habit  qu'il  avait  donné  à  ses  dis- 
ciples. Cet  acte  d'humanité  et  de  dévouement,  loin  d'être 
admiré  par  les  habitants  de  Reims,  n'attira  au  saint 
prêtre  que  des  railleries,  des  insultes,  des  mauvais  trai- 
tements; plusieurs  fois  il  fut  reconduit  dans  sa  maison  à 
coups  de  pierres  et  couvert  de  boue.  Ces  sortes  de  scènes 
qui  se  renouvelaient  très-souvent,  soit  envers  M.  de  la 
Salle,  soit  envers  ses  disciples,  semblaient  présager  la 
ruine  des  écoles  chrétiennes;  mais,  loin  d'être  découra- 
ges par  les  mauvais  traitements  dont  ils  étaient  les  in- 
nocentes victimes,  ces  hommes  vraiment  morts  à  eux- 
mêmes  en  faisaient  leurs  délices;  ils  y  puisaient  même 
de  nouvelles  forces  pour  se  livrer  avec  plus  d'arJeur  à 
leurs  utiles  fonctions. 

§  II 

L'esprit  de  sacrifice  dans  la  clôture  religieuse. 

La  clôture  religieuse  a  par  elle-même  quelque  chose 
d'effrayant  et  de  rebutant  pour  la  nature;  aussi,  sans  es- 
prit de  sacrifice,  elle  est  un  fardeau  trop  pesant  pour  la 
faiblesse  humaine;  mais  avec  cet  esprit  elle  est  douce  et 
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agréable  :  c'est  là  un  phénomène  caché  à  la  vaine  sagesse 
du  siècle  et  connu  des  bonnes  et  des  saintes  reli- 
gieuses. 

«  De  tous  les  titres^  dit  le  P.  Bourdaloue,  dont  le  doc- 
teur des  nations  (1),  sans  blesser  en  aucune  sorte  l'humi- 
lité chrétienne  et  apostolique,  a  cru  pouvoir  se  glorifier 
selon  Dieu  et  en  Dieu,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  en  ait  eu  un 
qui  lui  fût  plus  cher  que  celui  de  prisonnier  pour  Jésus- 
Christ,  de  prisonnier  dans  le  Seigneur  et  pour  le  Seigneur. 
Aussi  est-ce  la  qualité  la  plus  ordinaire  qu'il  prend  en  di- 
vers endroits  de  ses  Épîtres,  tant  il  s'estimait  heureux 
dans  ses  fers,  et  tant  il  trouvait  de  goût  et  d'onction  à 
penser  qu'il  les  portait  pour  la  cause  et  l'amour  de  son 
divin  Maître.  C'est  encore  dans  le  même  esprit  qu'étant  à 
Rome,  où  il  avait  été  conduit  par  l'ordre  de  Festus,  gou- 
verneur de  la  Judée,  et  ayant  assemblée  devant  lui  une 
troupe  de  Juifs,  afin  de  leur  rendre  compte  de  son  état,  il 
leur  montrait  sa  chaîne  et  leur  disait  :  Cette  chaîne  que 
vous  voyez  ^  mes  frères,  autour  de  moi,  c'est  pour  l'espérance 
d'Israël  que  j'en  suis  chargé.  Cette  espérance  d'Israël,  cette 
vue  des  biens  éternels  qui  lui  étaient  réservés,  voilà  ce 
qui  lui  adoucissait  toutes  les  rigueurs  de  la  captivité. 
Bien  loin  d'en  gémir  et  de  s'en  plaindre,  il  en  triomphait 
de  joie,  il  en  était  pénétré  et  rempli  de  consolation. 

*  Or,  pourquoi,  dans  un  sens  moins  littéral,  ne  pour- 
rais-je  pas  appliquer  ces  mêmes  sentiments  à  une  àme  re- 
ligieuse, surtout  à  l'une  de  ces  sages  et  saintes  vierges 
qui  volontairement  et  d'elles-mêmes,  si  j'ose  me  servir  de 

(1)  Saint  Paul. 
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cette  expression,  se  sont  condamnées  à  une  clôture  perpé- 
tuelle? Ce  seul  terme  de  clôture  marque  déjà  par  soi- 
même  quelque  chose  de  triste,  et  dont  la  nature  ne  doit 
pas  s'accommoder  :  mais  qu'est-ce,  quand  à  celte  clôture 
la  perpétuité  se  trouve  jointe?  Certainement  une  fille^ 
quoique  née  libre,  ainsi  que  l'était  saint  Paul,  peut  bien 
dire  alors  comme  ce  grand  Apôtre,  qu'elle  est  liée,  qu'elle 
est  enchaînée,  qu'elle  est  captive.  Mais  aussi  ne  puis-je 
douter  qu'elle  ne  soit  également  animée,  consolée  et 
même  attendrie  lorsqu'elle  vient  à  faire  devant  Dieu  cette 
réflexion  si  touchante,  qu'elle  est  captive  pour  Jésus- 
Christ;  qu'elle  est  captive  dans  le  Seigneur  eipour  le  Sei- 
gneur; qu'elle  est  captive  et  enchaînée  pour  V espérance 
d'Israël.  Espérance  qu'elle  conserve  précieusement  dans 
son  sein,  et  qu'elle  ne  voudrait  pas  risquer  pour  tous  les 
plaisirs  du  monde.  Elle  considère  la  clôture  où  sa  profes- 
sion la  relient,  comme  un  rempart  contre  la  licence  des 
enfants  du  siècle  ;  et  plus  elle  conçoit  les  dangers  de  cette 
licence  mondaine,  plus  elle  aime  ses  liens;  elle  voudrait 
s'il  était  possible,  les  serrer  toujours  davantage;  elle  en 
rend  sans  cesse  à  Dieu  de  nouvelles  actions  de  grâces,  et 
mille  fois  elle  se  félicite  elle-même  d'avoir  su  perdre  sa 
liberté  afin  que  sa  liberté  ne  la  perdît  pas.  » 

Aussi  a-t-on  vu  une  des  premières  religieuses  de  la  Vi- 
sitation, la  mère  Favre,  refuser  de  sortir  de  la  clôture 
pour  aller  passer  quelque  temps  chez  une  de  ses  anciennes 
amies,  quoique  les  médecins  jugeassent  sa  sortie  du 
cloitre  presque  nécessaire  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé.  Cette  bonne  religieuse  aima  mieux  abandonner  à 
Dieu  le  soin  de  son  rétablissement  que  de  respirer  seule- 

20. 
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ment   pendant   quelques   instants   Vair  empoisonné  du 
siècle,  ainsi  quelle  s'exprimait 


ARTICLE  VIII 


liC  véritable  csi>i'i(  de  pauvreté,  voie  du  boubeur  et  vertu 
solide. 

§1 

Excellence  de  Tesprit  Je  pauvreté.  —  Comment  il  procure  la  vraie 
félicité. 


Ce  n'est  pas  la  pauvreté  prise  en  elle-même,  mais  bien 
l'amour  de  la  pauvreté  qui  en  fait  tout  le  prix  et  le  mérite. 
C'est  au  seul  amour  de  la  pauvreté  que  Jésus-Christ  a 
promis  les  richesses  de  la  vie  future  et  le  bonheur  pour  la 
vie  présente:  car  ce  divin  Maitre  a  dit  :  Bienheureux  non 
tous  les  pauvres,  mais  les  pauvres  d'esprit,  c'est-à-dire 
ceux  qui  aiment  leur  pauvreté,  n'estiment  et  n'affec- 
tionnent point  les  biens  terrestres  et  ne  les  désirent  point. 
Et  voilà  pourquoi  il  y  a  si  peu  d'heureux  parmi  les  pau- 
vres, même  parmi  les  pauvres  volontaires,  comme  le  sont 
les  âmes  religieuses;  pauvres  d'effet,  elles  ne  le  sont  pas 
de  cœur  et  d'affection,  et  elles  sont  riches  par  les  désirs. 
Aussi  ces  pauvres  insensées  trouvent-elles  leur  tourment 
là  où  elles  devraient  trouver  leur  félicité.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  véritables  pauvres,  ils  éprouvent 
l'effet  des  promesses  du  Fils  de  Dieu,  et  goûtent  la  félicité 
eu  sein  des  plus  rudes  privations  Voyez  un  saint  Fran- 
çois d'Assise  et  ses  premiers  compagnons,  ils  observent  à 
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la  lettre  les  exemples  et  les  leçons  du  Fils  de  Dieu,  iLs  ne 
posst'dent  rien  et  ont  à  peine  le  nécessaire  pour  leur 
nourriture;  eh  bien,  par  l'eiïet  des  divines  promesses,  ils 
sont  dans  leur  stricte  et  rigoureuse  pauvreté  plus  con- 
tents que  les  Rois  sur  leurs  trônes  et  au  sein  de  l'opu- 
lence et  des  richesses;  la  joie  et  la  gaieté  qui  brillent  sur 
leur  \1sage  sont  une  preuve  de  la  satisfaction  ineffable 
dont  leur  âme  est  remplie.  Voyez  sœur  Marguerite  de  la 
Croix,  Cîariste  déchaussée,  fille  de  Maximilien  II;  ayant 
paru  devant  le  duc  Albert  son  frère  avec  une  robe  rapié- 
cée, et  celui-ci  lui  en  témoignant  son  étonnement  :  «  Sa- 
»  chez,  mon  frère,  lui  répondit  celte  sainte  religieuse, 
»  que  je  suis  plus  heureuse  sous  cette  robe  en  lambeaux 
»  que  les  rois  sous  leurs  manteaux  de  pourpre.  »  Voyez 
sainte  Thérèse  et  ses  filles  dans  la  fondation  du  monas- 
tère de  Tolède  :  elles  sont  dans  la  plus  extrême  pauvreté, 
et  cependant  elles  sont  au  comble  de  la  félicité.  «  Nous 
passâmes,  dit  la  Sainte,  quelque  temps  n'ayant  pour  tous 
meubles  qu'une  couverture  et  deux  paillasses,  et  il  y  eut 
d(  s  jours  que  nous  n'avions  pas  seulement  autant  de  bois 
(lu'il  en  faudrait  pour  rùtir  une  sardine.  Comme  le  froid 
était  très-grand,  nous  le  sentions  fort  durant  la  nuit,  et 
nous  y  remédiions  le  mieux  que  nous  pouvions  avec  cette 
couverture  et  nos  manteaux  de  gros  drap,  qui  nous  ren- 
daient souvent  ainsi  de  grands  services.  Cette  pauvreté 
dans  laquelle  nous  nous  trouvions  nous  remplissait  de 
tant  de  consolations  et  de  joie,  que  je  ne  saurais  m'en 
souvenir  sans  admirer  les  trôsors  cachés  que  Dieu  ren- 
ferme dans  les  vertus;  mais  ce  contentement  dura  peu 
parce  qu'on  nous  donna  hienm  au  delà  de  nos  besoins. 
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Je  ne  sentis  pas  moins  de  peine  qu'un  avare  à  qui  l'on 
ravirait  quelque  chose  de  grand  prix,  et  celle  de  mes 
compagnes  n'était  pas  moins  grande.  Ainsi  leur  deman- 
dant ce  qu'elles  avaient  d'être  si  tristes,  elles  me  répon- 
dirent :  Comment  ne  le  serions-nous  pas,  ma  Mère,  puis- 
qu'il semble  que  nous  ne  soyons  plus  pauvres?  Depuis  ce 
jour,  mon  amour  pour  la  pauvreté  s'augmenta  de  telle 
sorte,  et  je  me  suis  trouvée  si  élevée  au-dessus  du  désir 
des  choses  temporelles,  qu'elles  me  paraissent  indignes 
d'être  considérées,  quand  je  pense  que  l'avantage  d'en 
être  privé  met  l'âme  dans  une  telle  tranquillité  qu'elle 
n'a  besoin  de  rien.  » 

Mais  qui  peut  donc  rendre  la  pauvreté  si  chère  aux 
âmes  vraiment  religieuses  ? 

1°  L'onction  intérieure  de  la  grâce  qui,  suivant  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ,  les  dédommage  au  centuple  de 
tous  les  sacrifices  qu'elles  font  pour  suivre  ses  conseils  et 
marcher  sur  ses  traces.  «  Ce  sont,  disent  les  Exhortations 
monasliques^  les  douceurs,  les  consolations  et  les  joies 
spirituelles  dont  nous  sommes  remplis,  qui  sont  si  di- 
vines, si  extatiques  et  si  ravissantes,  qu'elles  nous  con- 
tentent cent  fois  plus  que  toutes  les  richesses  de  la  terre 
ne  le  pourraient  faire,  c'est-à-dire  que  nous  avons  cent 
fois  plus  de  joie  d'avoir  renoncé  à  tous  les  biens  du 
monde,  que  nous  n'en  pourrions  avoir  de  posséder  des 
sceptres  et  des  couronnes.  » 

i^o  L'espérance  du  trône  brillant  réservé  aux  vrais 
pauvres,  ainsi  que  Jésus-Christ  l'a  promis,  assurant  à 
saint  Pierre  et  à  ses  compagnons  d'apostolat  qu'au  jour 
du  jugement  les  vrais  pauvres  de  cœur  et  d'afl'cclion  se- 
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ront  assis  sur  des  trônes  pour  juger  le  monde^  et  que  le 
royaume  des  Cieux  sera  leur  partage  pour  l'éternité. 

«  11  suffisait,  dit  le  P.  Bourdaloue,  aux  âmes  religieuses 
d'avoir,  en  vertu  de  leur  profession,  de  quoi  soutenir  ce 
jugement  si  redoutable  avec  confiance  et  avec  tranquil- 
lité; mais  le  Fils  de  Dieu,  portant  plus  loin  encore  la 
chose,  a  voulu  qu'elles  eussent  de  quoi  le  soutenir  avec 
honneur  et  avec  dignité;  il  a  voulu  que  ce  jugement  fût 
leur  gloire;  et  que  le  rang  qu'elles  y  tiendront,  en  qua- 
lité de  ses  épouses,  fût  pour  elles,  par  rapport  aux  autres 
chrétiens,  un  rang  de  distinction,  de  supériorité  et  de 
prééminence  :  car  il  est  de  la  foi  que  ceux  qui  auront 
tout  quitté  pour  Jésus-Christ  seront,  au  temps  de  la  ré- 
génération et  à  la  fin  des  siècles,  assis  sur  des  trônes 
pour  juger  l'univers.  » 

«  Que  la  félicité  des  chrétiens  est  grande,  dit  sur  ce 
sujet  le  grand  évéque  d'Hippone,  puisqu'ils  ont  l'avan- 
tage de  pouvoir,  de  la  pauvreté  même,  faire  le  prix  du 
royaume  des  Cieux.  Ah  !  ma  chère  sœur,  que  votre  pau- 
vreté ne  vous  soit  pas  désagréable,  puisqu'on  ne  peut 
rien  trouver  de  plus  riche.  Voulez-vous  savoir  quelles  sont 
ces  richesses?  Elles  sont  d'une  si  grande  valeur  qu'elles 
achètent  le  Ciel.  » 

Aussi  l'illustre  saint  Paulin,  évéque  de  Noie,  qui,  pour 
imiter  plus  parfaitement  Jésus-Christ,  avait  quitté  des 
biens  immenses,  disait  :  «  Misérables  que  nous  sommes, 
»  nous  croyons  donner  quelque  chose  à  Dieu,  c'est  un 
»  trafic  que  nous  faisons;  nous  passons  pour  libéraux, 
»  et  nous  sommes  avares;  nous  donnons  des  biens  ter- 
»  restres  et  périssables  pour  des  biens  éternels.  » 
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30  L'exemple  du  Fils  de  Dieu  qui,  comme  ie  dit  saint 
Bernard,  «  est  venu  au  monde  dans  un  si  parfait  dépouil- 
lement qu'il  fallut  le  mettre  dans  une  Crèche  parmi  des 
animaux;  n'a  jamais  eu  de  propre  maison  pour  se  retirer 
ni  où  reposer  sa  téîe  :  n'a  pas  eu  en  sa  possession  de 
quoi  payer  le  tribut,  et  n'a  vécu  que  d'aumônes.  » 

C'est  cet  exemple,  si  puissant  sur  les  cœurs  des  vrais 
chrétiens,  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  du  Chrétien  inlérieur, 
homme  de  foi,  et  distingué  par  sa  naissance  et  son  em- 
ploi :  «  Dieu  m'inspire  le  désir,  lorsque  je  suis  malade, 
de  me  faire  porter  aux  renfermés,  et  de  mourir  à  l'hô- 
pital dans  une  grande  pauvreté.  Je  prierai  M.  le  Prieur 
de  me  faire  enterrer  par  aumône  au  cimetière  des  pau- 
vres. Jésus  mourut  pauvre  et  fut  enterré  par  aumône.  0 
mon  Jésus!  que  je  vous  suive  partout,  que  je  vous  imite 
dans  ma  vie  et  à  ma  mort!  j'aimerais  mieux  cela  que 
d'être  enterré  avec  la  pompe  d'un  roi;  mais  je  ne  mérite 
pas  un  si  grand  honneur.  » 

Les  Saints,  entraînés  par  ces  considérations,  préconi- 
saient la  pauvreté;  ils  la  nom^maient  tantôt  la  maîtresse 
et  la  gardienne  de  toutes  les  vertus^  tantôt  la  mère  qui  les 
engendre,  d'autres  fois  le  mur  de  défense  et  le  vrai  soutien 
des  sociétés  religieuses  :  expressions  pompeuses  qui  an- 
nonçaient l'estime  qu'ils  faisaient  de  la  pauvreté  et  l'af- 
fection qu'ils  avaient  pour  cette  vertu.  Mais  leur  conduite 
en  disait  plus  encore  que  tous  leurs  éloges. 

A  leur  exemple,  ma  chère  sœur,  estimez  et  pratiquez 
la  sainte  pauvreté,  et  vous  trouverez  le  Paradis  de  la  terre. 
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En  qiioi  consiste  le  véritable  es|»rit  de  pauvreté. 

«  Beaucoup,  dit  le  dévoL  Akcmpis,  veulent  être  pau- 
vres, mais  sans  qu'il  leur  manque  aucune  choseï  —  Ils 
voudraient,  dit  saint  Liguori,  acquérir  la  récompense 
de  la  pauvreté,  mais  ils  ne  voudraient  pas  souffrir  les 
incommodités  qu'elle  entraîne.  —  Que  serait-ce,  dit  le 
même  Saint,  de  supporter  une  pauvreté  qui  n'entrainc- 
rait  la  privation  d'aucune  chose  nécessaire?  —  Pour 
aimer  la  pauvreté,  dit  le  P.  Bollhosar  Alvarez,  il  faut 
aimer  aussi  les  effets  de  la  pauvreté.  —  Une  personne 
qui  vient  en  Religion,  dit  sainte  Thérèse,  doit  y  venir 
pour  souffrir  pour  Dieu,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  fait 
vœu  de  pauvreté.  —  Un  religieux  qui  veut  être  pauvre, 
dit  saint  Liguori,  et  nui  se  plaint  quand  il  lui  man(|uc 
quelque  chose,  est  un  ohjet  de  dérision  aux  Anges  et  aux 
hommes.  » 

Tels  sont  les  sentiments  des  Saints  sur  le  véritable  es- 
prit de  pauvreté. 

Cet  esprit  consiste  en  deux  points  :  1°  se  contenter  du 
strict  nécessaire;  "-y  posséder  ce  nécessaire  sans  atta- 
che, comme  une  chose  élrangère  et  non  propre.  Ohl 
ma  chère  sœur,  que  le  véritable  esprit  de  pauvreté  est 
peu  commun! 

1°  Cet  esprit  demande  qu'on  se  contente  du  strict 
nécessaire.  C'est  ce  qui  suit  rigoureusement  de  l'exemple 
du  Fils  de  Dieu,  qui,  parfait  pauvre,  s'est  contenté  du 
strict  nécessaire,  coniino  nous  l'apprend  le  saint  Évan- 
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gile  ;  des  enseignements  de  Tapôtre  saint  Paul,  qui  dit  : 
Ayant  les  aliments  nécessaires  à  la  subsistance,  et  le  vête- 
ment nécessaire  pour  se  préserver  des  injures  de  Vair,  ne 
demandons  rien  de  plus;  de  la  doctrine  de  l'Église  par 
l'organe  du  saint  concile  de  Trente,  qui  dit  que  la  véri- 
table pauvreté  ne  connaît  pas  le  superflu;  de  l'exemple 
des  saints  religieux  et  de  tous  les  Fondateurs  d'Ordres 
religieux,  qui  ont  toujours  regardé  ce  strict  nécessaire 
comme  appartenant  au  véritable  esprit  de  pauvreté.  Je 
vais  laisser  les  Saints  nous  développer  cette  vérité. 

«  Je  veux,  en  vue  de  mon  vœu  de  pauvreté,  disait  le 
P.  Jean -Chrysostome,  religieux  franciscain,  ne  me  ré- 
server que  Jésus  tout  pauvre,  et  n'avoir  à  notre  usage 
que  ce  qui  sera  nécessaire.  Je  veux  trouver  des  inven- 
tions pour  pratiquer  la  pure  pauvreté,  et  désirer  souvent 
d'en  ressentir  les  indigences  et  les  mésaises  qu'a  souf- 
ferts le  plus  pauvre  de  tous  les  hommes,  qui  est  mon 
Seigneur  Jésus-Christ.  Je  veux  le  conjurer  de  ne  jamais 
permettre  que  je  coure  après  mes  commodités,  mais  qu^il 
m'associe  avec  lui,  pour  vivre  et  mourir  avec  lui,  dans  la 
pure  pratique  de  la  pauvreté;  car  les  pauvres  ont  Dieu 
pour  leur  portion  et  leur  héritage. 

«  Représentez-vous,  dit  le  P.  la  Colombière,  tous  les 
soins  que  prend  un  avare  pour  augmenter  et  pour  con- 
server son  trésor  :  voilà  en  quelque  sorte  le  modèle  d'une 
vraie  religieuse  à  l'égard  de  la  pauvreté.  Si  elle  veut  que 
Jésus-Christ  vive  dans  son  cœur,  si  elle  désire  arriver  à 
la  perfection  de  son  état,  la  pauvreté  doit  être  son  trésor; 
elle  doit  avoir  pour  elle  les  mêmes  empressements  qu'a 
l'avare  pour  les  richesses.  Il  a  les  yeux  toujours  ouverts 
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t<iir  ce  (iLi'il  possède,  aiin  d'en  jouir;  sur  ce  ({u'il  n'a  pas, 
a(in  de  l'acquérir  :  une  parfaite  religieuse  examine  sans 
cesse,  recherche  avec  une  sorte  d'inquiétude  si  elle  n'a 
rien  qu'elle  puisse  retrancher.  Le  même  plaisir  que  sent 
un  négociant  avare  lorsqu'il  a  doublé  son  argent,  la  re- 
ligieuse parfaite  le  goûte,  ce  plaisir,  quand  elle  s'est  se- 
vrée de  quelque  bijou,  de  quelque  meuble  qui  lui  parais- 
sait trop  précieux.  Une  personne  aflamée  de  biens  n'est 
jamais  contente  de  l'opulence  où  elle  vit;  et  la  religieuse 
qui  veut  plaire  à  son  Époux^  non-seulement  se  contente 
de  peu,  elle  n'est  jamais  satisfaite  qu'elle  ne  soit  dé- 
pouillée de  tout.  » 

Voyons  maintenant  les  faits,  plus  éloquents  et  plus 
persuasifs  encore. 

«  Le  grand  amour  que  saint  Alphonse  de  Liguori  avait 
manifesté  pour  la  vertu  de  pauvreté,  dès  son  entrée  dans 
la  cléricature,  s'accrut  au  point,  quand  il  fut  religieux, 
qu'il  voulut  retracer  effectivement  en  lui  les  privations 
et  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  vivant  sans  avoir  une 
pierre  où  reposer  sa  tète,  et  mourant  sur  une  croix,  dé- 
pouille même  de  ses  habits.  Tout  supérieur  qu'il  était, 
sa  chambre  était  toujours  de  préférence  la  plus  étroite, 
la  plus  incommode,  la  plus  mauvaise  de  toutes.  Un  mi- 
sérable bouge  formé  de  quelques  planches,  sous  un  es- 
calier de  bois,  fut  son  logement  dans  les  commencements 
de  la  maison  de  Giorani,  (jui  n'était  pus  alors  assez  spa- 
cieuse. L'ameublement  élait  d'une  pauvreté  analogue; 
deux  ou  trois  mauvaises  chaises,  une  paillasse  sur  deux 
planches,  une  petite  table,  une  lampe  d'argile,  un  cru- 
cifix de  bois,  quelques  images  communes  de  la  sainte 
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Vierge  ou  des  Saints  appliquées  au  mur,  puis  çà  et  là 
des  papiers  et  des  livres,  voilà  tout  ce  que  l'on  trouvait 
dans  sa  cellule.  A  la  mission  de  Cassai-Neuf,  il  avait  cédé 
à  ses  compagnons  les  meilleurs  appartements  au  premier 
étage,  et  il  avait  choisi  pour  lui  une  petite  chambre  au 
rez-de-chaussée  qui  était  inhabitée  depuis  longtemps,  et 
si  humide  que  l'eau  y  découlait  de  toutes  parts  sur  les 
murs  couverts  de  pariétaire.  Le  Duc  du  lieu  étant  venu 
lui  faire  une  visite,  fut  fâché  de  le  trouver  si  mal  logé,  et 
le  pria  d'accepter  un  appartenant  dans  son  palais;  mais 
le  serviteur  de  Dieu  persista  à  refuser  cette  otTre.  préten- 
dant qu'il  était  assez  bien  dans  son  réduit.  Pour  ses  ha- 
bits, non-seulement  ils  étaient  vieux  et  usés,  mais  sou- 
vent d'autres  Pères  de  la  communauté  les  avaient  déjà 
abandonnés,  et  c'était  heureux  quand  une  multitude  de 
pièces  en  couvraient  les  trous:  son  manteau  était  gros- 
sier et  tout  décoloré;  ses  souliers  rapiécés  et  tenant  par 
un  boulon  de  cuir^  et  son  chapeau  parfaitement  assorti 
à  ce  misérable  accoutrement. 

»  Un  jour  qu'il  avait  donné  au  frère  lai  sa  soutane  à 
raccommoder,  celui-ci  ne  put  en  venir  à  bout,  tant  elle 
était  usée;  il  la  porta  à  un  tailleur  qui,  désespérant  à 
son  tour  de  réussir,  finit  par  la  mettre  en  pièces  et  en 
substitua  une  autre  assez  vieille,  mais  moins  mauvaise. 
«  Et  qu'est  devenue  celle  que  je  vous  avais  donnée?  dit 
»  Alphonse  au  frère.  —Le  tailleur  l'a  déchirée,  répondit 
»  le  frère.  —  Je  vous  comprends,  »  reprit  Alphonse. 

»  Il  vivait  en  tout  comme  le  plus  pauvre  des  hommes, 
se  refusant  les  choses  les  plus  communes,  même  un  mor- 
ceau de  papier  quand  il  pouvait  s'en  passer  :  il  n'y  a  pas 
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Jusqu'aux  enveloppes  de  lettres  reçues  qu'il  ne  conservât 
avec  soin  pour  les"  i'aire  servir  à  ses  compositions  et 
autres  écritures. 

»  Lorsqu'il  l'ut  Évèque,  il  ne  dérogea  en  rien  à  sa 
simplicité  accoutumée;  tout  sur  lui,  excepté  sa  ceinture, 
était  en  laine,  même  ses  bas;  il  ne  voulait  pas  seule- 
ment d'une  calotte  dont  la  doublure  était  de  soie.  » 

Voici  encore  un  beau  modèle  : 

«  La  cellule  du  jeune  Berchmans  était  la  plus  simple 
et  la  plus  nue  de  toute  la  maison;  car  il  se  serait  l'ait  un 
scrupule  d'y  soullrir  le  moindre  ornement,  et  il  aurait 
cru  manquer  à  l'esprit  de  pauvreté,  s'il  eût  logé  dans  un 
endroit  qui  ne  manquât  de  rien.  Selon  l'esprit  de  nos 
règles,  il  aiu^ait  la  pauvreté  comme  il  aurait  aimé  sa 
propre  Mère;  il  avait  pour  elle  la  tendresse  d'un  bon  (ils; 
il  se  plaisait  d'en  porter  les  livrées  dans  toute  sa  per- 
sonne et  dans  tout  ce  qui  était  à  son  usage,  ayant  plus 
de  crainte  d'avoir  du  superflu  qu'on  n'en  a  d'ordinaire 
de  manquer  du  nécessaire.  Il  avait  apporté  de  sa  pro- 
vince une  ceinture  un  peu  plus  fine  qu'on  ne  la  porte 
dans  nos  maisons  de  Home;  il  n'eut  point  de  repos  qu'il 
ne  s'en  fût  défait,  il  en  lit  de  même  de  certaines  tablettes 
dont  on  l'avait  chargé;  il  les  remit  entre  les  mains  du 
supérieur,  aussi  bien  que  quelques  images  de  Flandre 
qu'on  l'avait  obligé  de  prendre  avec  lui;  il  ne  crut  pas 
même  devoir  garder  celles  où  étaient  les  noms  de  ses 
amis,  de  peur  qu'en  retenant  ces  petits  gages  d'aiïection 
le  parfait  amour  de  Jésus-Christ  n'en  souffrit  quelque 
partage  dans  son  cœur,  et  lexactc  pauvreté  quelque 
altération  dans  sa  personne.  Il  en  usait  de  même  à  Té- 
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gard  de  celles  qu'on  lui  envoyait  de  nouveau,  les  aban- 
donnant au  Recteur,  ou  les  distribuant  avec  sa  per- 
mission  

»  Deux  images  de  simple  papier.  Tune  collée  à  la 
muraille,  l'autre  attachée  au-dessus  de  sa  table,  pour 
l'avoir  toujours  devant  les  yeux  en  étudiant  :  une  croix 
de  bois  noircie  avec  de  l'encre  sur  son  oratoire,  un  cha- 
pelet tout  pareil  à  son  côté;  voilà  ce  qui  faisait  en  même 
teuîps  et  sa  dévotion  et  sa  richesse. 

»  On  lui  faisait  plaisir  de  lui  donner  le  papier  le  plus 
grossier;  encore  observait-il  d'y  faire  peu  de  marge,  et 
d'y  écrire  d'un  caractère  fort  menu;  regardant  ces  pe- 
tites observances  que  certains  esprits  forts  traiteront  de 
minuties,  comme  des  devoirs  très-chers  et  très-précieux 
à  des  âmes  pénétrées  d'amour  pour  Jésus-Christ  et  sa 
sainte  pauvreté.  » 

Saint  Paulin,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  le  paragraphe 
précédent,  écrivant  à  un  de  ses  amis,  lui  disait  :  «  Je 
^  vous  envoie  une  écuelle  de  buis  pour  vous  donner  une 
»  idée  de  nos  richesses  et  pour  servir  d'exemple,  si  vous 
»  n'avez  pas  encore  une  semblable  argenterie.  » 

Qui  n'admirerait  cet  exemple,  quand  on  sait  que  ce 
grand  Saint  appartenait  à  une  des  premières  familles  de 
lEmpire Romain,  et  avait  possédé  d'immens-s  richesses 
avant  de  se  faire  pauvre  par  amour  pour  Jesus-Christ? 

2o  Le  véritable  esprit  de  pauvreté  demande  qu'on  use 
morne  du  strict  nécessaire  avec  dégagement  de  cœur, 
sans  attache  quelconque,  comme  on  use  d'un  bien  d'em- 
prunt, dont  on  est  disposé  à  se  dessaisir  à  la  première 
mar({uc  de  la  volonté  des  Supérieures. 
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Sans  ce  dégagement  de  cœur,  on  va  contre  le  but  que 
s'est  proposé  Jésus-Christ  en  établissant  la  pauvreté  re- 
ligieuse, dont  la  fin  est  de  dégager  le  cœur  de  toute  atîec- 
tion  aux  biens  terrestres,  afin  qu'il  se  tourne  plus  facile- 
ment vers  les  biens  célestes.  C'est  ce  que  voulut  faire 
entendre  le  Sauveur  au  jeune  honnme  qui  lui  demandait 
la  route  de  la  perfection,  quand  il  lui  Y(i[)on(\'ii:  Allez, 
vendez  toul  ce  que  vous  avez  el  suivez-moi;  moi  qui  suis 
venu  apprendre  la  route  de  la  perfection;  moi  qui  suis 
venu  former  à  mon  Père  des  adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité;  moi  qui  suis  venu  apprendre  à  se  détacher  des 
biens  périssables  pour  ne  s'attacher  qu'aux  biens  éter- 
nels, et  pourp^ac^r  son  trésor  là  on  la  rouille,  les  verset 
les  voleurs  ne  peuvent  pénétrer. 

Et  cependant,  malgré  le  prix  et  mémo  la  nécessité  de 
ce  dégagement  pour  pratiquer  la  vraie  pauvreté  et  arri- 
ver par  elle  au  t)onheur,  le  cœur  se  laisse  très-souvent 
prendre  à  mille  bagatelles,  qui  le  lient,  l'empêchent  de 
s'unir  véritablement  au  Souverain  Bien,  et  le  rappellent 
vers  la  terre  qu'il  devrait  quitter  pour  s'élever  vers  le 
Ciel,  son  centre  et  le  lieu  de  son  repos. 

«  On  voit  des  religieux,  dit  le  P.  Saint-Jure  d'après 
Cassien,  chercher,  conserver,  défendre  les  petits  meubles 
dont  la  Religion  les  pourvoit,  avec  autant  de  soin,  et  se 
passionner  aussi  fortement  pour  leur  demeure,  pour  leur 
'vêtement,  pour  leur  nourriture,  pour  un  livre  et  pour 
d'autres  choses  de  rien,  qu'ils  l'eussent  lait  dans  le 
monde  pour  des  alïaires  importantes.  » 

«  ïl  semble,  dit  l'éloquent  cvéque  de  Clermont,  que  le 
cœur,  après  avoir  tout  sacrifié,  s'ennuie  de  sa  liberté,  et 
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qu'il  ne  puisse  être  heureux  sans  se  former  à  lui-même 
quelques  chaînes;  il  semble  qu'éloigné  des  objets  qui 
forment  les  grands  attachements  et  qui  remuent  les  pas- 
sions violentes,  il  se  fasse  une  grande  passion  des  objets 
petits  et  frivoles  qui  l'environnent  et  que  ne  trouvant 
plus,  pour  ainsi  dire,  où  se  prendre,  il  se  prenne  à  tout  : 
il  semble  même  que  les  attachements  deviennent  plus 
violents,  occupent  le  coeur  plus  sérieusement,  plus  vive- 
ment, à  mesure  qu'on  est  éloigné  des  grandes  tentations, 
et  que  les  objets  qui  nous  restent  sont  bas  et  indignes  de 
notre  cœur.  Ainsi  on  tient  à  tout,  quoiqu'on  soit  séparé 
de  tout;  on  n'est  point  pauvre  de  cœur  et  on  est  encore 
attaché  à  la  terre,  quoiqu'on  ait  renoncé  à  tout  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  de  grand  et  d'aimable.  Car  ce  qui  fait  de- 
vant Dieu  le  crime  de  nos  attachements  n'est  pas  la  gran- 
deur  et  l'éclat  des  objets  auxquels  nous  tenons,  c'est  la 
vivacité  de  la  passion  qui  nous  y  attache  :  plus  même  ces 
objets  sont  vils  et  méprisables,  plus  l'attachement  est  in- 
sensé et  criminel,  parce  que  moins  la  passion  a  d'excus\ 
et  que  la  préférence  que  nous  leur  donnons  sur  la  sain- 
teté de  notre  état  et  sur  les  promesses  que  nous  avons 
faites  au  Seigneur  est  injuste.  » 

C'est  pour  faire  éviter  cet  écueil  de  la  faiblesse  du 
cœur  humain  que  les  saints  Fondateurs  des  Ordres  reli- 
gieux ont  prescrit  de  changer  assez  fréquemment  des 
objets  qui  sont  à  l'usage  de  chaque  membre  des  Maisons 
religieuses,  atin  que  ce  changement  empêchât  l'attache. 

Si  donc  vous  sentiez  jamais  votre  cœur  s'attacher  à 
quelqu'un  des  objets  qui  sont  à  votre  usage,  je  vous  cou- 
seille  (le  suivre  l'avis  que  donne  Rodrigiiez,  qui  est  de 
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porter  sur-le-champ  à  votre  Supérieure  l'objet  de  votre 
attache,  afin  que  votre  cœur  soit  toujours  libre. 

«  Lorsque  saint  Dorothée,  mailre  de  saint  Dosithée, 
voyait  que  son  disciple  avait  besoin  d'une  robe,  il  lui 
donnait  de  l'étoffe  pour  la  coudre;  et  quand  il  l'avait 
faite,  au  lieu  de  la  lui  laisser  porter,  il  lui  ordonnait  de 
la  donner  à  un  autre  frère,  et  d'en  faire  une  autre  pour 
lui,  qu'il  l'obligeait  encore  de  donner  à  quelqu'un  lors- 
qu'il l'avait  mise  en  état. 

»  Le  procureur  du  Monastère  apporta  un  jour,  pour  le 
service  de  l'infirmerie  (dont  saint  Dosithée  était  chargé), 
un  couteau  qui  était  fort  bon  et  fort  propre,  et  le  remit  à 
saint  Dosithée.  Quand  celui-ci  l'eut  reçu,  il  le  présenta  h 
son  Maitre  pour  lui  demander  la  permission  de  s'en  ser- 
vir. Saint  Dorothée  lui  ayant  dit  de  le  lui  montrer  afin 
qu'il  vit  s'il  était  bon  :  «  Oui,  répondit  saint  Dosithée,  il 
y>  est  excellent,  et  il  me  servira  parfaitement  pour  l'usage 
»  que  j'en  veux  faire.  »  A  ces  mots,  son  Maître  qui  crut 
qu'il  avait  du  plaisir  à  s'en  servir,  voulant  ôter  de  son 
cœur  jusqu'à  la  moindre  attache,  lui  répliqua  :  «  C'est 
»  donc  ainsi,  Dosithée,  que  vous  mettez  votre  satisfaction 
»  dans  des  choses  de  néant?  Voulez-vous  être  esclave 
»  d'un  couteau,  ou  serviteur  de  Dieu?  IN'avez-vous  point 
»  de  honte  de  vouloir  qu'un  couteau,  plutôt  que  Dieu, 
»  soit  le  maitre  de  votre  cœur?  »  Le  simple  disciple 
baissa  les  yeux,  et  témoigna  par  son  air  et  son  silence 
qu'il  était  prêt  de  s'en  passer.  Son  Maître  ayant  ajouté  : 
«  Allez  remettre  ce  couteau  aux  autres,  et  prenez  garde 
»  d'y  toucher,  »  l'humble  disciple  obéit  h  l'instant  même 
et  vit  sans  peine  les  autres  s'en  servir  » 
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§  III 
Avec  quel  soin  on  doit  observer  le  vœu  de  pauvreté. 

C'est  ici,  ma  chère  sœur,  qu'il  convient  de  vous  faire 
une  observation  très-importante,  à  laquelle  je  vous  con- 
jure, dans  l'intérêt  de  votre  bonheur  présent  et  futur,  de 
faire  la  plus  sérieuse  attention.  Parmi  les  personnes  qui 
font  en  Religion  le  vœu  de  pauvreté,  plusieurs  non-seule- 
ment n'en  acquièrent  pas  le  véritable  esprit,  manque  de 
générosité  et  de  persévérance  dans  l'esprit  de  détache- 
ment, mais  se  rendent  même  coupables  de  fautes  réelles 
contre  leur  vœu,  par  les  mêmes  motifs,  et  s'exposent  par 
là  ou  à  se  damner  ou  au  moins  à  être  très-longtemps  en 
Purgatoire;  voilà  pourquoi  tous  les  saints  Fondateurs  des 
Ordres  religieux  et  tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  ces 
matières  insistent  tant  sur  l'observation  du  vœu  de  pau- 
vreté. Car  ils  savaient  ce  que  dit  la  sainte  Écriture  : 
Qu'on  ne  se  moque  pas  de  Dieu;  qu'il  enjoint  expressémetil 
(V accomplir  les  vœux  qu'on  lui  fait  ;  que  si  Von  était  libre 
de  ne  pas  les  faire,  ainsi  que  le  Ht  observer  saint  Pierre  à 
Ananie  et  à  Saphire,  une  fois  qu'on  les  a  faits,  après  de 
sérieuses  réflexions,  on  doit  y  être  fidèle,  et  que  le  Sei- 
gneur déteste  la  rapine  dans  V holocauste. 

Malgré  ces  pressantes  raisons,  on  se  laisse  aveugler  et 
tromper,  sous  mille  spécieux  prétextes,  par  la  nature, 
qui  se  lasse  bientôt  de  l'clat  de  gêne,  de  contrainte,  d'en- 
chaînement, de  privations,  de  sacrifices  continuels  et  en 
tous  genres  qu'eniraine  après  lui  le  vœu  de  pauvreté, 
observé  comme  il  doit  l'être.  Elle  cherche  à  secouer  le 
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joug  cl  à  se  metlrc  plus  au  large;  l'état  de  pupille,  qui 
est  la  conséquence  nécessaire  du  vœu,  lui  semble  trop 
enchaînant,  et  elle  désire  agir  en  maîtresse,  ou,  pour  par- 
ler le  véritable  langage  de  la  Religion,  en  propriétaire  : 
mot  qui  en  dit  lui  seul  plus  que  des  pages  entières,  puis- 
que qui  est  propriétaire  en  Religion  n'est  plus  véritable- 
ment religieux,  n'étant  plus  pauvre. 

N^agissez  donc  Jamais  en  propriélaire.  car  vous  ne  le 
pourriez  faire  sans  vous  rendre  coupable  de  prévarica- 
tion. Vous  avez  dû  étudier  vos  règles  et  vos  constitutions 
pour  connaître  jusqu'où  s'étend  l'obligation  du  vœu  de 
pauvreté,  qui  peut  recevoir  certaines  modifications  par 
les  règles  et  les  constitutions  des  dilîerents  Ordres,  étant 
plus  étroit  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Mais,  en 
étudiant  les  règles  et  les  constitutions  ffe  votre  Ordre  ou 
de  votre  Congrégation,  faites  bien  attention  que  quoique, 
eu  égard  aux  malheurs  des  temps,  les  constitutions  des 
'Congrégations  établies  en  France  depuis  1800  permettent 
aux  religieuses  professes  de  conserver  [apropriéU  de  leurs 
biens,  elles  n'entendent  point  par  là  leur  permettre  d^'agir 
en  propriétaires  ;  ei  que,  tout  en  leur  laissant  la  propriété 
radicale,  elles  leur  défendent  de  faire  usage  du  droit  de 
propriété,  et  leur  lient  les  mains,  de  sorte  qu'elles  ne 
peuvent  disposer  licitement  de  rien  sans  le  consentement 
de  leurs  Supérieures.  Quant  aux  biens  communs,  elles  ne 
peuvent  disposer  de  rien,  même  validement  ([).  sans  le 

(1)  Ces  expressions  licitement  et  validement  sont  des  mots  em- 
ployés par  les  théologiens  pour  exprimer  par  le  premier,  qu'une 
chose  est  permise  et  {>eut  être  faite  sans  péché,  et,  par  le  second, 
qir'on  n'a  pas  le  droit  de  disposer  d'une  chose  et  que  la  donation 
qu'on  en  fait  est  nulle. 

21. 
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même  consentement.  Vous  y  verrez  aussi  qu'il  n'est  point 
permis  de  recevoir,  de  prêter  ou  emprunter  quelque  chose 
que  ce  soit  sans  permission.  Il  y  a  des  Constitutions  où 
cette  défense  est  moins  rigoureuse  envers  les  personnes 
du  dehors;  vous  devez  vous  en  tenir  à  ce  que  prescrivent 
ou  permettent  les  vôtres. 

Mais  défiez-vous  de  ces  permissions  interprétatives, 
dont  la  nature  s'accommode  si  bien,  parce  qu'elles  lui 
donnent  la  facilité  de  se  satisfaire  sans  qu'il  en  coûte  à 
l'amour-propre  l'humiliation  de  demander;  ces  interpré- 
tations sont  presque  toujours  le  tombeau  du  vœu  et  sur- 
tout de  la  vertu  de  pauvreté.  Sous  le  beau  et  agréable 
prétexte  que  si  l'on  demandait  la  permission  elle  ne  se- 
rait pas  refusée,  on  finit  par  agir  en  propriétaire,  et  bien- 
tôt on  n'est  plus  sous  la  dépendance  de  ses  Supérieures. 
Voilà  pourquoi  les  Maîtres  de  la  vie  religieuse  s'élèvent 
avec  tant  de  force  contre  ces  sortes  de  permissions,  et 
que,  comme  le  fait  observer  le  P,  Judde,  on  les  écarte  avec 
tant  de  soin  dans  la  Société  de  Jésus.  Si,  dans  certains 
cas  rares,  on  peut  y  avoir  recours,  ce  ne  doit  être  que 
quand  il  est  impossible  de  demander  la  permission  dans 
l'instant  où  l'on  est  obligée  d^agir,  et  que  l'on  a  de  très- 
fortes  raisons  de  penser  que  si  les  Supérieures  pouvaient 
être  informées,  elles  accorderaient  volontiers  la  permis- 
sion demandée;  cas  rares,  encore  une  fois,  dans  une 
Communauté  cloîtrée,  où  l'on  a  toujours  ou  presque  tou- 
jours les  Supérieures  sous  la  main. 

N'est-il  pas  juste,  ma  chère  sœur,  que,  jouissant  des 
précieux  avantages  de  la  pauvreté  volontaire,  vous  en 
ressentiez  aussi  les  peines  et  les  épines;  car  c'est  une 
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règle  rfw  rfroi/,  fondée  sur  la  justice,  que  la  personne  qui 
jouit  désavantages  d'une  chose,  doit  en  supporter  les  peines 
elles  charges:  jouissant  delà  paix,  du  calme  et  delà 
tranquillité  qui  accompagnent  la  décharge  du  soin  des 
biens  temporels,  il  est  donc  juste  que  vous  sentiez  les 
suites  de  leur  privation.  Les  Saints,  loin  de  trouver  les 
assujettissements  attachés  au  vœu  de  pauvreté  trop  péni- 
bles et  trop  accablants,  sont  encore  allés  bien  au  delà  du 
devoir. 

Saint  Alphonse  de  Liguori,  quoique  Supérieur  Majeur 
de  la  Congrégation  du  Saint-Rédempteur,  dont  il  était 
Fondateur,  portait  si  loin  l'amour  de  la  pauvreté,  qu'il 
n'eût  pas  pris  sur  lui  de  se  servir  des  choses  les  plus  né- 
cessaires sans  permission;  il  la  demandait  toujours,  n'y 
eùt-il  pour  la  lui  donner  qu'un  frère  lai,  et  n'eùt-il  dé- 
siré qu'un  verre  d'eau;  et  encore  il  s'en  tenait  rigoureu- 
sement aux  termes  de  la  permission  sans  rien  employer 
jamais  à  un  autre  usage. 

Je  vous  prie  de  faire  attention  à  ces  derniers  mots  : 
employer  jamais  à  un  autre  usage.  Vous  savez  que  la 
pauvreté  religieuse  ne  permet  point  de  changer  la  desti- 
nbtion  des  objets  que  les  supérieures  mettent  entre  vos 
mains;  faire  ce  changement  sans  une  nouvelle  permis- 
sion serait  un  acte  de  propriété,  ei  par  suite  une  faute 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  qui  a  dépouillé  de  toute  pro- 
priété, du  moins  quant  aux  actes. 

C'est  pour  rappeler  continuellement  au  souvenir  des 
religieux  et  des  religieuses  qu'ils  doivent  toujours  agir 
comme  n'ayant  rien  en  propre,  que  les  termes  de  mien 
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et  de  tien  sont  bannis  des  communautés  et  qu'on  y  a  sub- 
stitué celui  de  noire. 

Le  célèbre  Cassien  rapporte  que  dans  le  monastère  de 
Saint  Pacôme,  où  l'on  vit  jusqu'à  cinq  mille  et  même 
jusqu'à  sept  mille  moines,  l'amour  de  la  pauvreté  était 
porté  si  loin,  que  personne  n'y  avait  rien  en  propre,  pas 
même  une  corbeille,  et  que  c'était  cet  esprit  de  pauvreté 
qui  y  conservait  la  régularité.  Il  ajoute  que  dans  tous  les 
monastères  de  la  Thébaïde  on  regardait  commue  une  faute 
qui  était  punie,  lorsqu'il  échappait  à  un  moine  de  dire  : 
mon  livre,  ma  innique^  mes  tablettes...;  on  devait  dire  : 
notre  livre,  notre  tunique. ..y  en  signe  de  pauvreté  par- 
laite. 

«  Le  jeune  Berchmans,  ayant  un  jour  donné  une  image 
dans  une  circonstance  qui  parut  pressante  à  sa  charité, 
et  sans  qu'il  pût  prendre  le  temps  d'aller  demander  la 
permission  au  Supérieur  de  la  maison,  conçut  un  vif 
chagrin  d'avoir  agi  contre  ce  qu'il  appelait  la  perfection 
de  la  pauvreté,  quelque  pensée  qu'il  eut  alors  et  qu'il 
pût  avoir  raisonnablement  que  le  Supérieur  aurait  sa 
conduite  dans  cette  circonstance  pour  agréable:  et  afin 
de  n'en  jamais  perdre  la  mémoire,  il  écrivit  sur  ses 
cahiers  :  J'ai  donné  une  fois  une  image  sans  en  avoir  ob- 
tenu la  permission.  » 

On  lit  dans  les  épîtres  du  grand  Évéque  d'Hippone  un 
fait  bien  propre  à  affermir  les  bonnes  religieuses  dans  la 
pratique  de  la  pauvreté,  et  à  effrayer  les  tièdes  et  les 
relâchées. 

«  Il  y  avait  dans  la  Thébaïde,  dit  saint  Liguori.  par- 
lant d'après  saint  Augustin,  un  Couvent  de  deux  cents 
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religieuses  qui  ne  vivaienl  point  selon  la  règle  de  la 
pauvreté.  Saint  Jérôme  apparut  un  jour  à  l'une  des  plus 
fidèles  d'entre  elles,  et  lui  ordonna  de  prévenir  l'Ab- 
besse  et  les  autres  religieuses  que  si  elles  ne  se  corri- 
geaient pas,  un  grand  châtiment  les  attendait.  La  bonne 
religieuse  rapporta  Tavis  qu'elle  avait  reçu;  mais  on  en 
rit  dans  le  Couvent.  Un  jour  qu'elle  était  en  oraison,  le 
Saint  lui  apparut  de  nouveau,  lui  commandant  de  renou- 
veler l'avis  salutaire,  et  de  sortir  aussitôt  du  couvent  si 
l'on  n'en  tenait  pas  compte.  La  religieuse  répéta  les  pa- 
roles du  Saint,  mais  l'Abbesse  la  menaça  de  la  chasser 
si  elle  parlait  encore  de  pareilles  menaces.  La  bonne 
Olle  répondit  :  Oui,  je  sortirai  d'ici  sans  que  vous  m'y 
forciez,  car  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  la  ruine  com- 
mune qui  vous  attend.  A  peine  avait-elle  mis  le  pied  de- 
hors, que  le  Couvent  s'écroula,  et  toutes  les  religieuses 
furent  tuées.  » 

Le  P.  Judde,  auteur  très-grave,  dit  que  la  mère  Ga- 
brielle  de  l'Annonciation,  dont  je  vous  parlerai  dans  le 
dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  souffrit  en  Purgatoire 
des  peines  très-grandes  pour  des  fautes  contre  la  sainte 
pauvreté,  qui  en  elles-mêmes  paraissaient  même  assez 
légères. 
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ARTICLE  IX 

I.a  chasteté  religieuse,  solide  vertu  et  Toie  du 
bouheur. 

§  I 

Excellence  de  la  chasteté, 

«  Les  saints  Pères,  disent  les  Exhortations  monasli- 
ques,  n'ont  guère  fait  paraître  leur  éloquence  avec  plus 
d'éclat  que  quand  ils  l'ont  employée  à  donner  des  éloges 
à  la  virginité.  Elle  est,  dit  saint  Athanase,  un  trésor  iné- 
puisable, une  couronne  toujours  verdoyante,  le  temple 
de  Dieu,  la  demeure  de  l' Esprit-Saint,  une  perle  pré- 
cieuse, la  victorieuse  de  la  mort  et  de  l'Enfer.  —  La 
Virginité,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  est  aussi  élevée 
au-dessus  du  mariage  que  le  Ciel  l'est  au-dessus  de  la 
terre,  et  que  la  nature  des  Anges  surpasse  celle  des  hom^ 
mes.  —  Elle  est,  dit  saint  Augustin  après  saint  Cyprien, 
la  fleur  de  l'Église,  la  beauté  et  l'ornement  de  la  grâce, 
la  plus  illustre  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  — 
ïerlullien  la  nomme  la  fleur  des  bonnes  mœurs,  la  beauté 
de  la  chair,  l'ornement  du  corps,  l'honneur  de  la  nature 
humaine,  le  fondement  d'une  parfaite  sainteté.  —  La 
Virginité  est  si  excellente,  dit  saint  Bernard,  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  la  rendre  commune  à  tous  les  hommes  en 
la  commandant  ;  aussi  l'a-t-il  seulement  conseillée. 

»  0  chasteté^  dit  saint  Éphrem^  vous  remplissez  de  joie 
le  cœur  qui  vous  possède!  0  chasteté,  vous  êtes  la  mère 
des  consolations  spirituelles,  et  vous  ne  pouvez  soulTrir 
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de  tristesse  dans  un  cœur  soumis  à  votre  couronne  !  0 
chasteté,  vous  êtes  comme  une  belle  rose  au  milieu  de 
l'âme  et  du  corps,  et  vous  remplissez  d'une  odeur  agréa- 
ble toute  la  maison  de  l'âme!  » 

«  Écoutons  encore  le  P.  Bourdalouo. 

»  Tout  ce  que  nous  concevons  de  l'éclat  et  de  la  gloire 
des  corps  bienheureux  n'approche  point  de  la  gloire 
solide  et  intérieure  d'une  Vierge  consacrée  à  Dieu,  de 
cette  gloire  qui  lui  vient  de  l'inviolable  chasteté  qu'elle 
professe.  C'est  celte  divine  chasteté  qui  élève  l'âme  chré- 
tienne à  la  sublime  alliance  qu'elle  contracte  avec  îe 
Verbe  de  Dieu.  C'est  en  vue  de  cette  divine  chasteté  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  dédaigne  pas,  ma  chère  sœur,  de  vous 
reconnaître  pour  son  épouse,  et  que  l'Ange  de  l'Apoca- 
lypse disait  à  saint  Jean  :  Venez,  je  vous  montrerai  celle 
qui  est  l'épouse  de  V Agneau,  titre  spécialement  acquis  aux 
âmes  religieuses,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elles  dans  l'Église 
de  Dieu  qui  soient  les  épouses  de  l'Agneau  par  un  vœu 
formel  et  solennel,  par  un  engagement  éternel,  par  un 
renoncement  qui  les  met  en  droit  d'appartenir  bien  plus 
que  les  autres  Vierges  à  cet  époux  immortel.  ^ 

Comme  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  saintement 
éprise  d'estime  et  d'affection  pour  la  vertu  de  chasteté, 
je  m'arrête  et  je  ne  prolongerai  pas  son  éloge. 


Avec  quel  soin  il  faut  veiller  à  la  garde  de  la  chasteté  religieuse. 
—  Moyens  de  couserver  intact  ce  précieux  trésor. 

Dans  cette  matière  si  importante  et  en  mémo  temps  si 
délicate,  je  me  contenterai  de  laisser  parler  quelques 
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grands  Maîtres  dont  les  paroles  seront  toutes  pesées  dans 
la  balance  du  sanctuaire. 

«  Il  est  vrai  que  nos  corps,  dit  encore  le  P.  Bourda- 
loue,  par  une  grâce  particulière  de  notre  état  et  par 
une  prérogative  de  la  profession  religieuse,  participent 
dès  maintenant  à  la  gloire  de  Jésus- Christ  ressuscité. 
Mais  souvenons-nous  qu'ils  n'y  participent  qu'autant 
que  nous  y  coopérons,  et  que,  par  notre  fidélité,  nous 
travaillons  à  les  maintenir  dans  cette  perfection.  Sou- 
venons-nous que  nos  corps^  quoique  consacrés  par  le 
vœu  de  chasteté,  ne  sont  en  cette  vie  ni  spirituels,  ni 
incorruptibles,  ni  revêtus  de  gloire,  ni  remplis  de  force, 
qu'autant  que  nous  avons  soin  de  les  rendre  tels  par 
une  application  constante  à  tous  les  devoirs  de  la  Reli- 
gion; au  lieu  que  les  corps  glorieux  posséderont  dans 
le  Ciel  ces  excellentes  qualités  sans  aucun  danger  de 
les  perdre,  et  que  ces  qualités  leur  tenant  lieu  d'une 
récompense  éternelle,  il  les  posséderont  par  une  inva- 
riable et  bienheureuse  nécessité.  Souvenons-nous  que 
ces  qualités  ne  nous  peuvent  convenir  que  dépendam- 
ment  du  bon  usage  que  nous  faisons  de  notre  liberté, 
que  dépendamment  de  l'attention  que  nous  avons  sur 
nous-mêmes,  du  courage  avec  lequel  nous  combattons 
contre  nous-mêmes,  de  la  guerre  que  nous  déclarons 
à  notre  chair  comme  à  la  plus  dangereuse  ennemie  de 
nous-mêmes,  de  l'esprit  de  pénitence  que  nous  entre- 
tenons dans  nous  mêmes.  C'est  ce  qui  augmente  devant 
Dieu  notre  mérite;  mais  aussi  persuadons -nous  bien 
que  c'est  ce  qui  doit  augmenter  notre  circonspection  et 
notre  crainte.  Car  enfin,  quelque  confiance  que  nous 
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donne  la  Religion,  elle  ne  nous  donne  point  d'assurance; 
et  les  grâces  dont  elle  nous  fortifie,  quelque  puissantes 
qu'elles  soient  d'ailleurs,  ne  sont  point  des  grâces  à  fo- 
menter notre  lâcheté,  beaucoup  moins  à  autoriser  notre 
présomption.  Quelque  fond  que  nous  puissions  faire,  et 
que  nous  ayons  droit  do  faire  sur  ces  secours  abondants 
de  la  Religion,  il  faut,  après  tout,  reconnaitre  que,  n'étant 
ni  absolument  impeccables  ni  confirmés  en  grâce,  nous 
pouvons  toujours  déchoir  de  cet  état  de  pureté  où  notre 
vocation  nous  établit;  que  plus  cette  pureté  est  dans  un 
degré  éminent,  plus  les  chutes  sont  grièves  et  redouta- 
bles; que  plus  elle  est  éclatante,  plus  il  est  aisé  d'en 
tenir  le  lustre,  que  le  moindre  souffle  de  l'esprit  impur 
est  capable  d'en  effacer  les  plus  beaux  traits;  que  por- 
tant, comme  dit  saint  Paul,  ce  trésor  dans  des  vases  de 
terre,  nous  devons  marcher  avec  une  sainte  frayeur  et 
mesurer  tous  nos  pas;  que  la  conduite  la  plus  téméraire 
serait  de  nous  glorifier  de  cet  état  de  pureté  et  de  ne  pas 
trembler  dans  la  vue  de  notre  fragilité;  que  non-seule- 
ment les  vices  grossiers,  mais  les  moindres  relâche- 
menls  peuvent  avoir  des  suites  funestes  ;  que  la  recherche 
de  certaines  commodités,  que  l'attache  même  trop  grande 
aux  nécessités  de  la  vie,  sont  autant  de  dispositions  à 
faire  revivre  en  nous  ce  corps  terrestre,  dont  la  destruc- 
tion doit  être,  avec  la  grâce,  l'ouvrage  de  notre  ferveur 
et  surtout  de  notre  mortification;  que  nos  corps,  quoique 
sanctifiés  par  la  chasteté,  ont  toujours  un  penchant  h 
s'affranchir  des  devoirs  pénibles,  et  que,  par  une  mal- 
heureuse sympathie,  ils  entrainent  l'âme  peu  à  peu, 
ils  l'appesantissent,    la    rendent   tardive    et    languis- 
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santé,    lui  font  porter  avec  chagrin  le  joug  de  Dieu. 

»  Je  ne  dis  pas  seulement,  dit  le  P.  la  Colombière. 
qu'une  parfaite  religieuse  a  toujours  cent  yeux  ouverts, 
selon  ravis  de  saint  Jérôme,  pour  se  défendre  des  sur- 
prises de  ses  ennemis,  qu'elle  se  prive  de  tous  les  plai- 
sirs criminels,  qu'elle  s'interdit  même  la  plupart  des 
plaisirs  innocents;  je  dis  qu'elle  goûte  une  vraie  satisfac- 
tion dans  les  austérités  qui  servent  à  la  rendre  plus  pure, 
qu'elle  trouve  des  délices  dans  les  ronces  qui  lui  font  une 
barrière  contre  les  tentations.  Loin  de  souhaiter  d'avoir 
avec  les  personnes  du  monde  quelque  commerce,  sans 
cesse  elle  baise  les  murs  sacrés  qui  l'arrêtent  dans  sa  so- 
litude; du  reste  elle  ne  se  permet  rien,  elle  ne  se  pardonne 
rien;  elle  n'a  des  yeux  que  pour  regarder  la  terre  d'où 
elle  a  été  tirée,  et  le  Ciel  où  se  portent  toutes  ses  espé- 
rances. Qui  pourrait  dire  jusqu'où  va  sa  délicatesse?  Elle 
se  défie  de  tout;  elle  craint  jusqu'aux  personnes  les  plus 
saintes,  jusqu'aux  personnes  du  même  sexe  ;  elle  se  trouve 
elle-même  redoutable  à  elle-même. 

»  La  parfaite  religieuse  ne  veut  aimer  que  Dieu  et  n'être 
aimée  que  de  lui.  Je  n'ignore  pas  qu'il  est  des  amitiés 
innocentes  qui  ne  blessent  pas  absolument  la  chasteté; 
mais  j'ose  dire  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  soitopposée  en 
quelque  sorte  à  la  chasteté  parfaite.  La  charité  chrétienne 
est  l'unique  amour  qui  ne  soit  pas  suspect  à  l'âme  sainte. 
De  \li  vient  qu'elle  étouffe  tous  les  mouvements  de  ten- 
dresse qu'elle  ressent  pour  ses  propres  sœurs,  lorsqu'elle 
s'aperçoit  que  cette  tendresse  est  excitée  par  des  qualités 
purement  naturelles;  de  là  ces  inquiétudes,  ces  frémisse- 
ments, lorsqu'elle  voit  qu'on  aime  en  elle  quelque  autre 
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cliosc  que  l'image  du  Créateur;  delà  son  insensibilité 
pour  toutes  ces  caresses  qui  sont  des  marques  d'une  af- 
lection  purement  humaine.  Une  sainte  religieuse  craint 
toujours  que  quelque  créature  ne  ravisse  son  cœur  à  son 
Époux,  ou  qu'elle  ne  lui  ravisse  elle-même  le  cœur  de 
quelqu'une  de  ses  créatures. 

»  Vous  ne  devez  point  vous  arrêter,  ma  chère  sœur, 
que  vous  ne  soyez  parvenue  à  ce  point  de  pureté;  et  parce 
que,  malgré  votre  attention  ou  à  cause  même  de  votre 
attention,  le  démon  ne  cessera  pas  de  vous  tendre  des 
pièges  et  de  vous  inspirer  des  sentiments  terrestres 
et  sensuels  sous  prétetexte  de  charité  ou  de  recon- 
naissance, je  dois  vous  avertir  que  la  véritable  cha- 
rité est  toujours  universelle,  qu'elle  n'est  intéressée  ni 
jalouse,  qu'elle  ne  cherche  point  à  se  produire  par  des 
présents  inutiles  ni  par  de  vaines  démonstrations  d'estime 
et  d'amitié,  qu'elle  n'est  ni  émue  parla  présence  de  ce 
qu'elle  aime  ni  troublée  par  son  absence,  parce  qu'en 
tout  elle  aime  Dieu,  qui  ne  s'éloigne  jamais  :  la  charité 
ainsi  réglée,  loin  de  nous  distraire  dans  nos  prières,  nous 
unit  toujours  de  plus  en  plus  au  Créateur.  Toute  affection 
qui  produira  d'autres  effets,  vous  devez  la  combattre 
comme  une  passion  impure,  vous  ne  devez  rien  oublier 
pour  l'arracher  de  votre  cœur.  » 

Je  conclus  en  résumé,  avec  une  règle  d'une  Congréga- 
tion religieuse,  que  les  moyens  que  vous  devez  employer 
pour  conserver  intact  le  précieux  trésor  de  la  chasteté  sont: 

1°  La  prière;  car  la  chasteté  est  un  don  de  Dieu,  nous 
dit  la  sainte  Écriture,  et  ce  don  ne  s'obtient  que  par  la 
prière,  et  même  par  une  prière  pres(fue  continuelle. 
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2o  La  vigilance;  les  ennemis  sont  toujours  aux  aguets 
pour  nous  surprendre;  si  nous  nous  endormons  et  cessons 
de  veiller  sur  notre  cœur  et  sur  nos  sens,  ils  nous  sur- 
prendront et  nous  feront  tomber  dans  leurs  pièges,  aussi 
habilement  tendus  que  ceux  du  chasseur  qui  veut  sur- 
prendre sa  proie. 

3°  La  dévotion  à  la  sainte  Vierge;  Marie  est  la  Reine 
des  Vierges  et  la  protectrice  de  toutes  les  âmes  qui  affec- 
tionnent la  sainte  pureté;  jamais  on  ne  réclame  en  vain 
sa  protection. 

4°  Le  bon  emploi  du  temps  et  la  fuite  de  l'oisiveté,  con- 
formément à  ce  que  Saint  Jérôme  mandait  à  un  de  ses 
disciples  auquel  il  disait:  «  Mon  cher  frère,  que  le  démon 
vous  trouve  toujours  occupé.  » 

50  La  pratique  constante  et  sincère  de  Ihumilité  et 
celle  de  la  mortification  chrétienne;  car  Dieu  protège  les 
humbles  et  les  fait  triompher  des  assauts  de  l'Enfer,  sur- 
tout quand  à  la  défiance  d'eux-mêmes  et  à  la  confiance 
en  Dieu  ils  joignent  une  sage  et  prudente  mortification. 

Ces  avis,  comme  vous  le  voyez,  se  rapportent  à  ceux 
que  je  vous  ai  donnés  à  Tart.  3  du  chapitre  11  et  à  l'art. 

Le  jeuîie  Berchmans  est  encore  un  parfait  modèle  do 
chasteté;  «  plutôt  que  de  souffrir  dans  son  àme  la  moin- 
dre tache  contraire  au  vœu  de  chasteté,  il  aurait  mieux 
aimé  mille  fois  la  mort.  Elle  lui  était  plus  chère  incom- 
parablement que  la  vie.  cette  précieuse  chasteté  à  la  per- 
fection de  laquelle  il  sacritia  constamment  tous  les 
attachements  et  toutes  les  satisfactions  de  la  nature. 
Instruit  par  le  Sage  qu'elle  est  un  don  du  Ciel,  il  y  fai- 
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sait  mouler  cuiiliiiiiL-llenient  ses  humbles  prières  pour 
l'eu  l'aire  descendre  et  pour  se  l'attirer;  mais  de  peur  que 
sa  confiance  au  Seigneur  ne  fût  présomptueuse,  s'il  ne 
joignait  aux  secours  qu'il  en  espérait  une  sainte  sollici- 
tude de  sa  part,  il  veillait  sans  cesse  sur  lui-même,  et  mor- 
tifiait sans  pitié  son  corps  innocent,  pratiquant  ainsi  à  la 
lettre  l'importante  instruction  du  Sauveur  à  ses  disciples  : 
Veillez  et  priez.  Il  veillait  pour  ne  manquer  à  rien  de  tout 
ce  ({u'il  pouvait  de  son  côté;  il  priait  pour  obtenir  de  la 
part  de  Dieu  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  de  la  sienne;  et  par 
l'union  de  ces  deux  moyens  nécessaires  à  la  conservation 
de  riiiiiocence,  il  porta  jusqu'au  tombeau  celle  qu'il  avaiî 
puisée  dans  les  fonts  sacres,  et  la  perfectionna  même  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses.  » 

Voici  un  trait  de  courage,  et  d'un  courage  vraiment 
héroïque,  qui  fait  voir  jusqu'où  peuvent  conduire  l'es- 
time et  l'amour  de  la  belle  virginité. 

«  Dans  le  xi°  siècle,  les  Normands  ayant  fait  une  des- 
cente en  Angleterre,  le  bruit  de  leur  cruauté  et  de  leurs 
passions  brutales  porta  l'alarme  dans  tous  les  monas- 
tères de  filles  de  la  province  qu'ils  ravageaient  :  ces 
pieuses  vierges  craignaient  que  ces  barbares  ne  leur  ra- 
vissent un  trésor  plus  cher  et  plus  précieux  à  leurs  yeux 
que  la  vie.  Dans  ces  cruelles  alarmes,  Ebba,  abbcsse  du 
monastère  de  CoUingham,  assembla  ses  religieuses  en 
Chapitre, et  leur  dit  :  «  Mes  filles,  si  vous  voulez  me  croire, 
»  je  sais  un  moyen  assuré  de  nous  mettre  à  couvert  de 
»  l'insolence  de  ces  barbares.  »  Elles  lui  promirent  de  la 
suivre  et  de  l'imiter  en  tout.  Alors  l'abbesse,  prenant  un 
rasoir,  se  coupa  le  nez  et  la  lèvre  d'en  haut  jusqu'aux 
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dents  :  toutes  les  religieuses  en  firent  autant;  et  les  Nor- 
mands étant  entrés,  voyant  ces  filles  si  défigurées  et  si 
hideuses,  en  eurent  horreur,  et,  dans  leur  fureur,  ils  mi- 
rent le  feu  au  monastère  et  toutes  les  religieuses  y  furent 
consumées.  Victimes  glorieuses  qui  remportèrent  ainsi 
la  double  couronne  de  la  virginité  et  du  martyre.  » 

ARTICLE  X 

L.a  pai'fuite  obéi»»8;tncc,  voie  du  véritable  et  solide 
bonheur. 

§  I 

Excellence  et  avantages  de  cette  vertu. 

Voici,  ma  chère  sœur,  le  chemin  assuré  du  vrai  bon- 
heîir ;\oicï  la  route  certaine  delà  céleste  Patrie;  voici 
lAnge  tutélaire  que  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde, 
vous  donne  pour  vous  conduire  en  paix  et  en  sûreté  au 
travers  des  déserts  de  la  vie,  déserts  remplis  de  monstres 
furieux  et  de  voleurs  rusés  et  perfides.  Sous  la  conduite 
de  ce  Guide  fidèle,  jamais  vous  ne  vous  égarerez,  jamais 
vous  ne  ferez  un  faux  pas  :  en  peu  de  temps  vous  arri- 
verez au  sommet  de  la  Montagne  escarpée  de  la  perfec- 
tion évangélique;  vous  vous  endormirez  en  paix  dans  ses 
bras,  entendant  gronder  autour  de  vous  le  bruit  des  ton- 
nerres, et  voyant  voler  au  loin  en  éclats  les  rochers  bri- 
sés; toute  la  nature  sera  en  désordre  que  vous  serez  en- 
core calme  et  tranquille  dans  les  bras  de  l'obéissance; 
les  traits  de  l'ennemi  tomberont  à  droite  et  à  gauche,  et 
aucun  ne  pourra  vous  atteindre;  vous  braverez  votre  ad- 
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versairc  avec  confiance  dans  la  l'orcc  de  l'obcissanco,  el 
vous  rirez  des  vains  efforts  de  l'homme  ennemi  pour  vous 
nuire. 

Ce  que  l'Ange  Raphaël  fit  pour  le  jeune  Tobic,  l'obéis- 
sance le  l'era  pour  vous  :  elle  vous  mènera  et  vous  ramè- 
nera eu  sûreté;  sous  ses  auspices  votre  voyage  sera  heu- 
reux, et  vous  reviendrez  comblée  de  biens  et  de  richesses, 
dont  ceux  que  l'Ange  fit  obtenir  au  jeune  ïobie  n'étaient 
que  l'ombre  et  la  figure.  Les  services  que  l'Ange  rendit  à 
Tobie  furent  au-dessus  de  tout  prix;  de  même  les  pré- 
cieux avantages  que  vous  procurera  l'obéissance  reli- 
gieuse sont  inappréciables.  Ce  fut  par  une  faveur  spéciale 
que  Tobie  eut  l'Ange  Raphaël  pour  compagnon  de  son 
voyage;  de  même  c'est  par  une  grâce  particulière  que  le 
Seigneur  accorde  à  une  petite  quantité  d'àmes  privilé- 
giées d'être  sous  la  garde  de  l'obéissance.  Que  votre 
reconnaissance  égale  donc  celle  de  ïobie;  imitez  sa  do- 
cilité et  sa  profonde  humilité,  devenant  enfant  sous  la 
conduite  de  l'obéissance. 

Mais  que  pourrais-je  vous  dire  de  l'excellence  et  du  prix 
de  lobéissance  qui  approche  de  ce  qu'ont  dit  sur  ce  sujet 
les  Maîtres  de  la  vie  religieuse.  Je  vais  donc  me  taire, 
afin  de  les  laisser  parler  : 

«  L'obéissance,  disent  les  Exhortations  monastiques, 
est  une  vertu  universelle  :  les  autres  vertus  ont  des  bor- 
nes; mais  l'obéissance  s'étend  à  l'infini.  Quand  nous  en 
faisons  vœu,  nous  promettons,  en  quelque  manière,  de 
pratiquer  toutes  les  vertus.  C'est  elle  qui  les  règle  et  qui 
les  ordonne;  elle  n'en  est  pas  seulement  la  compagne 
inséparable,  mais  elle  en  est,  dit  saint  Augustin,  la  mère 
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cl  h  principe.  C'est  elle  seule,  dit  saint  Grégoire,  qui  les 
produit  dans  l'àme  et  qui  les  y  conserve  après  les  y  avoir 
élevées.  Elle  est  la  cause  des  vertus  comme  le  soleil  l'est 
de  la  lumière.  La  lumière  dépend  dételle  sorte  du  soleil, 
({u'elle  ne  peut  subsister  dans  l'air  que  par  sa  présence  : 
aucune  autre  cause  ne  peut  suppléer  son  action;  de 
même  les  vertus  ne  peuvent  demeurer  dans  l'àme  que  par 
les  continuelles  influences  de  Tobéissance. 

»  Quelle  vertu  faisait  la  félicité  de  nos  premiers  parents 
dans  le  Paradis  terrestre?  Quelle  vertu  les  conservait 
dans  l'innocence?  Quelle  vertu  les  conservait  dans  la 
possession  de  la  grâce  sanctifiante,  et  de  tous  ces  dons 
et  privilèges  qu'ils  avaient  reçus  de  Dieu?  Quelle  vertu 
les  conservait  dans  cette  paix  divine  dans  laquelle  ils 
avaient  été  créés?  C'était  lobéissance.  L'obéissance,  dil 
saint  Augustin,  est  la  cause  et  la  perfection  de  toute  jus- 
tice dans  les  Anges  et  dans  les  hommes,  comme  la  déso  • 
béissance  est  la  source  de  tous  nos  malheurs.  Nous  avons 
eu  deux  chefs,  et  comme  l'un  nous  a  rendus  criminels  et 
s'est  distingué  par  sa  désobéissance,  l'autre  nous  a  ra  - 
chetés  et  s'est  fait  connaître  par  son  obéissance.  Le  pre- 
mier est  Adam,  qui,  ayant  été  rebelle  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  au  commande- 
ment qu'il  lui  avait  fait,  perdit  la  grâce  avec  les  avan- 
tages de  la  justice  originelle,  et  jeta  toute  sa  postérité 
dans  cet  abime  de  malheurs  que  nous  éprouvons;  le  se- 
cond est  Jésus-Christ,  qui,  ayant  été  obéissant  à  son 
Père  jusqu'à  la  mort,  a  reparé  nos  pertes,  et  nous  a  mé- 
rité une  grâce  dont  la  valeur  surpasse  celle  que  nous 
avons  perdue. 
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»  Saint  Jerùiuc,  parlant  des  anciens  religieux,  assure 
(jue  leur  principal  soin  était  de  praticjuer  l'obéissance,  et 
(|ue  le  grand  secret  de  l'union  qu'ils  avaient  entre  eux 
était  de  travailler  unanimement  à  se  soumettre  aux  Su- 
périeurs qui  les  gouvernaient.  -  Saint  Bernard,  parlant 
à  une  religieuse,  lui  déclare  ({u'elle  se  doit  bien  fouder 
sur  cette  vérité  qu'elle  n'est  venue  en  Religion  que  pour 
y  vivre  sous  l'obéissance.  —  Saint  Laurent  Justinien  est 
du  même  sentiment.  L'obéissance,  dit  ce  Saint,  est  la  pre- 
mière épouse  à  laquelle  nous  devons  nous  ailier;  c'est  à 
elle  que  nous  devons  principaiement  nous  attacher;  c'est 
à  renoncer  à  notre  propre  volonlé  que  nous  devons  tra- 
vailler sur  toutes  choses:  nous  ne  devons  rien  entre- 
prendre que  dans  la  dépendance  de  notre  Supérieure. 
C'est  par  l'obéissance  que  nous  nous  élèverons  au  plus 
éminent  degré  des  vertus,  que  nous  remporterons  la  vic- 
toire dans  les  combats  qu'il  nous  faut  soutenir  dans  les 
dilférents  états  de  la  vie  spirituelle,  et  que  nous  entrerons 
dans  la  douce  alliance  du  Verbe  éternel. 

»  La  moindre  petite  chose,  dit  saint  François  de  Sales, 
faite  par  obéissance  est  très-agréable  à  Dieu  :  mangez 
par  obéissance,  votre  manger  est  plus  agréable  à  Dieu 
que  les  jeûnes  des  anachorètes,  s'ils  sont  faits  sans  obéis- 
sance; reposez-vous  par  obéissance,  votre  repos  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  le  travail  volontaire.  » 

Écoutons  maintenant  la  séraphique  Thérèse,  que  Ton 
peut  nommer  la  vraie  fille  de  V obéissance,  ayant  porlé 
cette  vertu  juscju'à  sa  plus  haute  perfection. 

«  Je  n'ai  pas  seulement  lu  en  divers  traités,  dit  la 
Sainte,  mais  Jai  éprouvé  aussi  combien  il   importe  de 
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pratiquer  robéissaiice.  C'est  par  elle  que  l'on  s'avance 
dans  le  service  de  Dieu,  que  l'on  acquiert  l'humilité,  et 
que  l'on  se  guéiil  de  l'appréhension  que  nous  devons 
toujours  avoir  en  cette  vie  de  nous  égarer  dans  le  chemin 
du  Ciel  :  car  ceux  qui  ont  un  véritable  dessein  de  plaire 
à  Dieu  entrent  par  ce  moyen  dans  la  tranquillité  et  le 
repos,  à  cause  que,  étant  soumis  à  leurs  confesseurs,  s'ils 
sont  séculiers,  et  à  leurs  Supérieurs,  s'ils  sont  religieux, 
le  démon  n'ose  s'efforcer  de  jeter  dans  leur  esprit  le 
trouble  et  l'inquiétude,  après  avoir  éprouvé  qu'il  y  per- 
drait plus  qu'il  n'y  gagnerait.  Cette  même  vertu  d'obéis- 
sance réprime  aussi  les  mouvements  impétueux  qui  nous 
portent  naturellement  à  préférer  notre  plaisir  à  notre 
devoir  et  à  faire  notre  volonté,  en  nous  remettant  devant 
les  yeux  la  résolution  que  nous  avons  prise  de  la  sou- 
mettre absolument  à  celle  de  Dieu  dans  la  personne  de 
celui  ou  de  celle  que  nous  avons  choisie  pour  tenir  sa 
place. 

»  Notre-Seigneur,  par  sa  bonté,  m'ayant  fait  connaître 
le  prix  de  cette  grande  vertu,  j'ai  tâché,  tout  imparfaite 
(jue  je  suis,  de  la  praticiuer,  malgré  la  répugnance  que 
j'y  ai  souvent  trouvée  dans  certaines  occasions,  qui  m'ont 
fait  voir  quelle  est  en  cela  ma  faiblesse,  et  je  le  prie  de 
tout  mon  cœur  de  me  donner  la  force  qui  m'est  nécessaire 
pour  ne  pas  tomber  dans  de  semblables  défauts,  » 

Pour  confirmation  de  ce  que  veint  de  dire  la  sainte 
amante  de  l'obéissance,  elle  va  nous  rapporter  les  deux 
exemples  qui  suivent  : 

»  J'ai  parlé  depuis  deux  jours  à  une  personne  le  plus 
affectionnée  à  l'obéissance  que  j'ai  vue  en  toute  ma  vie, 
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Cl  sa  conversation  est  capable  d'inspirer  l'amour  de  cette 
vertu.  Elle  a  passé  près  de  quinze  ans  dans  des  occupa- 
tions continuelles  des  divers  oiTices,  sans  avoir  pu,  durant 
ce  temps,  avoir  une  seule  journée  à  elle,  quelque  désir 
qu'elle  en  eut,  et  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire  était  de  dé- 
rober quelques  moments  pour  prier  et  conserver  sa  cons- 
cience toujours  pure.  Dieu  l'en  a  bien  récompensée;  car, 
sans  qu'elle  sache  comment  cela  s'est  pu  faire,  elle  se 
trouve  dans  cette  liberté  d'esprit  si  désirable  et  si  pré- 
cieuse qui  se  rencontre  dans  les  plus  parfaites.  Ainsi, 
ayant  tout  acquis  en  ne  voulant  rien,  elle  jouit  du  plus 
grand  bonheur  que  l'on  puisse  souhaiter  en  cette  vie.  Ces 
âmes  n'appréhendent  rien,  parce  qu'elles  ne  désirent  rien 
de  ce  qui  est  dans  le  monde;  elles  ne  fuient  point  les  tra- 
vaux, ni  ne  recherchent  point  les  contentements,  et  rien 
ne  peut  troubler  leur  paix,  parce  que  c'est  Dieu  qui  en 
est  l'auteur,  et  qu'on  ne  saurait  les  séparer  de  lui;  ce 
qui  est  la  seule  chose  qu'elles  sont  capables  de  craindre, 
tout  le  reste  ne  pouvant  ni  les  réjouir  ni  les  affliger, 
parce  qu'elles  le  considèrent  comme  n'étant  point. 

»  Q[i'heureuse  est  donc  l'obéissance,  et  qu'heureuses 
sont  les  distractions  qu'elle  cause  puisque  l'on  peut  ar- 
river par  elles  à  une  si  grande  perfection  1  La  personne 
dont  je  viens  de  parler  n'est  pas  la  seule  en  qui  je  l'ai 
remarqué;  j'en  ai  aussi  connu  d'autres  à  ((ui,  après  plu- 
sieurs années  que  je  ne  les  avais  vues,  ayant  demande  à 
quoi  elles  s'élaient  occupées  durant  tout  ce  temps,  et 
ayant  su  que  c'était  à  des  actions  d'obéissance  et  de  cha 
rite,  je  les  trouvais  si  spirituelles,  que  j'en  étais  étonnée. 
Apprenez  donc,  mes  filles,  qu'il  doit  vous  être  indiffèrent 
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en  quelles  œuvres  l'obéissance  vous  oblige  de  vous  em- 
ployer, et  que  si,  par  exemple,  c'est  à  la  cuisine,  Notre- 
Seigneur  ne  vous  assistera  pas  moins  qu'ailleurs,  tant 
intérieurement  qu'extérieurement. 

»  Il  me  souvient  qu'un  religieux  me  raconta  qu'étant 
résolu  d'obéir  ponctuellement  à  tout  ce  que  son  Supé- 
rieur lui  ordonnerait^  il  arriva  qu'après  avoir  travaillé 
avec  excès,  étant  déjà  tard  et  n'en  pouvant  plus,  il  s'as- 
sit pour  se  reposer  un  peu;  mais  que  son  Supérieur 
l'ayant  rencontré,  il  lui  ordonna  de  prendre  une  bêche 
et  d'aller  travailler  au  jardin;  qu'il  obéit,  malgré  la  ré- 
pugnance de  la  nature,  et  que,  traversant  un  petit  pas- 
sage, que  j'ai  vu  plusieurs  années  depuis,  en  un  voyage 
que  je  fis  pour  aller  fonder  un  monastère  en  ce  lieu-là, 
Notre-Seigneur  lui  apparut  chargé  de  sa  croix,  et  réduit 
en  un  tel  état,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  connaître  que 
ce  travail  qu'on  lui  avait  commandé,  et  qu'il  croyait 
excessif,  n'était  rien  en  comparaison  d'une  si  grande 
souffrance. 

»  Je  crois  que,  comme  le  diable  voit  qu'il  n'est  rien  de 
si  capable  que  l'obéissance  de  nous  faire  arriver  bientôt 
au  comble  de  la  perfection,  il  n'y  a  point  d'elïorls  qu'il 
ne  fasse  sous  divers  prétextes,  pour  nous  dégoûter  de 
cette  vertu  et  nous  faire  trouver  de  la  difficulté  à  la  pra- 
tiquer. Si  l'on  remarque  bien  ceci,  l'expérience  fera  con- 
naître que  rien  n'est  plus  véritable;  car  n'est-il  pas  évi- 
dent que  la  haute  perfection  ne  consiste  pas  en  des 
consolations  intérieures,  en  de  grands  ravissements,  en 
des  visions,  et  au  don  de  prophétie,  mais  à  rendre  notre 
volonté  si  conforme  et  si  soumise  à  celle  de  Dieu,  que 
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nous  embrassions  de  tout  notre  cœur  ce  qu'il  veut,  et  ne 
mettions  point  de  différence  entre  ce  qui  est  doux  et  ce 
qui  est  amer,  lorsqu'il  nous  est  présenté  de  sa  main? 
J'avoue  que  c'est  une  chose  très-difficile  que  de  faire  non- 
seulement  des  choses  si  contraires  à  notre  naturel,  mais 
de  les  faire  avec  plaisir;  et  c'est  aussi  en  cela  que  paraît 
la  force  de  cet  amour  parfait^  qui  est  seul  capable  de  nous 
faire  oublier  ce  qui  contente,  pour  ne  penser  qu'à  con- 
tenter celui  qu'il  fait  régner  dans  notre  cœur;  car  il  est 
certain  que,  quelque  grands  que  soient  les  travaux,  ils 
nous  paraissent  doux  lorsque  nous  considérons  qu'ils 
sont  agréables  à  Dieu.  » 

5^  II 

Les  caractères  de  la  parfaite  obéissance. 

Les  caractères  de  la  parfaite  obéissance  peuvent  se  ré- 
duire à  un  seul,  qui,  dans  sa  généralité,  les  renferme 
tous  éminemment  :  ce  caractère  c'est  la  simplicité  ou 
l'aveuglement.  Si  vous  êtes  assez  amie  de  votre  bonheur 
pour  vous  former  le  plus  tôt  possible  à  cette  obéissance 
simple  et  aveugle,  le  joug  de  la  Religion  n'aura  pour  vous 
rien  que  d'agréable,  et  les  fardeaux  que  l'obéissance 
placera  sur  vos  épaules  deviendront  légers,  ainsi  que  le 
fit  entendre  un  jour  Notre-Seigneur  à  sainte  Thérèse, 
en  lui  disant  que  l'obéissance  donne  des  forces.  Je  vais  en- 
core laisser  un  grand  maître  en  cette  matière  vous  ap- 
prendre en  quoi  consiste  l'obéissance  aveugle  ou  la  par- 
faite obéissance.  » 

«  Comme  l'obéissance,  dit  le  P.  Etienne  de  Saint-Fran- 
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çois-Xavier  dans  ses  Exhortations  monastiques,  doit  don- 
ner le  mouvement  à  la  main  de  l'inférieur,  pour  exécu- 
ter les  choses  qui  lui  sont  commandées,  et  qu'elle  doit 
soumettre  sa  volonté,  pour  la  rendre  conforme  à  celle  de 
sa  Supérieure,  elle  doit  aussi  abaisser  les  lumières  de 
son  esprit,  et  l'empêcher  de  former  des  réflexions  et  de 
faire  des  raisonnements  sur  ce  qui  lui  est  ordonné.  C'est 
ce  qu'entendent  les  Pères  de  la  vie  spirituelle  quand  ils 
disent  qu'il  en  doit  être  de  l'obéissance  comme  de  la  foi  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  veulent  que,  comme  le  fidèle  doit  croire, 
de  même  l'obéissante  doit  agir  sans  raisonner.  Par  où 
vous  voyez  que,  quand  nous  disons  que  l'obéissance  est 
une  vertu  aveugle,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  faille 
obéir  en  brute,  et  que  TobéissanceL  doive  être  sans  lu  • 
mière  et  sans  prudence.  La  foi  est  lumineuse  :  quoiqu'elle 
soit  obscure,  il  en  sort  des  rayons  comme  d'une  lampe 
qui  luit  au  milieu  des  ténèbres;  ce  n'est  que  par  une 
grande  lumière  qu'elle  captive  l'entendement,  et  l'oblige 
à  croire,  sans  lui  donner  la  liberté  de  raisonner  sur  nos 
mystères.  Ainsi  l'obéissance  aveugle  n'est  point  sans  lu- 
mière :  elle  n'est  ni  imprudente  ni  indiscrète;  c'est  par 
une  très-grande  lumière  qu'elle  arrête  les  lumières  de 
l'esprit;  c'est  par  une  grande  sagesse  qu'elle  se  réduit  à 
une  espèce  de  folie;  c'est  par  une  rare  prudence  qu'elle 
met  sa  prudence  à  n'en  point  avoir;  c'est,  comme  dit  sainl 
Jean  Climaque,  par  les  richesses  d'une  discrétion  Irop 
précieuse  qu'elle  renonce  à  la  discrétion. 

»  La  parfaite  obéissance  doitfermerlesyeuxdel'espril, 
et  le  rendre  aveugle  :  !«  sur  les  qualités  de  la  personne 
des  supérieurs;  S^sur  les  raisons  qui  les  portent  à  donner 
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leurs  ordres;    3"   sur  les  choses   qu'ils  commandent. 

»  L'obéissance  ferme  les  yeux  sur  les  qualités  natu- 
relles des  Supérieurs.  —  La  véritable  obéissance  doit 
être  surnaturelle;  or  l'obéissance,  pour  être  surnaturelle, 
ne  doit  considérer  que  l'autorité  des  supérieurs  :  c'est 
seulement  de  cette  autorité  qu'elle  prend  sa  forme.  Les 
autres  qualités  naturelles  ne  leur  sont  pas  essentielles, 
c'est-à-dire  ne  leur  conviennent  pas  en  tant  que  supé- 
rieurs ;  tandis  que  l'autorité  fait  les  supérieurs,  les  cons- 
titue ce  qu'ils  sont  sous  ce  rapport;  or  comme  cette  au- 
torité est  surnaturelle,  quand  l'obéissance  la  regarde 
comme  sa  base,  elle  devient  surnaturelle. 

»  Nous  ne  faisons  pas  vœu  d'obéir  à  une  Supérieure  à 
cause  de  sa  noblesse,  de  son  esprit,  de  sa  science  ou  de 
sa  sainteté,  mais  bien  à  cause  de  son  autorité;  si  donc 
nous  allons  porter  nos  réflexions  sur  ses  autres  qualités, 
si  nous  allons  examiner  si  elle  les  possède  afin  d'en  faire 
le  fondement  de  notre  obéissance,  nous  ne  pratiquons  pas 
notre  vœu,  ou  du  moins  nous  ne  le  pratiquons  pas  dans 
sa  pureté  et  dans  sa  perfection. 

»  Nous  devons  obéir  à  nos  Supérieurs  sans  raisonner 
sur  leurs  qualités;  nous  devons  fermer  les  yeux  sur  leur 
vie,  leur  doctrine,  leur  naturel,  leurs  inclinations,  leurs 
passions;  nous  ne  devons  considérer  que  leur  autorité, 
([ui  est  l'image  de  celle  de  Dieu^  et  de  laquelle  elle  tire 
par  communication  le  pouvoir  de  commander. 

»  C'est  ce  que  nous  apprend  Notre-Seigneur  dans  son 
h^angile.  Les  Scribes  et  les  Pharisiens,  dit-il,  sont  assis 
sur  la  chaire  de  Moïse  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  gens 
de  bien:  ils  ont  deux  mesures;  ils  sont  sévères  pour  les 
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autres  et  doux  pour  eux-mêmes  ;  ils  lient  des  fardeaux  pe- 
sants et  insupportables  qu'ils  mettent  sur  les  épaules  des 
hommes,  et  ils  ne  voudraient  pas  les  remuer  du  bout  des 
doigts  I Is  ne  sont  pas  véritables  dans  leurs  actions;  leur  vie 
est  une  continuelle  hypocrisie.  Cependant,  puisqu'ils  sont 
les  successeurs  de  Moïse,  qu'ils  occupent  sa  place  et  qu'ils 
ont  son  autorité;  sans  examiner  l'aveuglement  de  leur 
esprit  et  les  désordres  de  leur  vie,  observez  et  faites  tout 
ce  qu'ils  vous  ordonneront.  S'ils  sont  déréglés  dans  leurs 
actions,  no  les  imitez  pas;  ne  prenez  pas  leur  vie  pour 
règle  de  la  votre,  mais  ne  laissez  pas  de  leur  obéir:  ne 
faites  pas  ce  qu'ils  font,  mais  faites  ce  qu'ils  disent;  ne 
considérez  point  leurs  qualités,  mais  soumettez-vous  à 
leur  autorité. 

2o  La  parfaite  obéissance  ne  doit  point  avoir  d'yeux 
pour  regarder  les  raisons  qu'ont  les  supérieurs  de  faire 
des  commandements. 

»  Les  inférieurs  qui  raisonnent  sur  les  motifs,  les  rai- 
sons, les  intentions  des  Supérieurs,  font  voir  que  leur 
obéissance  ne  se  peut  soutenir  par  sa  propre  nature, 
c'est-à-dire  par  son  objet  formel,  qui  est  l'autorité  des 
supérieurs,  et  qu'elle  a  besoin  de  fondements  étrangers 
pour  s'appuyer;  ce  qui  en  montre  l'imperfection  et  la  fai- 
blesse. Cette  pensée  est  de  saint  Bernard.  C'est,  dit  ce 
saint  Père,  le  témoignage  d'un  cœur  imparfait  et  d'une 
volonté  extrêmement  faible  d'examiner  curieusement  et 
avec  application  les  commandements  des  Supérieurs,  de 
s'arrêter  à  considérer  toutes  les  choses  qui  sont  ordon- 
nées, de  désirer  en  savoir  la  raison,  de  porter  un  mauvais 
jugement  des  préceptes  dont  on  ne  connaît  pas  la  cause, 
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et  de  n'obéir  volontiers  que  quand  les  choses  sont  agréa- 
l)les,  ou  quand  on  est  convaincu  par  une  raison  évidente 
ou  par  une  autorité  infaillible  (celle  de  l'Eglise)  qu'elles 
ne  se  peuvent  mieux  faire  que  selon  qu'elles  sont  com- 
mandées. 

»  Saint  Grégoire  nous  propose  un  exemple  admirable 
de  cet  aveuglement  de  l'obéissance  dans  la  personne  du 
jeune  Samuel.  Cet  enfant,  ayant  été  appelé  par  trois  fois 
différentes,  courut  à  chaque  fois  versHéli,  croyant  enten- 
dre sa  voix;  le  Grand  Prêtre  l'ayant  renvoyé  à  chaque 
fois,  il  s'en  retourna  toujours  avec  la  même  simplicité, 
sans  rechercher  les  raisons  pour  lesquelles  on  l'appelait 
d'une  manière  qui  pouvait  lui  paraître  fort  inutile.  Saint 
Grégoire,  considérant  donc  cette  obéissance  de  Samuel, 
qui  passe  la  nuit  à  venir  à  son  maître  et  à  s'en  retourner 
sans  demander  pour  quelle  raison  on  l'éveille,  nous  la  re- 
présente comme  le  modèle  de  celle  que  nous  devons  pra- 
tiquer. Car,  dit  ce  grand  Pape,  la  véritable  obéissance 
n'examine  jamais  les  intentions  des  Supérieurs,  elle  ne 
recherche  point  les  raisons  de  leurs  lois,  parce  que, 
quand  on  s'est  abandonné  à  leur  jugement,  on  n'a  jamais 
de  plus  grande  joie  que  d'exécuter  ce  qu'ils  ordonnent. 
Le  parfait  obéissant  est  bien  éloigné  de  raisonner  sur  les 
motifs  de  leurs  commandements;  ces  motifs  lui  sont  in- 
différents: il  ne  s'attache  qu'à  obéir,  parce  qu'il  ne  trouve 
rien  de  bon  que  ce  qu'il  fait  par  obéissance.  Qui  de  nous 
ne  se  laisserait  aller  au  murmure  et  à  la  colère,  continue 
saint  Grégoire,  si,  étant  appelé  deux  ou  trois  fois,  ne  re- 
cevait pour  toute  réponse  qu'il  s'est  trompé,  qu'on  ne  l'a 
pas  appelé?  Mais  Samuel^  étant  appelé  et  renvoyé,  n'en 
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conçoit  aucune  amertume  de  cœur;  il  n'en  est  ni  blessé, 
ni  choqué,  ni  offensé,  parce  qu'il  ne  veut  point  se'donner 
la  liberté  de  pénétrer  dans  l'esprit  de  celui  qui  l'appelle 
pour  y  découvrir  les  raisons  de  sa  conduite,  mais  qu'il 
met  sa  joie  et  son  bonheur  à  obéir. 

»  3°  L'obéissance  parfaite  rend  aveugle  sur  les  choses 
commandées.  Nous  avons  voué^  dit  saint  Bernard,  une 
obéissance  simple,  universelle  et  sans  exception;  par 
conséquent  il  ne  nous  est  plus  libre  de  juger  des  choses 
qui  nous  sont  commandées.  Quand  nous  exécutons  un 
commandement,  dit  saint  Grégoire,  nous  devons  seule- 
ment le  considérer  comme  nous  étant  fait  par  un  supé- 
rieur, et  en  l'accomplissant  nous  ne  devons  regarder  que 
le  fruit  que  nous  en  retirons,  car  ce  n'est  pas  par  la  qua- 
lité de  la  chose  que  nous  exécutons  que  nous  méritons 
les  joies  éternelles,  mais  par  la  mortification  de  noire 
propre  volonté,  et  par  la  soumission  que  nous  avons  à 
une  volonté  étrangère. 

»  C'est  ainsi  que  saint  Pierre  et  saint  André  prati- 
quèrent l'obéissance  au  moment  de  leur  vocation  à  l'a- 
postolat. Voulez-vous,  dit  saint  Bernard,  que  je  vous 
fasse  voir  l'exemplaire  d'une  parfaite  obéissance  :  consi- 
dérez saint  Pierre  et  saint  André.  Notre-Seigneur,  selon 
le  rapport  de  l'Évangile,  vit  Pierre  et  André  qui  jetaient 
leurs  filets  dans  la  mer,  et  il  leur  dit  :  «  Venez  après 
»  moi,  et  je  vous  rendrai  habiles  pêcheurs;  ce  ne  sera 
i>  plus  des  poissons  que  vous  prendrez,  mais  des  hom- 
«  mes.  »  Pierre  et  André  n'eurent  pasplus  tôt  entendu  cette 
parole,  que,  sans  raisonner  sur  ce  commandement,  sans 
se  mettre  en  peine  de  quoi  ils  vivraient,  sans  se  tour- 
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iiKMiliT  pour  savoir  comment  des  hommes  aussi  igno- 
rants qu'eux  pourraient  devenir  assez  doctes  pour  être 
prédicateurs,  enfin  sans  faire  aucune  question  à  Celui 
(|ui  les  appelait,  à  l'instant  ils  quittèrent  leurs  iilets  et 
leur  barque  et  le  suivirent. 

»  Voilà  comment  nous  devons  obéir,  sans  considérer 
nos  forces  ni  la  difficulté  des  choses  commandées.  Cette 
obéissance  est  si  agréable  à  Dieu,  que  quand  nous  tâ- 
chons de  fair;e  sans  réflexions  ce  qui  surpasse  nos  forces, 
il  les  augmente  par  sa  puissance,  et  que  ce  qui  nous 
semble  impossible  devient  facile.  Saint  Maur  ne  pouvait 
pas  naturellement  marcher  sur  les  eaux;  mais  quand  il 
entreprit  de  le  faire  pour  obéir  à  saint  Benoit,  qui  lui 
commandait  d'aller  au  secours  de  saint  Placide,  qui  était 
en  danger  évident  de  se  noyer^  il  le  fit  sans  aucune  diffi- 
culté. Son  obéissance  dans  la  pensée  du  saint  Patriarche 
lui  mérita  une  grâce  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  la  nature 
ni  de  son  industrie.  11  ferma  les  yeux  à  la  fluidité  de 
l'eau  et  à  la  pesanteur  de  son  corps  pour  ne  considérer 
({ue  ce  qui  lui  était  ordonné  par  son  Père  pour  l'accom- 
plir; et  Dieu^  de  sa  part,  couronna  ce  divin  aveuglement 
de  son  obéissance  par  un  prodige.  » 

La  nature  étant  ingénieuse  à  trouver  des  raisons  pour 
examiner  les  commandements  émanés  de  l'autorité,  voici 
ce  que  saint  François  de  Sales  répondait  dans  ses  en- 
tretiens aux  religieuses  de  la  Visitation  à  une  objection 
assez  plausible  : 

«  Mais,  pourriez-vous  dire,  n'est-il  point  permis  de 
désapprouver  ce  que  celte  Supérieure-ci  fait,  ni  de  dire 
ou  penser  pourquoi  elle  fait  des  ordonnances  que  l'autre 
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ne  i'aisait  pas:^  Oh  !  certes  non,  jamais,  mes  chères  tilles; 
mais  il  faut  approuver  tout  ce  que  les  Supérieures  disent 
ou  font,  permettent  ou  défendent,  pourvu  qu'il  ne  soit 
manifestement  contre  les  commandements  de  Dieu,  car 
alors  il  ne  faut  ni  obéir  ni  approuver  cela  ;  mais  hors  de 
là  les  inférieures  doivent  toujours  croire  et  faire  confesser 
à  leur  propre  jugement  que  les  Supérieures  font  très- 
bien,  et  qu'elles  ont  bonne  raison  de  le  faire  :  car  autre- 
ment ce  serait  se  faire  Supérieures  et  rendre  les  Supé- 
rieures inférieures,  puisque  nous  nous  rendrions  exami- 
natrices de  leur  cause.  Non,  il  faut  plier  les  épaules  sous 
le  fardeau  de  la  sainte  obéissance,  croyant  que  ces  deux 
supéri'^ures  ont  eu  bonne  raison  de  faire  le  commande- 
ment qu'elles  ont  fait,  quoiqu'il  soit  contraire  l'un  à 
l'autre.  » 

Ce  grand  Maitre  en  fait  de  perfection  religieuse  citait 
une  autre  fois  à  ses  chères  filles,  comme  modèle  de  l'obéis- 
sance aveugle,  saint  Joseph,  recevant  de  l'Ange  Tordre 
de  fuir  en  Egypte  avec  la  sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

a  Oh  !  que  l'Ange  traite  bien  Joseph  en  vrai  religieux  : 
Prends  l'Enfant,  lui  dit-il,  et  la  Mère,  et  fuis  en  Egypte, 
et  y  demeure  jusqu'à  ce  que  je  te  dise  d"en  sortir.  Qu'est- 
ce  que  ceci?  Le  pauvre  Joseph  n'eùt-il  pas  pu  dire  :  Vous 
me  dites  que  j'aille;  ne  scrat-il  pas  assez  à  temps  de 
partir  demain  au  matin?  Où  voulez-vous  que  j'aille  de 
nuit?  Mon  équipage  n'est  pas  dressé  :  comment  voulez- 
vous  que  je  porte  l'enfant?  aurai-je  les  bras  assez  forts 
pour  le  porter  continuellement  en  un  aussi  long  voyage? 
Ouoi,  entendez-vous  que  la  Mère  le  porte  à  son  tour? 
Helas!  no  voyez-vous  pas  bien  que  c'est  une  jeune  fille  qui 
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est  encore  si  tendre?  Je  n'ai  ni  cheval  ni  argent  ponr  l'aire 
le  voyage;  et  ne  savez-vous  pas  que  les  Égyptiens  sont 
ennemis  des  Israélites?  Qui  nous  recevra?  Et  semblables 
choses  que  nous  eussions  bien  alléguées  à  l'Ange;  si  nous 
eussions  été  en  la  place  de  Joseph,  qui  ne  dit  pas  un  mot 
pour  s'excuser  de  faire  l'obéissance,  mais  partit  à  Vheure 
même,  et  fit  tout  ce  que  l'Ange  lui  avait  commandé.  » 

Sainte  Thérèse  raconte,  dans  ses  Fondations,  que,  se 
trouvant  dans  le  monastère  de  Médine-du-Champ,  on 
leur  servit  un  jour  au  réfectoire  des  portions  de  con- 
combre ;  «  Celle,  dit  la  Sainte,  qui  me  fut  donnée  était 
petite  et  se  trouva  pourrie  au  dedans;  j'appelai  une  de 
celles  de  toutes  les  sœurs  qui  avait  le  plus  d'esprit,  et  lui 
dis,  pour  éprouver  son  obéissance,  qu'elle  allât  planter 
ce  concombre  dans  un  petit  jardin  que  nous  avions.  Elle 
me  demanda  si  elle  le  planterait  debout  ou  tout  plat;  je 
lui  répondis  de  le  mettre  tout  plat,  et  elle  le  fit  sans  qu'il 
lui  vint  seulement  dans  la  pensée  qu'étant  ainsi  il  séche- 
rait aussitôt;  elle  crut  au  contraire  que  cela  serait  fort 
bien,  parce  que  son  désir  de  plaire  à  Dieu  la  faisait  re- 
noncer à  sa  raison  pour  pratiquer  l'obéissance.  » 

L'obéissance  aveugle,  vous  ai-je  dit  plus  haut,  ren- 
ferme la  promptitude  à  faire  ce  qui  est  commandé.  Saint 
François  de  Sales  apportait  à  ses  chères  filles  de  la  Visi- 
tation, en  exemple  de  cette  promptitude  de  l'obéissance, 
pour  être  parfaite,  un  trait  extrait  de  la  Vie  des  Pères  du 
désert,  que  voici  :  «  Entre  les  religieux  de  saint  Pacôme, 
il  y  en  av(?  it  un  nommé  Jonas,  homme  de  grande  vertu  e 
de  grande  sainteté,  qui  avait  la  charge  du  jardin,  dans 
lequel   il  y  avait  un  figuier  qui  portait  de  fort  belles 
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figues.  Or,  ce  figuier  servait  de  tentation  aux  jeunes  re- 
ligieux, qui  toutes  les  fois  qu'ils  passaient  auprès  regar- 
daient toujours  un  peu  ces  figues.  Saint  Pacôme,  l'ayant 
remarqué  et  se  promenant  un  jour  par  le  jardin,  leva 
les  yeux  sur  ce  figuier,  et  vit  le  diable  au-dessus  qui 
regardait  les  figues  de  haut  en  bas,  comme  les  religieux 
les  regardaient  de  bas  en  haut.  Ce  grand  Saint,  qui  ne 
désirait  pas  moins  de  dresser  ses  religieux  à  une  totale 
mortification  des  sens  qu'à  la  mortification  des  passions 
et  des  inclinations,  appela  Jonas  et  lui  commanda  que  le 
lendemain  il  ne  manquât  pas  de  couper  le  figuier;  à  quoi 
le  pauvre  Jonas  répliqua  :  «  Hé  !  mon  Père,  encore  faut- 
»  il  un  peu  supporter  ces  jeunes  gens;  il  les  faut  bien 
»  récréer  en  quelque  chose;  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
»  je  le  veux  conserver.  »  A  quoi  le  Père  répondit  fort 
doucement  :  «  Bien,  mon  frère,  vous  n'avez  pas  voulu 
»  obéir  simplement  et  promptement;  mais  que  voulez- 
»  vous  gager  que  l'arbre  sera  plus  obéissant  que  vous?  « 
Ce  qui  arriva;  le  lendemain  on  le  trouva  tout  sec,  et  il  ne 
porta  jamais  fruit.  Le  pauvre  Jonas  disait  fort  véritable- 
ment que  ce  n'était  pas  pour  lui  qu'il  voulait  garder  le 
figuier,  car  on  remarqua  que  de  soixante-quinze  ans 
qu'il  vécut  dans  la  Religion  et  qu'il  fut  jardinier,  il 
n'avait  jamais  tàté  aucun  fruit  de  son  jardin,  mais  il  en 
était  fort  libéral  envers  les  frères  :  cependant  il  apprit 
combien  la  promptitude  de  l'obéissance  est  recomman- 
dable.  » 

Sainte  Thérèse,  qui  était  un  parfait  modèle  d'obéis- 
sance, comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ne  pouvait  souffrir  le 
moindre  retard  volontaire  dans  Texécution  des  choses 
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commandées  :  t  Aussi  le  P.  Provincial,  dans  un  moment 
de  mécontentement,  lui  ayant  ordonné  de  retourner  au 
Couvent  d'Avila,  d'où  elle  était  partie  pour  aller  à  Mé- 
dine  terminer  un  différend  qui  était  survenu  entre  les 
religieuses  de  ce  monastère  et  les  parents  d'une  novice, 
Thérèse  exécuta  l'ordre  aussitôt,  et  le  même  soir,  quoi- 
qu'il fût  déjà  tard,  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver  et 
les  infirmités  qui  l'accablaient,  et  les  alarmes  de  ses 
sœurs.  D 

«  Saint  Bernard,  faisant  le  portrait  du  parfait  obéis- 
sant, dit  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'attendre,  qu'il  a 
horreur  du  lendemain,  qu'il  ignore  la  lenteur,  qu'il  va 
au-devant  des  préceptes,  que  ses  yeux  sont  toujours  prêts 
pour  voir,  ses  oreilles  pour  entendre,  sa  langue  pour 
parler,  ses  mains  pour  travailler,  ses  pieds  pour  marcher, 
et  qu'il  se  tient  tout  disposé  à  exécuter  à  l'instajit  même 
les  ordres  de  ses  Supérieurs.  » 

L'obéissance  simple  et  aveugle  demande  aussi  que  l'on 
se  tienne  à  la  lettre  du  commandement,  sans  lui  donner 
une  interprétation  conforme  à  son  goût  et  à  son  inclina- 
tion :  telle  était  la  conduite  de  Berchmans.  «  Il  ne  con- 
naissait point,  lit-on  dans  sa  Vie,  ces  interprétations 
commodes  que  la  propre  volonté  suggère  pour  éluder 
l'obéissance  à  la  lettre;  il  s'en  tenait  précisément  aux 
termes,  et  il  aimait  mieux  que  les  hommes  lui  repro  • 
chassent  d'avoir  manqué  de  prudence,  que  donner  à 
Notre-Seigneur  le  moindre  sujet  de  le  reprendre  d'avoir 
manqué  de  soumission.  Il  agissait  conséquemment  à  ces 
principes  :  envoyé  un  jour  à  la  porte  par  le  Supérieur 
pour  recevoir  la  visite  d'un  étranger,  un  second  étant 
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survenu  dans  le  temps  qu'il  entretenait  le  premier,  il 
supplia  le  nouveau  venu  d'agréer  qu'avant  de  lui  parler 
il  allât  en  demander  la  permission.  Il  en  usait  de  même 
en  mille  autres  occasions,  et  il  le  faisait  avec  tant  de 
grâce,  qu'il  ne  vint  jamais  en  pensée  à  personne  de  le 
trouver  mauvais.  » 

§  III 

Caractères  de  la  parfaite  obéissance  dans  ce  qui  a  rapport  aux 
différents  emplois  de  la  religion. 

Saint  François  de  Sales  a  tout  dit  dans  celte  admirable 
maxime  que  vous  connaissez  sans  doute  :  Ne  rien  de- 
mander, ne  rien  refuser.  Voilà  le  vrai  caractère  de  l'obéis- 
sance religieuse  par  rapport  aux  divers  emplois.  Mais 
écoutons  le  Saint  nous  développer  sa  maxime. 

«  J'ai  un  extrême  désir  de  graver  en  vos  esprits  une  ' 
maxime  qui  est  d'une  utilité  non  pareille  :  Ne  demander 
rien  et  ne  refuser  rien;  non,  mes  chères  filles,  ne  deman- 
mandez  et  ne  refusez  rien;  recevez  ce  que  l'on  vous  don- 
nera, et  ne  demandez  point  ce  que  Ton  ne  vous  présen- 
tera point  ou  que  l'on  ne  vous  voudra  pas  donner;  en 
cette  pratique  vous  trouverez  la  paix  pour  vos  âmes.  Oui, 
mes  chères  soeurs,  tenez  vos  cœurs  en  cette  sainte  indif- 
férence de  recevoir  tout  ce  que  l'on  vous  donnera,  et  de 
ne  point  désirer  ce  que  l'on  ne  vous  donnera  point. 

»  Si  l'on  vous  donne  des  obédiences  en  la  Religion  qui 
vous  semblent  dangereuses,  comme  sont  les  Supériorités, 
ne  les  refusez  point  ;  si  l'on  ne  vous  en  donne  point,  ne 
les  désirez  point,  et  ainsi  de  toutes  choses;  j'entends  des 
choses  de  la  terre,  car  pour  ce  qui  est  des  vertus,  nous 
pouvons  et  nous  devons  les  demander  à  Dieu.  Vous  ne 
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sauriez  croire,  sans  en  avoir  l'expérience,  combien  cette 
pratique  rapportera  de  profit  à  vos  âmes.  » 

Le  point  qui  nous  occupe  étant  de  la  dernière  impor- 
tance pour  assurer  votre  bonheur,  et  de  sa  parfaite  ob- 
servation dépendant,  en  grande  partie,  la  tranquillité 
et  la  paix  des  communautés,  je  vais  offrir  à  vos  médi- 
tations ce  que  dit  sur  cette  matière  le  pieux  et  savant 
P.  Judde. 

a  L'obéissance,  qui  assigne  aux  religieux  certaines 
demeures,  ne  les  arrête  pas  tellement  dans  leurs  mai- 
sons, que  l'on  ne  puisse  quelquefois  les  envoyer  ailleurs, 
ou  pour  faire  de  nouveaux  établissements,  ou  pour  aller 
rendre  service  à  quelque  autre  de  leurs  communautés 
qui  les  appelle  ;  il  faut  y  être  disposé.  Mais  ce  qui  est  plus 
d'usage,  c'est  la  sainte  indifférence  que  la  Règle  ordonne 
d'avoir  poui'  quelque  emploi  que  ce  soit,  auquel  on  vou- 
dra les  appliquer  dans  leur  propre  maison,  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  doivent  obéir  au  premier  signe 
de  la  volonté  des  Supérieurs. 

»  La  Religion  ne  nous  interdit  point  de  faire  des  re- 
présentations, pourvu,  1°  qu'avant  de  rien  proposer  nous 
consultions  Dieu,  pour  juger  si  nos  remontrances  sont 
fondées  en  raison;  pourvu,  '^  qu'après  avoir  proposé  nos 
pensées  et  nos  difficultés,  nous  demeurions  tranquilles, 
qu'on  y  ait  égard  ou  non.  Mais  gardons-les  donc  bien, 
ces  deux  conditions,  tout  le  temps  de  notre  vie,  et  ne  les 
oublions  jamais  Jusque-là  nous  sommes  dans  l'ordre  de 
la  Providence;  en  nous  donnant  plus  de  mouvement  et 
d'inquiétude,  nous  en  sortirions. 

»  On  a  quelquefois  le  courage  d'obéir  d'abord  de  bonne 
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grâce;  mais  on  se  lasse  bien  vite,  et  il  faut  de  la  persé- 
vérance. On  a  vu  des  personnes  régulières  qui,  placées 
dans  des  demeures  obscures  et  solitaires  et  dans  des  em- 
plois dont  naturellement  personne  ne  voulait,  y  ont  passé 
plusieurs  années  sans  faire  paraître  la  moindre  peine. 
Que  cela  est  louable  I  —  D'autres  ont  comme  essayé  de 
tout  successivement  en  peu  d'années,  sans  en  être  plus 
contents.  Le  changement  de  situation  en  a  beaucoup 
trompé,  dit  Vlmilation.  Et  pourquoi  s'y  trompent -ils  si 
souvent?  C'est  qu'ils  sentent  le  mal  de  la  place  où  ils 
sont,  et  qu'ils  n'en  prévoient  presque  aucun  dans  la 
place  où  ils  ne  sont  pas.  Grande  puérilité!  Où  trouve- 
t-on,  en  ce  monde-ci,  des  roses  sans  épines?  Celui  qui 
sait  le  mieux  souffrir  jouira  d'une  plus  grande  paix.  » 

Berchmans  est  encore  un  parfait  modèle  de  Tindiffé- 
rence  pour  les  emplois.  «  C'était  la  coutume  d'assigner 
aux  jeunes  Jésuites  qui  faisaient  leur  philosophie  une 
messe  à  servir  ;  celle  qui  fut  donnée  à  Berchmans  était 
extrêmement  longue,  et  lui  enlevait  tous  les  jours  une 
bonne  partie  du  temps  le  plus  propre  à  l'étude;  il  ne  lui 
vint  jamais  en  pensée  d'en  demander  une  autre.  De 
celle-ci  il  passa  à  celle  d'un  prêtre  que  ses  infirmités 
mettaient  hors  d'état  d'en  pouvoir  fixer  l'heure,  et  qui 
l'appelait  par  conséquent  tantôt  en  un  temps,  tantôt  en 
un  autre,  troublant  ainsi  tout  à  fait  celui  de  ses  études. 
Le  sacristain  lui  ayant  marqué  de  la  compassion  :  «  Je 
»  n'en  mérite  point,  lui  dit  Berchmans  avec  sa  douceur 
»  ordinaire;  peut-on  avoir  de  la  peine  en  quelque  temps 
»  que  ce  puisse  être,  quand  on  a  le  plaisir  d'obéir  et 
«  l'honneur  de  servir  au  saint  sacrifice  de  la  messe!  » 
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§  IV 


Le  murmure,  écueil  funeste  de  l'obéissance,  —  La  facilité  de  se 
laisser  aller  à  ce  vice  —  Ses  épouvantables  châtiments. 

Pourquoi  faut-il,  ma  chère  sœur,  qu'oux  leçons  et  aux 
exemples  de  vertu  que  je  viens  de  vous  citer,  je  sois 
obligé  de  joindre  le  hideux  tableau  du  vice  le  plus  op- 
posé à  la  parfaite  obéissance?  Pourquoi  faut-il  que  je 
vous  montre  le  Tout-Puissant  armé  de  ses  foudres  pour 
châtier  les  murmurateurs?  Votre  cœur  est  maintenant 
si  épris  d'amour  pour  la  belle  et  douce  vertu  d'obéissance, 
qu'au  vœu  ordinaire  vous  en  joindriez  un  second,  si  la 
chose  était  possible!  Cependant  souffrez  que  je  vous 
alarme  en  vous  faisant  voir  la  grièveté  du  péché  dont  on 
se  rend  coupable  en  s'abandonnant  au  murmure  contre 
ses  Supérieurs,  et  en  vous  mettant  sous  les  yeux  les  épou- 
vantables châtiments  qu'en  a  tirés  le  Seigneur  dans  les 
siècles  passés,  châtiments  qui  annoncent  ceux  qui,  dans 
l'autre  vie,  attendent  les  murmurateurs,  s'ils  ne  se  con- 
vertissent sincèrement. 

»  Le  murmure,  disent  les  Exhortations  monastiques, 
d'après  saint  Bernard,  est  un  vice  commun  dans  les 
cloîtres.  C'est  celui  qui  établit  parmi  nous  sa  domination 
avec  le  plus  d'empire;  les  âmes  religieuses,  qui  triom- 
phei  t  généralement  de  tous  les  autres,  ne  laissent  pas  de 
s'y  soumettre  de  la  manière  la  plus  honteuse. 

»  Le  murmure  est  un  poison  sur  la  langue  du  religieux 
qui  envenime  tous  ceux  qui  l'entendent.  Mais  quel  poison? 
C'est  un  poison  sorti  de  l'Enfer;  c'est  un  poison  qui  se 
forme  dans  le  cœur  du  diable.  Le  démon  est  le  Prince  des 
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murmurateurs;  il  est  Fauteur  du  murmure,  il  en  est  le 
modèle  ;  il  en  a  donné  l'exemple  dès  le  commencement 
du  monde,  et  nous  voyons  que  les  religieux  qui  se  lais- 
sent aller  à  ce  péché  troublent  autant  un  monastère  par 
leur  langue  que  le  serpent  dérégla  le  Paradis  terrestre 
par  la  sienne. 

»  De  toutes  les  offenses  qui  se  commettent  contre  Dieu, 
il  en  est  peu  sur  lesquelles  sa  justice  ait  exercé  des  châ- 
timents plus  rigoureux  et  plus  sensibles  que  sur  le  mur- 
mure. Marie  et  Aaron  ayant  murmuré  contre  Moïse,  qui 
était  le  Supérieur  et  le  souverain  Législateur  de  son 
peuple,  et  ayant  voulu  le  faire  passer  par  leurs  discours 
pour  un  homme  qui  s^imaginait  que  Dieu  ne  parlait  ja- 
mais qu'à  lui  seul,  Dieu  prit  aussitôt  la  défense  de  son 
serviteur:  il  se  fâcha  de  leur  témérité:  Comment,  leur  dit- 
il,  aveZ'Vous  eu  la  hardiesse  de  parler  contre  Moïse,  et  de 
censurer  sa  conduite^  kn  même  instant  la  colonne  de  nuées, 
qui  était  la  marque  de  sa  protection,  s'étant  retirée,  Marie 
parut  toute  couverte  de  lèpre.  Cette  punition  parait  d'au- 
tant plus  surprenante,  que  Marie,  étant  Prophétesse,  ne 
pouvait  manquer  d'être  chère  à  Dieu.  Mais  ce  Juge  redou- 
table, dit  saint  Éphrem,  voulut  ainsi  se  venger  du  mur- 
mure dans  une  personne  qu'il  avait  distinguée  des  autres 
par  tant  de  grâces,  pour  nous  apprendre  combien  il  dé- 
teste ce  vice.  Il  voulut  montrer  par  cette  lèpre  visible  que 
le  murmure  est  une  lèpre  invisible. 

»  Le  peuple  d'Israël,  chagrin  à  cause  de  la  longueur 
du  chemin  qu'il  était  obligé  de  faire  dans  le  désert,  mur- 
mura hautement  contre  Moïse  :  «  Pourquoi,  dirent  ces  sé- 
»  ditieux.  nous  avez-vous  fait  sortir  de  TÉgypte  pour 
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)>  nous  faire  mourir  dans  cette  solitude?  Nous  n'avons 
»  pas  de  pain,  les  eaux  nous  manquent^  et  la  manne 
»  nous  dégoûte?  »  Quel  fut  le  châtiment  de  ces  mur- 
mures? Dieu  envoya  des  serpents,  dont  le  poison,  ardent 
comme  le  feu,  brûlait  ces  rebelles  et  les  consumait  tout 
vivants. 

»  Mais  quelle  est  la  raison  de  ces  rigoureux  et  insignes 
châtiments  dont  Dieu  punit  les  murmures?  C'est  qu'il  met 
particulièrement  les  Supérieurs  sous  la  protection  de  ses 
lois,  comme  étant  marqués  du  caractère  de  sa  Divinité, 
et  qu'ainsi  il  tient  fait  contre  sa  personne  ce  qui  se  fait 
contre  eux. 

»  Si  Dieu  défend  en  général  de  parler  mal  de  tous  les 
hommes,  il  a  fait  une  loi  spéciale  par  laquelle  il  défend 
de  parler  contre  les  Supérieurs.  Prenez  garde^  dit-il  par 
la  bouche  de  Moïse,  de  détracter  les  Dieux.  Mais  qui  sont 
ces  Dieux?  Ce  sont  les  supérieurs,  qui  sont  des  Dieux  sur 
la  terre,  qui  sont  des  Dieux  visibles,  parce  qu'ils  nous 
représentent  l'autorité  du  Dieu  invisible  et  tout-puissant 
que  nous  adorons,  et  qu'ils  ont  une  onction  spéciale  qui 
leur  fait  porter  les  marques  de  sa  Majesté.  » 

Fuyez  donc,  ma  chère  sœur,  fuyez  le  pcché  de  murmure  ; 
fuyez  la  compagnie  de  celles  de  vos  sœurs  qui  auraient  la 
funeste  habitude  de  se  laisser  aller  à  ce  vice  diabolique 
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ARTICLE  XI 


I/esprit  de  régularité,  f«olide  Tertu  et  source  du  vrai 
bonheur. 


Voici  encore,  ma  chère  sœur,  unesolide  vertu,  ou  plutôt, 
voici  la  pierre  de  touche  des  vertus  des  âmes  religieuses; 
c'est  elle  qui  est  chargée  de  reconnaître  leur  véritable  soli- 
dité. Plusieurs  fois  déjà,  sans  doute,  on  a  dit,  et  mille  fois 
encore  on  vous  répétera,  soit  dans  les  instructions  publi- 
ques, soit  dans  les  conférences  particulières,  que  sans  es- 
prit de  régularité,  tout  l'échafaudage  des  plus  belles  pra- 
tiques de  dévotion  est  un  vain  fantôm'e,  et  rien  de  plus; 
que  c'est,  pour  employer  l'expression  de  Jésus-Christ  en 
parlant  des  Pharisiens,  un  sépulcre  BLANcm^  qui  au  dehors 
jette  de  l'éclat  mais  ne  renferme  au  dedans  que  des  osse- 
ments. Millefoisdéjà,  sans  doute,  on  vous  a  dit,etmillefois 
encore  on  vous  répétera  que  toute  la  perfection  d'une  re- 
ligieuse consiste  à  observer  parfaitement  ses  règles;  qu'elle 
sera  plus  ou  moins  parfaite,  plus  ou  moins  bainte,  à  pro- 
portion qu'elle  observera  plus  ou  moins  bien  ses  règles, 
desquelles  on  peut  dire  ce  que  Jesus-Christ  dit  de  la  Charité, 
qu'elles  renferment  seules  la  loi  et  les  prophètes,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  plaire  et  aller  au  Ciel. 

»  Mais,  helas!  disait  le  vénérable  P.  Jean  Chrysos- 
tome,  que  de  malheureux  dans  les  monastères  qui,  par 
la  fidélité  à  leurs  saints  exercices,  pouvaient  dans  peu 
d'années  parvenir  à  la  sainte  perfection,  et  néanmoins, 
aveuglés  d'une  subtile  tentation,  s'en  détournent  avec 
beaucoup  de  peines  qui  les  suivent!  Hélas  !  vivre  en  Re- 
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ligion  et  vivre  sans  l'observance  des  règles,  n'est-ce  pas 
un  égarement  effroyable?  Quel  salut  et  quelle  perfection 
peuvent  prétendre  ces  infidèles  dans  les  monastères  les 
plus  saints?  » 

Ce  peu  de  réflexions  serait  sans  doute  suffisant  pour 
vous  inspirer  l'estime  de  vos  Règles  et  une  tendre  affec- 
tion pour  l'esprit  de  régularité;  mais,  afin  de  ne  rien 
omettre  dans  un  sujet  qui  intéresse  tant  votre  bonheur, 
je  vous  offrirai  encore  plusieurs  considérations  que  vont 
me  fournir  les  Maîtres  de  la  vie  religieuse. 

§  I 

Motifs  d'observer  fidèlement  les  règles. 

lo  Les  règles  sont  d'heureuses  chaînes  qui  captivent 
notre  inconstance,  et  nous  obligent,  en  quelque  sorte^  à 
être  vertueux. 

«  De  toutes  les  misères  de  l'homme,  disent  les  Exhor- 
tations monastiques^  i!  n'en  est  point  de  plus  constante 
que  son  inconstance.  Il  ne  demeure  jamais  dans  un  même 
état,  dit  le  saint  homme  Job.  L'altération  des  humeurs, 
les  différentes  inclinations  des  sens,  les  divers  mouve- 
ments des  passions,  les  tromperies  de  l'amour-propre,  le 
mauvais  exemple,  la  crainte  du  travail,  les  faiblesses  de 
la  nature  l'exposent  à  un  continuel  changement.  C'est 
cette  inconstance  que  l'apôtre  saint  Paul  reprochait  aux 
Galates,  et  qu'il  ne  pouvait  comprendre  :  «  Je  m'étonne 
»  de  vous,  leur  écrivait  l'Apôtre;  je  ne  conçois  pas  com- 
»  ment  vous  avez  si  tôt  renoncé  aux  vérités  que  je  vous  ai 
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)'  prêchées,  et  comment  vous  avez  abandonné  l'Évangile 
»  de  Jésus- Christ  pour  en  suivre  un  autre.  »  Ainsi  nous 
voyons  qu'il  n'y  a  point  de  fermeté  dans  les  dévotions  des 
personnes  du  monde  :  elles  ont  de  bons  jours,  de  bonnes 
heures,  de  bons  moments;  mais  pour  la  plupart  elles 
n'ont  que  des  dévotions  de  saillie,  d'accès  et  d'intervalle. 
Elles  rompent  un  jeûne  pour  complaire  à  la  moindre  com- 
pagnie ;  elles  quittent  l'oraison  à  la  première  froideur  ; 
elles  oublient  la  visite  des  pauvres  pour  un  léger  intérêt; 
elles  abandonnent  l'autel  pour  un  vain  plaisir;  elles  n'ont 
pas  deux  jours  qui  se  ressemblent  ;  elles  sont  aujourd'hui 
ferventes,  et  demain  elles  sont  la  lâcheté  même;  elles  font 
tout  dans  ce  moment,  un  instant  après  elles  ne  font  plus 
rien;  tout  dépend  des  lieux,  du  temps,  du  hasard,  de 
l'occasion,  des  dispositions  actuelles  et  passagères  qui 
les  atïectent. 

»  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  Religion  :  les  règles 
qui  nous  y  sont  imposées  captivent  noire  inconstance; 
la  loi  est  un  lien  qui  nous  attache,  par  une  heureuse  né- 
cessité, à  faire  toujours  les  choses  qu'elle  nous  com- 
mande. Quand  nous  promettons  à  Dieu  l'obéissance  à 
nos  Règles,  nous  nous  assurons  de  nous-mêmes  contre 
nous-mêmes,  c'est-à-dire  contre  notre  légèreté  natu- 
relle. » 

2<>  Les  règles  lèvent  tous  les  doutes  sur  la  bonté  de  la 
voie  par  laquelle  on  marche,  et  donnent  la  certitude  que 
l'on  est  dans  la  route  qui  conduit  à  la  vraie  sainteté,  et 
par  suite  au  bonheur. 

»  Nous  savons  bien,  dit  le  même  Auteur,  que  notre 
perfection  consiste  à  nous  rendre  conformes  à  la  volonté 
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do  Dieu.  Comme  la  volonté  do  Dieu  est  infiniment  juste, 
sainte  et  parfaite,  elle  est  la  règle  de  la  justice,  de  la 
sainteté  et  de  la  perfection  de  toutes  les  volontés  créées. 
C'est  la  volonté  de  Dieu  qui  donne  le  prix  à  nos  vertus, 
cVst  elle  qui  les  rend  véritables,  c'est  elle  qui  les  dis- 
tingue des  apparentes  ;  sans  elle,  toutes  les  rigueurs  de  la 
pénitence,  toutes  les  compassions  de  la  miséricorde,  toutes 
les  extases  de  la  contemplation,  toutes  les  ardeurs  du  zèle, 
tous  les  tourments  des  martyrs  n'auraient  que  l'ombre  de 
la  vertu,  ainsi  que  l'enseigne  le  Docteur  angélique. 

»  Mais  la  grande  peine  des  hommes  de  bonne  volonté  est 
de  connaître  sûrement  la  volonté  de  Dieu,  car  nous  vivons 
en  ce  monde  dans  les  engagements  de  la  matière  et  sous 
les  obscurités  de  la  foi;  il  nous  est  difficile  de  distinguer 
le  vrai  d'avec  le  faux,  l'ombre  de  la  vérité  d'avec  la  réa- 
lité. Nous  prenons  aisément  la  passion  pour  la  raison, 
notre  inclination  naturelle  pour  une  inspiration  divine. 

»  C'est  ce  qui  donne  de  la  crainte  aux  personnes  du 
monde;  c'est  ce  qui  les  fait  trembler  dans  les  actions  qui 
paraissent  les  plus  vertueuses,  et  dans  les  fonctions  qui 
semblent  les  plus  saintes.  Dieu  me  veut-il  en  cet  endroit? 
me  veut-il  en  cette  charge?  demande-t-il  de  moi  cette 
austérité,  cette  pénitence?... 

»  Mais  les  âmes  religieuses  sont  au-dessus  de  ces 
craintes  :  les  règles  mettent  fin  à  tous  les  doutes;  elles 
aplanissent  ces  montagnes  de  difficultés.  Nous  marchons 
sûrement  quand  nous  marchons  dans  la  voie  et  sous 
l'ordre  de  nos  règles;  nous  savons  que  Dieu  nous  parle 
par  nos  règles,  et  qu'elles  contiennent  sa  volonté.  Elles 
nous  font  connaître  tout  ce  qu'il  veut  que  nous  fassions 
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tous  les  ans,  tous  les  mois,  toutes  les  semaines,  tous  les 
jours,  tous  les  moments  du  jour.  » 

«Vous  êtes  bien  heureuses,  mes  chères  filles,  disait  saint 
François  de  Sales  aux  religieuses  de  la  Visitation,  au  prix 
de  nous  autres,  dans  le  monde.  Lorsque  nous  demandons 
le  chemin,  l'un  nous  dit  :  C'est  à  droite;  l'autre  :  C'est  à 
gauche,  et  enfin  le  plus  souvent  on  nous  trompe  ;  mais 
vous  autres,  vous  n'avez  qu'à  vous  laisser  porter.  Vous 
ressemblez  à  ceux  qui  cheminent  sur  mer,  la  barque  les 
porte,  et  ils  demeurent  là-dedans  sans  soins  ;  en  se  repo- 
sant ils  marchent,  et  n'ont  que  faire  de  s'enquérir  s'ils 
sont  bien  en  leur  chemin  :  cela  est  le  devoir  des  nauto- 
niers,  qui,  voyant  toujours  la  belle  étoile,  cette  boussole 
du  navire,  savent  qu'ils  sont  en  bonne  voie,  et  disent  aux 
autres  qui  sont  dans  la  barque  :  Courage  f  vous  êtes  en 
bon  chemin,  suivez  sans  crainte.  Cette  boussole  divine, 
c'est  Notre-Seigneur;  la  barque,  ce  sont  vos  Règles;  ceux 
qui  la  conduisent  sont  les  Supérieurs,  qui  pour  l'ordinaire 
vous  disent  :  Marchez,  nos  sœurs;  par  l'observance  ponc- 
tuelle de  vos  règles,  vous  arriverez  heureusement  à  Dieu.» 

3°  Les  règles  donnent  des  forces  pour  pratiquer  la 
vertu. 

«  La  faiblesse,  dit  l'Auteur  cité  plus  haut,  est  une  des 
plaies  que  nous  avons  reçues  par  le  péché,  et  elle  est  si 
dangereuse,  qu'elle  nous  expose  à  des  chutes  continuelles. 
Mais,  entre  les  moyens  qui  nous  peuvent  soutenir  et  for- 
tifier, je  n'en  vois  pas  qui  soient  si  puissants  et  si  effi- 
caces que  nos  règles.  Elles  nous  conservent  dans  la  fidé- 
lité que  nous  devons  à  Dieu,  et  nous  donnent  de  la  force 
pour  courir  dans  la  voie  de  la  perfection,  parce  que. 


LE    PARADIS   DE    LA   TERRE  411 

d'une  part,  elles  attirent  sur  nous  les  communications  de 
la  grâce,  et,  de  l'autre,  elles  nous  défendent  des  ennemis 
qui  nous  attaquent,  et  nous  rendent  les  travaux  de  la 
vertu  plus  légers  et  plus  doux. 

»  Il  en  est  des  règles  comme  des  plumes  d'un  oiseau  : 
les  plumes  le  rendent  léger;  ôtez-lui  les  plumes,  il  tombe 
à  terre;  ce  sont  les  plumes  qui  lui  donnent  la  force  et  la 
vertu  de  voler.  De  même,  quoique  nos  règles  aient  quel- 
que pesanteur,  cependant  elles  nous  font  courir  et  voler; 
si  nous  voulions  nous  en  décharger,  nous  tomberions  ac- 
cablés sous  le  poids  de  la  nature.  » 

Convaincus  de  l'importance  et  des  avantages  de  l'ob- 
servation ponctuelle  et  constante  des  règles,  les  Saints, 
dans  tous  les  ordres  religieux,  se  sont  appliqués  à  les 
garder  avec  une  scrupuleuse  attention. 

«  A  l'inviolable  résolution  de  garder  constamment  la 
loi  de  Dieu  Berchmans  ajouta  celle  d'observer  avec  la 
même  fidélité  les  lois  de  la  Religion.  Il  aurait  exposé  sa 
vie  à  tous  les  dangers  plutôt  que  d'en  transgresser  la 
moindre,  et  que  de  manquer  de  soumission  aux  plus  pe- 
tites ordonnances  des  Supérieurs. 

»  Étant  allé  avec  un  jeune  Jésuite  entendre  la  messe 
dans  l'église  de  Ji>sus,  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Ignace, 
son  compagnon  lui  demanda  au  retour  quelle  grâce  il 
avait  supplié  le  Saint  de  lui  obtenir  de  Dieu  :  «  Celle-ci, 
mon  cher  frère,  répondit  Berchmans,  de  mourir  dans 
la  r.ompagnie,  sans  avoir  jamais  rompu  la  moindre 
règle,  » 

«  Saint  Alphonse  de  Liguori  donnait  l'exemple  de  la 
plus  sévère  exactitude  à  observer  les  règles  même  les 
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plus  minutieuses.  11  était  toujours  rendu  avant  les  autres 
aux  exercices  de  la  Communauté,  et  en  récréation,  dès  le 
premier  signal  du  silence,  il  quittait  aussitôt  son  clavecin 
ou  interrompait  sa  conversation,  n'achevant  pas  même 
les  paroles  commencées.  » 

«  Le  vénérable  P.  Jean-Ghrysostôme,  dit  M.  Bourdon, 
enseignait  que  toute  âme  religieuse,  fidèle  aux  saints 
exercices  de  la  règle,  parvenait  en  peu  de  temps  à  la 
perfection;  mais  que  cette  fidélité  devait  s'étendre  à 
toutes  les  règles  sans  exception,  et  durer  jusqu'à  la  mort. 
Il  rapportait  à  ce  sujet  la  révélation  faite  à  un  saint 
homme  supérieur  d'une  Communauté,  auquel  Dieu  avait 
fait  voir  l'état  de  son  monastère,  dont  quelques-uns  des 
religieux  étaient  fidèles  à  leur  règle,  et  il  y  en  a  peu; 
il  lui  montrait  qu'il  les  mettait  sur  son  béni  cœur,  et  les 
consommait  d'amour.  Il  lui  en  fit  voir  d'autres  qui  ten- 
daient à  la  fidélité,  mais  avec  de  petites  chutes,  et  ceux- 
là  ne  laissaient  pas  de  lui  être  agréables  et  de  recevoir 
beaucoup  de  grâces  de  son  divin  cœur,  sans  néanmoins  y 
entrer.  Enfin  il  lui  en  montra  qui  vivaient  dans  une  né- 
gligence habituelle  des  exercices  de  la  règle,  et  ces  der- 
niers lui  étaient  odieux  et  insupportables.  » 

§  II 

Dangereuse  illusion  du  prétexte  que  les  règles  n'obligent  pas  sous 
peine  de  péché,  pour  s'en  dispenser  sans  raisons, 

«  Vons  dites,  mon  frère,  disent  \es  Exhortations  monas- 
tiques^ que  nos  Règles  n'obligent  pas  à  peine  de  péché.  Je 
l'avoue;  mais  aussi  vous  ne  pouvez  pas  nier  qu'elles  ne 
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soient  les  moyens  par  lesquels  la  divine  Providence  veut 
que  nous  méritions  le  Ciel.  Cela  supposé,  il  est  certain 
que,  quand  vous  ne  les  pratiquez  pas,  vous  troublez 
l'ordre  de  Dieu,  et  que  vous  vous  opposez  aux  desseins 
qu'il  a  sur  votre  salut.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  cette 
opposition  mérite  que  Dieu  retire  de  vous  ses  grâces,  et 
ne  l'est-il  pas  encore  que,  ses  grâces  s'alïaiblissant,  peu 
à  peu  vous  tomberez  enfin  dans  le  péché?  Mais  en  quel 
péché?  Cela  vous  est  inconnu  :  les  jugements  de  Dieu 
sont  secrets,  ses  desseins  sont  cachés,  et  ses  voies  sont 
impénétrables.  Ce  sera  peut-être  dans  une  médisance  : 
un  péché  en  attirera  un  autre,  et  enfin  l'aveuglement  se 
formera  dans  l'esprit,  et  l'obstination  dans  le  cœur.  La 
seule  tiédeur  d'une  âme,  nous  enseigne  l'Esprit  Saint, 
commence  la  chaîne  de  la  réprobation.  Nous  devons  donc 
aisément  croire  que  la  résistance  positive  d'un  religieux 
aux  ordres  de  la  Providence  de  Dieu  aura  ce  dangereux 
effet.  Nous  le  devons  sans  doute,  principalement  si  nous 
considérons  les  grandes  grâces  qu'un  religieux  a  reçues 
de  Dieu,  et  les  desseins  particuliers  qu'il  a  eus  sur  son 
salut  en  l'appelant  à  la  religion. 

»  Quoi,  mon  frère,  vous  n'avez  pas  de  fidélité  à  vos 
règles,  vous  abusez  de  toutes  les  grâces  que  Notre-Sei- 
gnéur  vous  donne  pour  les  observer,  et  pour  répondre 
ainsi  à  votre  vocation;  et  vous  ne  laissez  pas  d'espérer 
qu'il  vous  conservera  toujours  dans  sa  grâce,  et  qu'il 
vous  soutiendra  pour  vous  empêcher  de  tomber  dans  le 
péché  mortel?  Ne  voyez-vous  pas  que  voilà  une  présomp  - 
tion  étrangement  téméraire?  Avouons  plutôt  qui  si  nous 
ne  nous  servons  des  grâces  que  Dieu  nous  donne  pour 


414  LE  PARADIS   DE    LA   TERRE 

observer  nos  Régies,  nous  devons  justement  craindre 
qu'il  ne  les  retire,  qu'il  ne  nous  abandonne,  et  qu'enfin 
nous  ne  tombions  dans  le  péché  mortel. 

»  Ce  malheur  ne  nous  paraît  que  trop  sensiblement 
dans  les  religieux  qui  transgressent  librement  leur  règle. 
Nous  ne  remarquons  presque  plus  en  eux  aucune  appa- 
rence de  grâce;  il  semble  que  toutes  les  lumières  du 
Ciel  soient  éteintes  en  leur  esprit;  il  n'est  plus  possible 
de  leur  faire  comprendre  leurs  obligations;  ils  sont, 
comme  dit  le  dévot  et  savant  Denys  le  Chartreux,  dans 
un  état  plus  mauvais  et  plus  opposé  à  Dieu  qu'ils  ne 
seraient  et  ne  pourraient  être  dans  le  monde.  » 

ARTICLE  XII 

Le  parfait  détachement,  véritable  source  du  vrai 
bonheur. 

Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'ici,  je  crois  inu- 
tile d'insister  beaucoup  sur  cet  article,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  son  importance;  car,  si  vous  êtes  lidele  aux 
leçons  précédentes,  vous  vivrez  dans  un  parfait  déga- 
gement du  créé,  et  par  suite  vous  serez  dans  la  voie  sûre 
du  bonheur.  Oui,  ma  chère  sœur,  ce  sont  nos  attaches 
qui  font  notre  tourment  intérieur  et  nous  enlèvent  la 
paix  de  l'àme.  Qui  ne  tient  à  rien,  qui  ne  désire  rien 
trop  fortement,  possède  la  paix  de  son  àme^  et  par  là 
même  est  heureux  :  aussi  saint  François  de  Sales  ne  re- 
commandait rien  tant  que  ce  saint  détachement;  et  il 
avait  coutume  de  dire  :  «  Je  désire  bien  peu  de  choses, 

encore  je  les  désire  faiblement,  et  si  j'étais  à  renaître, 
»  je  ne  voudrais  rien  désirer.  » 
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a  Si  nous  voulons  vivre  contents,  dit  le  P.  Bourda- 
loue,  désirons  peu  de  clioses;  non-seulement,  dit  saint 
Chrysoslome,  parce  qu'il  y  a  peu  de  choses  qui  soient 
désirables,  mais  parce  qu'il  est  impossible  d'en  désirer 
beaucoup  sans  perdre  ie  repos,  qui  vaut  mieux  que  tout 
ce  que  l'on  désire.  Et  les  choses  que  nous  desirons,  dé- 
sirons-les peu.  Non-seulement,  ajoute  ce  Père,  parce 
qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  autrement  désirées,  mais 
parce  qu'en  les  désirant  beaucoup  elles  deviennent  im- 
manquablement le  sujet  de  mille  peines.  Désirer  peu  de 
choses  hors  de  Dieu,  c'est  ce  que  saint  Augustin  appelle 
la  mort  des  désirs.  Et  ce  qu'on  désire,  le  désirer  peu,  c'est 
en  quoi  consiste  cette  sainte  indifférence  qui  tient  l'àme 
dans  une  assiette  toujours  égale  et  qui  la  met  au-dessus 
de  toutes  les  contrariétés  et  de  tous  les  accidents.  » 

«  Oh  !  quel  grand  bien  est  la  liberté  du  cœur  f  dit  le 
P.  Marin.  Et  avec  quelle  rapidité  étonnante  court-on 
dans  la  voie  de  la  perfection  lorsqu'on  ne  tient  à  rien! 
Mais,  pour  peu  qu'on  veuille  s'attacher  à  quelque  chose 
par  passion  et  par  une  affection  sensible,  on  est  appe- 
santi, on  ne  marche  que  lentement,  et  souvent  on  s'ar- 
rête dans  sa  course,  ou  on  recule  loin  d'avancer.  A 
combien  d'ànies  les  attaches  n'ont-elles  pas  porté  un 
très  grand  préjudice  !  » 

Saint  François  de  Borgia  était  parvenu  à  l'état  de 
parfait  dégagement.  Il  est  rapporté  par  les  historiens 
qu'ayant  appris  dans  les  rues  de  Yalladolid  la  nouvelle 
de  la  mort  subite  de  la  comtesse  de  Lcrma,  cille  de  ses 
tilles  qu'il  aimait  le  plus  tendrement,  et  qui  était  encore 
plus   recommandable  par  sa   piété  que   par  ses  belles 
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qualités,  il  s'arrêta,  pria  quelques  instants  pour  elle,  et 
continua  son  chemin.  Il  allait  pour  lors  à  la  Cour;  lors- 
qu'il y  fut  arrivé,  il  s'entretint  avec  la  Princesse  comme 
à  l'ordinaire,  et  en  la  quittant  il  recommanda  l'àme  de 
la  Comtesse  à  ses  prières.  «  Eh  quoi,  dit  la  Princesse, 
»  a-t  on  jamais  vu  quelqu'un  aussi  peu  touché  de  la 
»  mort  de  sa  fille?  »  «  Madame,  répondit  le  Saint,  elle 
»  ne  m'avait  été  que  prêtée.  Le  Maître  l'a  rappelée  à  lui; 
»  ne  dois-je  pas  le  remercier  de  me  l'avoir  laissée  si  long- 
»  temps,  et  de  l'avoir  ensuite  fait  entrer  dans  la  gloire, 
»  .comme  je  l'espère  de  sa  miséricorde?  »  —  Dans  une 
autre  occasion  à  peu  près  semblable,  il  fit  connaître  la 
disposition  de  son  cœur  mort  au  créé,  en  disant  :  «  De- 
»  puis  que  le  Seigneur  m'a  fait  la  grâce  de  m'appeler  à 
»  son  service,  et  qu'il  a  exigé  de  moi  que  je  lui  donnasse 
»  mon  cœur,  j'ai  tâché  de  me  résigner  si  parfaitement  à 
»  sa  volonté,  qu'aucune  créature  morte  ou  vivante  ne  pût 
»  jamais  me  jeter  dans  le  trouble.  » 

Le  bel  exemple,  ma  chère  sœur!  efforcez -vous  de 
l'imiter. 

ARTICLE  XIII 

Parfait  modèle  de  la  pratique  des  vertus)  («olides  dans   ta 
personne  de  Béatrix  Oguez. 

Afin  de  confirmer  les  leçons  que  je  vous  ai  données 
dans  ce  chapitre  sur  la  pratique  des  solides  vertus,  je 
vais  vous  faire  voir  cette  pratique  portée  à  la  perfection 
dans  la  personne  d'une  sainte  religieuse  dont  parle  sainte 
Thérèse,  dans  le  livre  de  ses  Fondations. 

«  Une  demoiselle,  dit  la  Sainte,  nommée  Béatrix 
Ognez,  prit  l'habit  dans  ce  monastère  (celui  de  Valla- 
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tloJid).  Sa  vertu  était  extraordinaire  :  la  Prieure  et  toutes 
les  sœurs  assurent  que  l'on  n'a  jamais  pu  remarquer  en 
elle  la  moindre  imperfection.  Son  humeur  était  toujours 
égale.  Une  joie  modeste  faisait  voir  sur  son  visage  le 
calme  et  la  tranquillité  de  son  àmo.  Son  amour  pour  le 
silence  était  sans  affectation  et  ne  faisait  peine  à  per- 
sonne. On  n'entendait  jamais  sortir  de  sa  bouche  une 
seule  parole  où  l'on  pût  trouver  à  redire,  ni  qui  témoi- 
gnât qu'elle  eût  bonne  opinion   d'elle-même.  Elle  ne 
s'excusait  point  quand  la  Prieure,  pour  l'éprouver  et  la 
mortifier,  selon  que  nous  avons  coutume  d'en  user,  la 
blâmait  de  quelque  chose  qu'elle  n'avait  pas  faite  :  elle 
ne  se  plaignait  de  quoi   que  ce  fût,  ni  d'aucune  des 
sœurs.  Dans  quelques  offices  qu'on  l'occupât,  elle  ne  fai- 
sait ni  ne  disait  la  moindre  chose  qui  pût  déplaire  à  per- 
sonne, ou  donner  lieu  à  la  reprendre  de  quelque  faute, 
pas  même  dans  le  chapitre,  quoique  les  zélatrices  soient 
très-exactes  à  remarquer  jusqu'aux  moindres.  Son  inté- 
rieur et  son  extérieur  étaient  également  si  réglés,  que  rien 
n'était  capable  de  la  troubler;  et  tant  de  vertus  jointes 
ensemble  venaient  de  ce  que  la  pensée  de  l'Éternité  et  la 
fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  créés  lui  étaient  toujours 
présentes.  Elle  avait  sans  cesse  les  louanges  de  Dieu  dans 
la  bouche,  la  reconnaissance  de  ses  faveurs  dans  le  cœur, 
et  son  âme  élevée  vers  lui  par  une  oraison  continuelle. 

»  Quant  à  ce  qui  regarde  l'obéissance,  non-seulement 
elle  n'y  manqua  jamais,  mais  elle  exécutait  tout  ce  qu'on 
lui  commandait  avee  joie  et  avec  promptitude  et  parfai- 
tement. Sa  charité  pour  le  prochain  était  si  grande, 
qu'elle  disait  qu'il  n'y  avait  rien  qu'elle  ne  fût  prête  d'en- 
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durer  pour  empêcher  la  perte  d'une  âme,  et  la  mettre  en 
état  de  jouir  de  la  présence  de  Jésus-Christ,  son  frère  : 
c'est  ainsi  que  dans  ses  travaux  elle  nommait  Notre- 
Seigneur^  et  ces  travaux  étaient  très-grands,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite,  parce  que  ses  maladies  étaient 
terribles.  Mais  elle  en  supportait  les  excessives  douleurs 
avec  la  même  joie  que  donnent  aux  autres  les  plaisirs  et 
les  délices;  et  Dieu  seul  était  capable  de  la  mettre  dans 
une  disposition  si  admirable. 

»  Cette  sainte  religieuse  ayant  appris  qu'on  allait  brû- 
ler deux  hommes  pour  d'horribles  crimes,  et  qu'ils 
étaient  mal  disposés  à  la  mort,  elle  en  fut  si  vivement 
touchée  qu'elle  pria  instamment  Notre-Seigneur  d'avoir 
compassion  de  leurs  âmes,  et  de  lui  faire  éprouver  tous 
les  tourments  qu'ils  avaient  mérités  et  qu'elle  pourrait 
supporter.  Cette  même  nuit,  elle  tomba  malade  d'une 
fièvre  qui  lui  dura  jusqu'à  la  mort  avec  de  continuelles 
souffrances;  et  ces  deux  hommes  finirent  leur  vie  chré- 
tiennement, ce  qui  fit  connaître  que  Dieu  f  avait  exau- 
cée. Car,  outre  la  fièvre,  un  apostume  dans  les  entrailles 
lui  causait  des  douleurs  si  violentes  qu'il  ne  fallait  pas, 
pour  les  souffrir,  moins  de  patience  que  celle  que  Dieu 
lui  donnait.  Comme  cet  apostume  était  intérieur,  on  em- 
ployait inutilement  des  remèdes  pour  le  guérir;  Dieu 
permit  qu'il  perçât,  et  qu'elle  en  fut  un  peu  soulagée  : 
mais  entendant  un  jour  un  sermon  sur  le  sujet  de  la  croix 
de  Notre-Seigneur,  l'extrême  désir  qu'elle  avait  de  souf- 
frir s'augmenta  de  telle  sorte,  qu'après  avoir  versé  des 
ruisseaux  de  larmes  elle  se  jeta  sur  son  lit;  et  quand  on 
lui  demanda  ce  qu'elle  avait,  elle  répondit  que  le  plus 
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grand  plaisir  qu'on  pût  lui  faire  était  de  prier  Notre- 
Seigneur  de  lui  envoyer  beaucoup  de  croix. 

»  Sa  consolation  était  de  rendre  compte  à  la  mère 
Prieure  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  âme.  Durant 
toute  sa  maladie  elle  ne  fit  pas  la  moindre  peine  à  per- 
sonne, et  elle  obéissait  si  ponctuellement  à  ce  que  l'in- 
firmière lui  disait,  qu'elle  n'aurait  pas  voulu  boire  seu- 
lement une  goutte  d'eau  sans  sa  permission.  C'est  une 
chose  assez  ordinaire  de  voir  des  personnes  d'oraison 
désirer  des  travaux  quand  elles  n'en  ont  point;  mais  il  y 
en  a  peu  qui  s'en  réjouissent  lorsqu'elles  souffrent. 

»  La  maladie  de  celte  excellente  religieuse  croissant 
toujours,  elle  ne  put  durer  longtemps.  Un  autre  apostume 
à  la  gorge,  accompagné  de  douleurs  excessives,  la  mit 
en  état  de  ne  pouvoir  plus  rien  avaler.  La  Prieure  la 
voulant  consoler  en  présence  de  quelques-unes  des  sœurs 
et  l'exhorter  à  prendre  courage  dans  une  si  grande  souf- 
france, elle  lui  répondit  que  ces  douleurs  ne  lui  don- 
naient point  de  peine,  et  qu'elle  ne  voudrait  point  changer 
l'état  où  elle  était  pour  la  santé  la  plus  parfaite. 

»  Ce  divin  Sauveur,  pour  l'amour  duquel  elle  suppor- 
tait avec  joie  tant  de  douleurs,  lui  était  si  présent,  qu'il 
n'y  avait  rien  qu'elle  ne  s'efforçât  de  faire  pour  les  ca- 
cher; et  ce  n'était  que  lorsque  leur  violence  redoublait 
qu'on  l'entendait  tant  soit  peu  se  plaindre. 

»  Elle  était  persuadée  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le 
monde  une  personne  plus  ii.iparfaite  qu'elle,  et  son  hu- 
milité se  remarquait  jusque  dans  ses  moindres  actions. 
Son  plus  grand  plaisir  était  de  parler  des  vertus  des  au- 
tres. Ses  mortifications  étaient  extrêmes,  et  elle  évitait 
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avec  tant  d'adresse  tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  de  la 
récréation,  qu'il  fallait  y  prendre  garde  de  bien  près 
pour  s'en  apercevoir  (1). 

»  Elle  paraissait  ne  plus  vivre  sur  la  terre,  ni  parmi 
les  créatures,  tant  toutes  choses  d'ici-bas  lui  étaient  in- 
différentes. Il  n'y  avait  point  d'accident  qu'elle  ne  supportât 
avec  une  si  grande  paix,  que  l'on  ne  voyait  jamais  son 
esprit  changer  d'assiette  :  sur  quoi  une  sœur  lui  dit  un 
jour  qu'elle  ressemblait  à  ces  personnes  qui  se  piquent  tel- 
lement d'honneur,  qu'elles  se  laisseraient  plutôt  mourir 
de  faim  que  de  découvrir  aux  étrangers  leur  nécessité; 
car  ces  bonnes  filles  ne  pouvaient  croire  qu'elle  ne  sentit 
certaines  choses  auxquelles  elle  paraissait  insensible. 

»  La  fin  qu'elle  se  proposait  dans  tous  les  offices  où  on 
l'employait  était  si  pure,  qu'elle  ne  perdait  rien  du  mé- 
rite qu'elle  pouvait  tirer  du  travail.  Elle  disait  aux  sœurs 
sur  ce  sujet  :  «  Il  n'y  a  point  de  si  petite  action  qui  ne 
»  soit  d'un  très-grand  prix^  quand  elle  se  fait  dans  la  vue 
»  et  pour  l'amour  de  Dieu,  et  nous  ne  devons  pas  même 
»  tourner  les  yeux  que  pour  lui  plaire.  » 

»  Comme  elle  ne  se  mêlait  jamais  de  rien,  si  on  ne  le 
lui  commandait,  elle  ne  voyait  point  les  fautes  des  autres, 
mais  seulement  les  siennes;  et  ce  lui  était  une  si  grande 
peine  d'entendre  dire  du  bien  d'elle,  que,  pour  n'en  pas 
donner  une  semblable  à  ses  sœurs,  elle  ne  les  louait 
point  en  leur  présence.  > 

Je  m'arrête  ici,  afin  de  n'être  pas  trop  long,  quel  que 
soit  d'ailleurs  l'intérêt  du  sujet. 

(1)  Ce  point  ue  doit  pas  être  imité  par  les  jeunes  religieuses,  qui  par 
là  tomberaient  dans  un  baudemeut  de  tète  dangereux  pour  la  santé. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

DEUXIÈME  MOYEN  DE  PARVENIR  AU  BONHEUR  :  LA  VIE  INTÉRIEURE, 


Les  avantages  de  Ja  vie  intérieure.  — Gomment  elle  nous  fait  trou 
ver  le  Paradis  sur  la  terre. 


Voulez-vous,  ma  chère  sœur,  trouver  réellement  le  Pa- 
radis sur  la  terre,  autant  toutefois  qu'il  est  permis  d'en 
goûter  ici-bas  les  douceurs?  livrez-vous  avec  une  sainte 
ardeur  aux  exercices  de  la  vie  intérieure,  efforcez-vous 
de  devenir  fille  intérieure. 

Que  le  nom  ne  vous  effraye  pas;  car,  quoi  qu'en  disent 
les  âmes  mondaines  et  dissipées,  la  vie  intérieure  est 
pleine  de  douceurs,  de  joie  et  de  délices;  non,  il  est  vrai, 
de  la  joie  et  des  délices  terrestres  et  mondaines,  mais  des 
chastes  et  purs  plaisirs  que  procurent  l'onction  intérieure 
de  la  grâce  et  l'union  avec  le  Seigneur,  source  de  toutes 
les  véritables  joies  et  du  vrai  bonheur. 

En  effet,  en  quoi  consiste  le  bonheur  des  heureux  ha- 
bitants de  la  céleste  Patrie?  N'est-ce  pas,  ainsi  que  nous 
l'a  dit  dans  le  prologue  le  saint  homme  M.  Boudon,  à 
voir  Dieu,  à  contempler  ses  divines  perlections,  à  se 
plonger  en  quelque  sorte  dans  sa  divine  essence,  et  à 
boire  à  longs  traits  dans  ce  torrent  de  la  volupté  sacrée  où, 
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tout  en  étanchant  sa  soif,  on  éprouve  cependant  un  nou- 
veau désir  de  boire  de  ce  céleste  nectar?  N'est-ce  pas  à 
adorer  cette  souveraine  Majesté,  qui  éblouit  les  célestes 
Intelligences,  qui  sont  les  assistants  de  son  Trône,  par 
l'éclat  de  la  gloire  qui  l'environne,  et  les  porte  à  un 
humble  silence  qui  annonce  leur  admiration,  et  à  un 
hommage  entier  de  tout  leur  être  à  Celui  de  qui  elles 
tiennent  tout  ce  qu'elles  sont?  N'est-ce  pas  à  aimer,  au- 
tant qu'il  est  possible  à  des  êtres  créés,  un  Dieu  infini- 
ment aimable,  dont  les  divins  attraits  embrasent  les 
cœurs  du  plus  vif  amour,  et  alimentent  la  flamme  sacrée 
qui  les  consume?  N'est-ce  pas  à  être  dans  une  dépen- 
dance absolue  du  souverain  Modérateur  de  ce  vaste  uni- 
vers, et  à  être  toujours  prêt  à  exécuter  ses  ordres  au 
moudre  signe  de  ses  adorables  volontés?  Voilà  le  Paradis 
des  Bienheureux  ;  voyons  maintenant  celui  de  i'àme  in- 
térieure. 

Retirée  au  dedans  d'elle-même,  dans  l'intime  de  son 
cœur,  qui  est,  suivant  l'expression  de  la  séraphique  Thé- 
rèse, le  cabinet  secret  du  grand  Roi,  el  où  il  se  plait  à 
se  communiquer  à  ses  favorites  et  à  leur  faire  part  de 
ses  divines  caresses,  l'âme  voit  et  contemple  son  Dieu, 
l'adore  avec  le  plus  profond  respect,  s'anéantit  en  sa 
divine  présence,  lui  fait  l'hommage  le  plus  sincère  et  le 
plus  parfait  de  tout  ce  qu'elle  est,  se  tient  devant  sa  di- 
vine Majesté  dans  un  respectueux  silence  intérieur,  et 
est  toujours  prête  à  exécuter  ses  moindres  volontés.  Mal- 
gré son  profond  respect,  malgré  la  connaissance  intime 
et  profonde  de  son  néant  et  de  ses  grandes  misères,  en- 
hardie par  la  bonté  de  son  Dieu,  qui,  par  ses  touches 
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intimes,  Tinvite  et  la  presse  de  s'approcher  de  lui  avec 
confiance,  et  va  quelquefois  jusqu'à  lui  permettre  de  lui 
donner  le  baiser  sacré  dont  parle  la  sainte  Épouse  des 
cantiques,  l'àme  intérieure  se  jette  amoureusement  dans 
les  bras  sacrés  de  son  divin  Époux,  se  repose  sur  son 
cœur,  s'y  endort  avec  bonheur,  et  ne  se  voit  qu'avec 
peine  forcée  de  sortir  de  ce  doux  sommeil  pour  se 
livrer  aux  sollicitudes  de  la  vie  présente  et  aux  devoirs 
de  son  état. 

«  Une  àme,  dit  saint  Bernard,  qui,  étant  conduite  par 
l'Esprit  du  Seigneur,  a  appris  de  lui  à  rentrer  en  elle- 
même,  à  souhaiter  la  présence  de  Dieu  par  les  plus  ar- 
dents soupirs  de  son  cœur,  et  qui  a  commencé  à  en 
goûter  quelque  chose,  est  déjà  si  heureuse,  que  je  ne  sais 
si  elle  n'aimerait  pas  mieux  souffrir,  pour  un  temps, 
toutes  les  peines  de  l'Enfer,  que  d'être  privée  de  ce  lait 
divin  dont  elle  a  sucé  toute  la  douceur,  et  de  se  voir 
obligée  de  chercher  sa  satisfaction  dans  les  choses  hu- 
maines. » 

Et  ne  croyez  pas,  ma  chère  sœur,  que  ce  ne  soit  là 
que  le  partage  d'un  petit  nombre  d'àmes  conduites  par 
des  voies  extraordinaires  et  une  faveur  à  laquelle  on  ne 
peut  prétendre  sans  une  certaine  présomption.  Cet  heu- 
reux état  est  celui  de  toutes  les  âmes  qui,  animées  du 
désir  de  leur  perfection,  tendent  à  l'union  divine,  et^  se 
regardant  sur  la  terre  comme  des  étrangères,  cherchent 
dès  maintenant  à  atteindre  leur  fin  dernière  et  veulent 
voir  se  réaliser  en  elles  cette  promesse  du  saint  roi 
David  :  Goûlez,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux. 
C'est  à  cette  divine  et  délicieuse  jouissance  que  vous  ap- 


424  LE   PARADIS   DE   LA  TERRE 

pelle  l'état  religieux,  qui,  en  vous  séparant  du  monde, 
vous  ouvre  le  chemin  de  la  vie  intérieure. 

Il  est  vrai,  hélas  !  même  il  n'est  que  trop  vrai  qu'un 
petit  nombre  d'âmes,  parmi  celles  qui,  par  leur  belle 
vocation,  sont  destinées  à  être  les  favorites  du  divin  Roi 
des  cœurs,  et  à  être  admises  à  ses  sacrés  embrassemenls, 
parviennent  à  jouir  du  bonheur  ineffable  qui  leur  est 
offert;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  ce  divin  Roi,  qui, 
infmimentcommunicatif  par  sa  nature,  ne  demande  qu'à 
s'unir  aux  cœurs,  et  qui  les  prie  même  avec  une  humble 
sollicitude  de  lui  donner  entrée.  C'est  en  vain  qu'il  frappe 
à  la  porte  d'un  grand  nombre  de  cœurs,  qu'il  annonce 
que  son  festin  est  prêt,  que  les  mets  les  plus  exquis  sont 
servis,  que  le  vin  le  plus  délicieux  est  offert,  et  que  l'on 
n'attend  que  l'arrivée  des  conviés  pour  se  mettre  à  table 
et  goûter  toutes  les  douceurs  et  les  joies  d'un  repas  ma- 
gnifique. Ce  saint  Roi  n'est  pas  écouté,  et  l'on  cherche 
des  excuses  pour  se  dispenser  de  se  rendre  à  ses  ai- 
mables et  pressantes  invitations.  N'éprouvant  que  des 
rebuts  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  invités  par  leur 
vocation  au  festin  des  noces  spirituelles,  il  envoie  ses 
saints  Anges  chercher  des  âmes  simples  au  milieu  du 
siècle,  et  leur  fait  prendre  la  place  de  ses  épouses  infi- 
dèles. Que  le  Seigneur  vous  préserve  d'être  du  nombre 
des  ingrates! 

Je  pent^e,  ma  chère  sœur,  que  ces  seules  considéra- 
tions vous  engageront  à  ne  rien  négliger  pour  vous  for- 
mer à  la  vie  intérieure,  qui  est,  à  proprement  parler, 
la  seule  et  véritable  vie,  puisque  c'est  la  vie  de  l'àme; 
c'est  par  là  qu'elle  trouve  son  centre  et  sa  fin  dernière. 
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Cependant,  si  ces  motifs  ne  suffisaient  pas^  j'en  ai  plu- 
sieurs autres  à  vous  olïrir  qui  me  paraissent  d'une  force 
majeure. 

io  Youlez-vous  un  moyen  court  et  sûr  d'arriver  à  la 
perfection?  Appliquez- vous  à  la  vie  intérieure;  soyez 
intérieure,  ou  du  moins  efforcez-vous  de  le  devenir,  et 
vous  serez  par  là  même  dans  la  voie  delà  sainteté,  qui  est 
la  vraie  perfection  de  l'àme.  J'ai  pour  garant  de  ma  pro- 
messe cet  oracle  sacré  qui  enseigna  la  même  route  au 
saint  Patriarche  Abraham.  J'ai  même  pour  garant  la  rai- 
son elle-même.  En  effet,  en  quoi  consiste  la  véritable 
sainteté?  en  deux  choses  :  dans  la  pureté  de  la  conscience 
et  dans  Tunion  avec  Dieu,  union  qui  est  le  fruit  de  la 
divine  charité  et  de  la  grâce  habituelle.  Or  la  vie  inté- 
rieure, telle  que  je  vous  l'enseignerai,  conduit  naturelle- 
ment à  ces  deux  chosesi^-De  là  cette  conclusion  qui  me 
parait  exacte  :  Soyez  intérieure j  et  vous  deviendrez  parfaite. 
2»  Voulez-vous  que  l'on  voie  briller  en  vous  cette  ad- 
mirable modestie  qui  édifie  tant  le  prochain,  est  comme 
une  prédication  muette,  plus  éloquente  que  les  plus 
beaux  sermons,  et  donne  un  air  presque  céleste?  Soyez 
intérieure.  Le  sentiment  de  la  sainte  présence  de  Dieu 
que  vous  ne  perdez  jamais  entièrement  de  vue,  ou  plutôt 
votre  union  intime  avec  cette  divine  et  adorable  Majesté 
répandra  dans  toute  votre  personne  une  aimable  modestie 
qui  inspirera  le  respect  et  tournera  à  la  gloire  du  Sei- 
gneurpar  l'édification  qui  en  résultera;  témoins  un  saint 
François  d'Assise,  un  saint  François  de  Sales,  un  saint 
Vincent  de  Paul,  une  sainte  Thérèse,  et  tant  d'autres 
âmes  intérieures. 

24. 
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30  Voulez-vous  VOUS  affermir  dans  les  vertus  solides, 
et  n'être  pas  de  ces  dévotes  éphémères  qui,  ferventes 
tant  que  la  dévotion  sensible  se  fait  sentir,  sont  lâches 
et  abattues  aussitôt  que  le  vent  de  la  sécheresse  et  de 
l'aridité  souffle?  Soyez  intérieure.  Habituée  à  vous  unir 
à  Dieu  dans  votre  cœur  par  l'intermédiaire  de  la  foi,  qui 
vous  enseigne  qu'il  s'y  trouve  aussi  bien  et  même  mieux 
dans  les  désolations  intérieures  que  dans  les  consola- 
tions, vous  lui  serez  fidèle  dans  l'épreuve ,  et  le  servirez 
dans  un  temps  comme  dans  un  autre,  avec  le  même  déga' 
gement  d'amour-propre  et  de  recherche  de  vous-même. 

4"  Voulez- vous  ne  pas  être  une  fille  de  parloir  ?  Soyez 
intérieure.  Ce  mot,  fille  de  parloir,  vous  révolte  sans 
doute.  Hé  bien  !  sachez-le,  ma  chère  sœur,  et  n'en  dou- 
tez pas  :  toutes  les  religieuses  qui  ne  s'adonnent  pas  à 
la  vie  intérieure  sont  plus  ou  moins,  suivant  leur  carac- 
tère, fille  de  parloir.  Voici  la  preuve  de  ma  proposition, 
qui  peut  vous  paraître  étonnante  :  il  faut  de  toute  néces- 
sité une  occupation  à  l'esprit  et  un  aliment  au  cœur  ;  si 
ces  deux  facultés  ne  trouvent  pas  leur  nourriture  dans 
l'entretien  et  dans  l'union  avec  Dieu  au  moyen  des 
exercices  de  la  vie  intérieure,  semblables  à  des  famé- 
liques, elles  iront  demander  un  aliment  aux  enfants  du 
siècle,  et  prêter  une  oreille  attentive  aux  nouvelles  qu'ils 
apporteront  au  parloir  et  à  ces  épanchements  familiers 
qui  rempliront  momentanément  le  cœur  de  vaines  con- 
solations et  de  jouissances  toutes  profanes.  Par  la  raison 
inverse,  vous  verrez  toutes  les  religieuses  intérieures  fuir 
les  parloirs,  comme  opposés  à  l'entretien  et  à  l'union 
avec  Dieu. 
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50  Voulez-vous  ne  point  être  exposée  à  ces  ennuis 
mortels  que  ressentent  certaines  religieuses  tout  exté- 
rieures, lorsque  l'obéissance  ou  les  infirmités  les  obli- 
gent de  passer  la  plus  grande  partie  de  leurs  journées 
retirées  dans  leurs  cellules?  Soyez  intérieure,  et  vous 
trouverez  dans  la  compagnie  de  l'Époux  de  votre  âme, 
dans  le  doux  commerce  d'amitié  que  vous  lierez  avec  lui 
dans  l'intime  de  votre  cœur,  une  consolation  inexpri- 
mable qui  vous  fera  trouver  les  jours  courts,  et  vous  fera 
regarder  votre  isolement  comme  une  grâce  précieuse. 

6°  Voulez-vous  ne  point  éprouver  de  dégoût  et  d'ennui 
dans  les  exercices  de  piété  prescrits  par  la  règle,  si 
ce  n'est  peut-être  dans  ces  instants  d'épreuve  par  où  le 
Seigneur  se  plait  à  faire  passer  les  âmes  qui  lui  sont  les 
plus  chères?  Voulez-vous  retirer  un  ample  fruit  de  ces 
exercices?  Soyez  intérieure,  et  vous  porterez  à  l'oraison, 
à  l'office  divin,  à  la  sainte  messe,  à  la  lecture  spirituelle, 
un  esprit  recueilli  qui  vous  mettra  en  état  de  recevoir 
les  lumières  et  les  touches  précieuses  de  l'Esprit-Saint. 
Si  au  contraire  vous  n'êtes  point  fille  intérieure,  outre 
l'ennui  et  le  dégoût  que  vous  y  éprouverez  pour  l'ordi- 
naire, ces  exercices  vous  seront  à  peu  près  inutiles,  et 
seront  des  grâces  négligées  dont  il  vous  faudra  rendre 
un  compte  rigoureux  au  Seigneur. 

70  Voulez-vous  enfin  imiter  le  plus  parfaitement  pos- 
sible Jésus-Christ,  le  chef  et  le  modèle  des  prédestinés? 
Soyez  intérieure.  En  effet,  la  vie  de  Jésus-Christ  a  été 
par  excellence  une  vie  tout  intérieure;  sa  sainte  âme  a 
cté  sans  interruption  unie  a  la  Divinité,  non-seulement 
par  une  suite  de  l'union  hypostatique,  mais  encore  par 
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ses  abaissements  intérieurs  et  continuels  dans  une  pos- 
ture de  victime  réparatrice  devant  la  majesté  de  son 
Père^  et  par  les  effusions  de  son  cœur,  qui  s'épuisait  en 
soupirs  et  en  gémissements  pour  apaiser  son  juste  cour- 
roux :  le  beau  et  parfait  modèle,  ma  chère  sœur  ! 

§  II 

Moyens  de  devenir  fille  intérieure 

Pour  devenir  fille  intérieure,  mettez  fidèlement  en  pra- 
tique les  avis  suivants,  et,  avec  la  grâce  de  votre  saint 
Époux,  grâce  qui  certes  ne  vous  manquera  pas  si  vos 
infidélités  ne  le  forcent  de  la  retirer,  vous  parviendrez  à 
jouir  des  précieux  avantages  dont  je  viens  de  vous  faire 
un  court  tableau.  Il  est  vrai,  ce  ne  sera  pas  en  quelques 
jours  ou  en  quelques  mois  que  vous  pouvez  espérer  d'at- 
teindre ce  terme  fortuné;  cependant  je  vous  promets  que 
si  votre  fidélité  est  grande,  vous  ne  tarderez  pas  à  jouir 
d'une  partie  des  biens  que  je  vous  ai  annoncés.  Courage 
donc,  ma  chère  sœur  !  la  lice  est  ouverte,  entrez-y  avec  un 
grand  cœur;  courez-y  à  l'odeur  des  parfums  qu'y  a  lais- 
sés votre  divin  Époux,  et  en  suivant  les  traces  de  nos 
frères  dans  la  carrière  de  la  vertu.  Ne  voyez-vous  pas  que 
ne  pas  vivre  de  la  vie  de  Jésus  c'est  être  mort,  car  il  est, 
nous  a-t-il  dit,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie;  or  la  vie  de 
Jésus  ayant  été  tout  intérieure,  il  faut  donc  pour  avoir 
la  vie  en  soi  être  intérieure. 

Premier  moyen.  S'appliquer  à  acquérir  une  grande 
pureté  de  conscience.  —  C'est  là  la  première  disposition 
pour  mériter  de  s'approcher^de  ce  Dieu  trois  fois  saint 
qui  a  en  horreur  toute  espèce  de  souillures  intérieures  et 
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ne  se  communique  qu'aux  cœurs  purs,  conformément  à 
cette  sentence  du  divin  Maître  :  Bienheureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  parce  quHls  verront  Dieu  l 

Ayez  donc  toujours  l'œil  de  votre  àme  ouvert  pour 
éviter  toutes  espèces  de  fautes  pleinement  volontaires; 
ne  vous  permettez  pas  même  avec  vue  la  moindre  im- 
perfection, car  VEpoux  sacré,  dit  la  sainte  Écriture,  ne 
se  plaît  que  parmi  les  lis.  Ce  divin  Époux  a  une  telle  hor- 
reur des  moindres  fautes  volontaires  qu'il  s'enfuit  en 
quelque  sorte  et  se  cache  à  l'àme  qui  s'y  laisse  aller; 
c'est  ce  que  les  Saints  ont  plusieurs  fois  éprouvé  à  leur 
grande  douleur,  et  ce  que  vous  éprouveriez  comme  eux, 
si  vous  tombiez  dans  quelque  intldélité  un  peu  marquée. 
Les  ténèbres  de  votre  esprit,  les  sécheresses  de  votre 
cœur,  les  pointes  de  la  conscience  annonceraient  l'indi- 
gnation de  votre  saint  Époux,  qui  demande  une  grande 
fidélité  de  la  part  des  âmes  auxquelles  il  fait  part  de  ses 
aimables  caresses.  Écoutez  ce  que  dit  sur  ce  sujet  le  spi- 
rituel P.  Guilloré  : 

«  L'expérience  ne  nous  apprend-elle  pas  que  l'esprit 
de  Dieu  est  si  délicat  qu'il  ne  peut  souffrir  la  moindre 
souillure  spirituelle?  Oh!  que  les  âmes  intérieures  le 
savent  bien  à  leurs  dépens I  11  ne  faut  qu'une  légèreté, 
qu'une  vaine  joie,  qu'un  regard,  qu'une  lâcheté  d'appli- 
cation; et  aussitôt  Dieu  se  retire,  et  s'en  venge  quelque- 
fois des  jours  et  des  semaines,  les  laissant  dans  de 
tristes  absences,  dans  les  ténèbres  et  dans  un  froid  de  sa 
face  où  elles  ont  besoin  de  toute  la  patience  pour  le  sup- 
porter. C'est  alors  qu'elles  gémissent  comme  des  pauvres 
exilées,  et  (ju'elles  soupirent  après  ce  divin  retour,  re- 
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connaissant  par  cette  soustraction  la  délicatesse  de  l'Es 
prit  de  Dieu,  qu'une  ombre  de  péché  et  une  petite  sortie 
de  nous-mêmes  oblige  de  se  retirer.  » 

Une  autre  partie  de  la  pureté  intérieure  nécessaire 
pour  jouir  des  communications  divines,  c'est  le  dégage- 
ment de  toute  affection  trop  forte  à  un  objet  créé  quel- 
conque; car  outre  que  cette  affection,  étant  trop  violente 
et  par  suite  désordonnée,  lie  le  cœur,  le  partage,  le  salit 
en  quelque  sorte,  elle  s'oppose  encore  à  l'union  de  Pàine 
avec  Dieu  par  les  images  de  Tubjetde  l'attache  qui  vien- 
nent se  placer  entre  Dieu  et  l'âme.  Suivant  le  sage  con- 
seil du  pieux  Auteur  de  V Imitation,  quittez  tout  le  créé, 
et  l'incréé  s'approchera  de  vous.  En  trouvant  par  là  Dieu 
au  fond  de  votre  cœur,  vous  trouverez  mille  fois  plus  que 
vous  n'aurez  quitté,  puisque  vous  trouverez  Celui  qui  est 
seul  le  Tout. 

Deuxième  moyen.  Mortification  générale  et  continuelle 
des  sens.  —  N'en  doutez  pas^  ma  chère  sœur,  pour  être 
fille  intérieure,  il  faut  être  fille  mortifiée.  Outre  que  votre 
saint  Époux  a  été  très-mortifié  et  n'aime  à  se  communi- 
quer qu'aux  âmes  qui  marchent  par  la  voie  qu'il  a  tracée, 
la  mortification  est  une  disposition  indispensable  pour 
être  propre  aux  divines  communications.  En  effet,  de- 
venus terrestres  et  charnels  par  le  péché,  et  en  quelque 
sorte  matériels,  nous  avons  besoin  d'être  spiritualises 
pour  être  rendus  aptes  à  communiquer  avec  Dieu,  qui 
est  un  être  tout  spirituel.  Comme  ce  sont  les  sens,  par  le 
rapport  où  ils  nous  mettent  avec  les  objets  terrestres, 
qui  nous  matérialisent,  il  faut  pour  nous  spiritualiser 
nous  élever  au-dessus  de  leurs  impressions  et  des  sensa- 
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tiens  qu'ils  font  éprouver  à  l'âme;  ce  qui  est  l'effet  de 
la  mortification.  Aussi  tous  les  Saints,  pour  arriver  à 
l'union  divine,  se  sont  appliqués  avec  le  plus  grand  soin 
à  mortifier  leurs  sens,  et  en  particulier  celui  de  la  vue. 
Les  vives  impressions  que  l'imagination  reçoit  des  objets 
sensibles  qui  par  les  yeux  se  peignent  en  elle,  nuisent 
beaucoup  à  l'union  de  l'àme  avec  Dieu,  qui  ne  se  peint 
dans  l'àme  que  quand  elle  est  parfaitement  dégagée  des 
images  étrangères.  Servez-vous  donc  de  vos  sens  pour 
la  nécessité  ou  pour  une  juste  utilité,  et  jamais  pour  la 
jouissance  et  le  plaisir;  autrement  vous  ne  vous  rendrez 
pas  digne  de  jouir  des  plaisirs  si  purs  et  si  parfaits  des 
divines  communications. 

Troisième  moyen.  Le  recueillement  habituel.  —  C'est 
dans  le  fond  de  votre  âme  et  dans  la  partie  la  plus  in- 
time et  la  plus  secrète  de  votre  cœur  que  vous  devez 
chercher  votre  Dieu,  car  c'est  là  qu'il  se  fait  sentir, 
comme  je  vous  l'ai  dit  dans  l'autre  paragraphe.  Descen- 
dez donc  souvent  dans  ce  fond  intime,  ou  plutôt  restez-y 
au  moyen  du  saint  recueillement^  afin  de  mériter  de  jouir 
des  visites  et  des  entretiens  si  ravissants  de  l'Époux  sacré, 
qui  vous  paiera  bien  de  votre  humble  et  patiente  attente. 
JMais  n'oubliez  pas  que  votre  divin  Époux  ne  fait  point  en- 
tendre sa  douce  voix,  quand  l'intérieur  est  dans  le  trouble 
et  dans  l'agitation;  il  veut  pour  cela  que  l'âme  soit  dans 
le  calme  et  dans  la  tranquillité.  Évitez  donc  avec  soin 
tout  ce  qui  est  de  nature  à  troubler  et  à  agiter  votre  inté- 
rieur. Ce  qui  trouble  et  agite  l'intérieur,  ce  sont  les  en- 
tretiens inutiles  avec  les  créatures,  surtout  pendant  le 
temps  destiné  au  silence  et  par  suite  au  recueillement  ; 
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c'est  le  l'eu  et  l'impétuosité  naturelle  que  l'on  met  dans 
les  nécessaires,  et  leur  prolongation  au  delà  de  l'utilité 
ou  de  la  nécessité  ;  c'est  l'empressement  excessif  et  la 
trop  grande  activité  que  l'on  met  à  remplir  son  emploi, 
et  la  trop  grande  attache  que  l'on  y  a  ;  c'est  la  négligence 
à  écarter  les  pensées  et  les  souvenirs  qui  reportent  au 
milieu  du  siècle.  Voilà,  ma  chère  sœur,  les  ennemis  du 
saint  recueillement;  voilà  les  grands  obstacles  aux  com- 
munications avec  l'Époux  sacré.  Mettez-vous  en  garde 
contre  les  attaques  de  ces  adversaires  spirituels,  et  tenez- 
vous  toujours  dans  un  état  intérieur  qui  vous  dispose  aux 
communications  sacrées.  Aimez  le  silence  et  la  cellule; 
car  c'est  là,  dit  le  pieux  Auteur  de  Vlmilaiion,  que  vous 
trouverez  Jésus.  Les  sacrifices  que  demande  l'habitude 
du  recueillement  paraissent,  au  commencement,  pénibles 
et  accablants;  mais  peu  à  peu  ils  deviennent  plus  aisés, 
et  enfin  ils  finissent  par  être  doux  et  agréables. 

Quatrième  moyen.  S'accoutumer  à  chercher  Dieu  au 
fond  de  son  cœur.  — -  Il  y  est,  ma  chère  sœur;  il  est  au 
fond  de  votre  pauvre  cœur,  ce  Dieu  d'amour  et  de  bonté; 
il  vous  y  attend  patiemment,  et  vous  invite  à  venir  lui 
rendre  vos  devoirs,  et  vous  unir  à  lui  par  les  effusions 
d'un  tendre  amour,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  il  n'y  a 
qu'instant.  Jésus  lui-même  nous  a  fait  connaître  cette 
consolante  vérité  en  nous  disant  que  le  royaume  de  Dieu 
est  au'dedans  de  nous-mêmes;  vérité  qui  mcrite  à  jamais 
notre  reconnaissance.  Dieu  est  en  vous,  ma  chère  sœur; 
quel  honneur!  quel  bonheur  î  il  vous  appelle  à  y  recevoir 
ses  divines  communications.  Rendez-vous  à  son  aimable 
invitation  :  descendez  en  vous  pour  y  trouver  le  divin 
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hùte  qui  daigne  y  habiter  par  amour  pour  vous,  et  parce 
(jue  son  extrême  bonté  l'a  porté  à  prendre  ses  délices  dans 
le  cœur  des  enfants  des  hommes, 

«  Le  royaume  de  Dieu  est  en  vous,  dit  le  P.  Surin  dans 
son  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  vous  êtes  le  temple  de 
Dieu;  c'est  donc  au  dedans  de  vous  surtout  que  vous  de- 
vez le  chercher  et  que  vous  le  trouverez;  c'est  là  qu'il 
veut  se  manifester  en  vous,  et  que  vous  l'admirerez.  En- 
trez dans  ce  sanctuaire  sacré,  voyez-y  votre  Dieu,  et  ren- 
dez-lui tous  vos  hommages.  » 

«  Dieu  est  hors  de  moi,  dit  M.  de  Bernières  dans  son 
Chrétien  intérieur,  autour  de  moi  et  partout;  mais  ce 
n'est  point  de  cette  manière  qu'il  est  le  plus  avantageux 
de  le  considérer  :  c'est  dans  nous-mêmes  qu'il  faut  le 
voir  et  le  contempler.  Ohl  quelles  richesses  pour  vous, 
mon  àme!  Quel  bonheur  l  Dieu  est  dans  vous,  et  vous 
trouvez  votre  centre  et  votre  bonheur  au  milieu  de  vous. 
Pourquoi  allez-vous  courir  après  les  créatures,  iniidèle 
que  vous  êtes?  Ne  devez-vous  point  vous  attacher  à  Dieu? 
Ne  devez-vous  point  ne  le  perdre  jamais  de  vue,  et  vos 
puissances  ne  doivent-elles  pas  toujours  être  amoureuse- 
ment liées  à  lui?  Retirez- vous  donc  dans  votre  centre, 
c'est-à-dire  en  Dieu,  qui  est  dans  la  partie  la  plus  in- 
time de  vous-même  :  et  là,  en  repos,  hors  du  bruit 
des  créatures,  il  vous  nourrira  de  lui-même,  de  ses 
divines  perfections ,  selon  qu'il  lui  plaira  de  vous 
les  découvrir.  Quittez  donc  toutes  les  créatures,  et  ve- 
nez demeurer  en  Dieu ,  puisqu'il  demeure  lui-môme 
en  vous;  parlez-lui  cœur  à  cœur,  et  dites-lui  :  Mon 
Dieu  I  mon  Créateur  !  mon  trésor  !  mon  souverain  bien  ! 

25 
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VOUS  demeurez  en  moi  afin  que  je  demeure  en  vous.  » 

Suivant  les  conseils  de  ces  grands  Maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  descendez  souvent  dans  le  plus  intime  de 
votre  cœur  pour  vous  y  unir  au  Dieu  de  toute  consola- 
lion,  de  toute  bonté,,  au  Père  des  miséricordes^  à  l'adorable 
Trinité  qui  y  préside;  laissez  votre  cœur  se  répandre  en 
actes  d'adoration,  d'admiration,  de  reconnaissance,  de 
louanges,  d'offrande  de  vous-même,  d'abandon  au  bon 
plaisir  divin,  et  surtout  d'amour  tendre  et  vif.  Ouvrez 
votre  cœur  à  l'Ami  compatissant  qui  y  habite,  faites-lui 
part  de  vos  peines,  de  vos  chagrins,  de  vos  difficultés  ; 
dites-lui  aussi  vos  joies  et  vos  consolations  pour  l'en  re- 
mercier; demandez-lui  ses  conseils  et  ses  lumières,  et 
écoutez  ses  divines  réponses.  Ces  actes  vous  rendront  vrai- 
ment intérieure  et  vous  apprendront  à  chercher  Dieu  en 
vous.  Mais  ayez  soin  de  les  faire  dans  les  sécheresses  et 
les  dégoîits,  comme  dans  les  consolations  et  les  joies  de 
votre  âme,  malgré  vos  divagations  d'esprit  et  votre  ari- 
dité, et  vous  êtes  assurée  de  devenir  fille  intérieure. 

C'est  surtout  après  la  sainte  communion  que  je  vous 
exhorte  à  descendre  dans  votre  intérieur  pour  vous  y  en- 
tretenir avec  Jésus,  lui  exposer  vos  besoins,  vos  misères, 
vos  peines;  l'adorer,  le  remercier,  vous  donner  toute  à 
lui,  et  lui  demander  son  saint  amour  :  votre  action  de 
grâce,  faite  de  la  sorte,  contribuera  beaucoup  à  vous 
rendre  intérieure. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  je  veux  vous  citer 
encore  un  beau  passage  de  sainte  Thérèse  sur  ce  sujet. 

«  Considérez  ce  que  dit  saint  Augustin  :  qu'après  avoir 
cherché  Dieu  de  tous  côtés,  il  le  trouva  dans  lui-même. 
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l'ensez-vous  (ju'il  soit  peu  utile  à  une  àme  qui  est  dis- 
traite de  comprendre  cette  vérité,  et  de  connaître  qu'elle 
n'a  pas  besoin  d'aller  au  Ciel,  afin  de  parler  à  son  divin 
Père,  pour  trouver  en  lui  toute  sa  joie,  ni  de  crier  de 
toute  sa  force  pour  s'entretenir  avec  lui?  11  est  si  proche 
de  nous  qu'encore  que  nous  ne  parlions  que  tout  bas,  il 
ne  laisse  pas  de  nous  entendre,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ailes  pour  nous  élever  vers  lui;  il  suffit  de  nous 
tenir  dans  la  solitude,  de  le  regarder  dans  nous-mêmes, 
et  de  ne  nous  éloigner  jamais  de  la  compagnie  d'un  si 
divin  Hùte.  Nous  n'avons  qu'à  lui  parler  avec  grande  hu- 
milité, comme  à  notre  Père,  à  lui  demander  nos  besoins 
avec  grande  confiance,  à  lui  faire  entendre  toutes  nos 
peines,  à  le  supplier  d'y  apporter  le  remède,  et  à  recon- 
naître en  même  temps  que  nous  ne  sommes  pas  dignes 
de  porter  le  nom  de  ses  enfants.  » 


CHAPITRE  CINQUIEME 


VINGT  MAXIMES,  PRISES  DANS   LES  CONSIDERATIONS  DU  P.  CRASSET  QUI 
ACHEVENT  DE  MONTRER  LA  ROUTE  DU  PARADIS  DE  LA  TERRE 


I"  3ÎAXIME 

«  Il  n'y  a  rien  de  difficile  à  une  bonne  volonté  aidée  de 
la  grâce  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la  grâce 
nous  manque,  puisque  le  Fils  de  Dieu  veut  que  nous 
soyons  parfaits  comme  son  Père,  et  que  nous  ne  le  pou- 
vons être  sans  son  secours.  » 

IP  i^FAXTI^ir. 

«  Un  homme  sage  ne  s'engage  point  dans  une  foret 
pleine  de  détours  et  de  labyrinthes  sans  avoir  un  bon 
guide.  Un  marchand  discret  ne  monte  point  sur  mer  sans 
avoir  un  bon  pilote.  Si  vous  n'avez  un  bon  Directeur, 
vous  n'irez  pas  loin  sans  vous  égarer  et  sans  faire  nau- 
frage. Dieu  ne  gouverne  point  les  hommes  par  des  révé- 
lations particulières.  La  discrétion  des  esprits,  si  néces- 
saire â  la  vie  spirituelle,  est  une  grâce  gratuite  qui  nous 
est  donnée  pour  les  autres,  et  non  pas  pour  nous-mêmes. 
Le  chemin  du  Paradis  est  étroit  et  difficile  à  trouver;  il 
est  assiégé  de  voleurs  et  bordé  de  précipices  :  qui  osera 
s'y  engager  sans  avoir  un  conducteur?  Malheur  à  celui 
qui  y  est  seul^  car  s'il  tombe,  dit  le  Sage,  qtti  le  relèvera  9 
s'il  s'égare,  qui  le  redressera?  s'il  est  malade,  qui  le  gué- 
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rira?  s'il  est  attaqué,  qui  le  défendra?  Choisissez  donc 
un  habile  Directeur,  et  obéissez-lui  fidèlement.  » 
m*  MAxiMi: 

«  11  y  en  a  qui  voudraient  être  parfaits  en  un  jour. 
Tant  que  nous  aurons  des  ennemis,  il  les  faudra  com- 
battre, et  des  vices,  il  les  faudra  déraciner  :  or  nous  en 
aurons  jusqu'à  la  mort.  La  perfection  ne  consiste  pres- 
que qu'à  connaître  son  imperfection  et  à  s'en  humilier* 
devant  Dieu.  Je  crains  pour  ces  parfaits  qui  s'imaginent 
l'être,  et  qui  ont  de  la  complaisance  pour  leur  vertu. 
Pour  moi,  je  suis  du  sentiment  de  saint  Bernard,  que 
tout  manque  à  celui  qui  ne  croit  manquer  de  rien.  Dans 
la  vie  spirituelle,  un  homme  est  bien  malade  qui  se  croit 
sain,  et  bien  vicieux  qui  se  croit  sans  vices,  parce  qu'il 
a  de  l'orgueil  qui  les  traîne  tous  après  lui.  » 

IV  MAXIMC 

«  L'inclination  au  bien  ne  rend  pas  l'homme  juste, 
comme  l'inclination  au  mal  ne  le  rend  pas  méchant. 
Pour  être  bon  il  faut  vouloir  le  bien,  et  nous  le  voulons 
autant  que  nous  le  faisons.  Si  vous  voulez  être  parfaite, 
vous  éviterez  ce  qui  vous  éloigne  de  la  vertu,  et  vous  em- 
brasserez ce  qui  y  conduit.  Si  vous  ne  faites  rien,  vous 
ne  voulez  rien.  Vous  pouvez  avoir  de  la  complaisance 
pour  la  perfection,  sans  avoir  la  volonté  de  l'acquérir.  » 

\«  MAXIWK 

«  Le  grand  dépend  du  petit,  et  le  petit  conduit  au 
grand.  Vous  ferez  de  grands  progrés  dans  la  vertu,  si 
vous  êtes  fidèle  dans  les  petites  choses.  Celui  qui  est  in- 
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fidèle  dans  les  petites  choses^  dit  Notre-Seigneur,  le  sera 
dans  les  grandes.  Quelle  excuse  aurez-vous  de  n'être 
point  parfaite,  puisque  Dieu  ne  vous  demande  que  ce 
qui  vous  est  facile  et  ce  qui  dépend  de  vous?  Faites  ce 
que  vous  pouvez,  et  Dieu  fera  ce  que  vous  ne  pouvez  pas. 
Faites  les  choses  faciles,  et  Dieu  fera  les  difficiles.  Si  vous 
iïiéprisez  les  petits  péchés,  vous  tomberez  infailliblement 
dans  les  grands,  o 

«  Marche  devant  moi,  dit  Dieu  à  Abraham,  et  sois  par- 
fait. Vous  serez  parfaite,  quand  vous  marcherez  devant 
Dieu,  et  que  vous  vous  tiendrez  toujours  en  sa  présence. 
Dieu  est  au  fond  de  votre  cœur  :  vous  le  trouverez  quand 
vous  entrerez  en  vous-même:  vous  le  perdrez  quand  vous 
en  sortirez.  Il  se  plait  dans  la  solitude  et  le  silence  :  ce 
sont  les  créatures  qui  nous  le  dérobent;  fuyez- les,  et 
vous  le  posséderez  en  assurance.  Où  êtes -vous  quand 
vous  n'êtes  point  avec  Dieu?  Que  cherchez-vous  ayant 
Dieu  avec  vous?  Heureuse  l'àme  qui  porte  tout  son  bien 
avec  elle  et  qui  ne  cherche  rien  hors  d'eUc-même,  ({ui 
voit  Dieu  en  tout  et  qui  voit  tout  en  Dieu  !  » 

VIP  MAXIME 

«  Pour  empêcher  l'àme  de  sortir,  il  faut  lui  fermer  la 
porte  des  sens.  Veillez  sur  vos  yeux  et  sur  vos  oreilles, 
c'est  par  là  qu'elle  s'échappe.  Vous  êtes  autant  distraite 
que  vous  vous  attirez  les  choses  et  que  vous  vous  répan- 
dez au  dehors.  Mettez  des  gardes  à  toutes  les  portes  de 
votre  âme,  et  ne  laissez  rien  entrer  que  vous  ne  sachiez 
d'où  il  vient  et  où  il  va.  » 
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Ville  MVXIMK 

«  Si  vous  n'êtes  fille  d'oraison,  vous  n'arriverez  jamais 
à  la  perfection.  Gomment  serez-vous  parfaite,  si  vous 
n'aimez  Dieu?  Comment  l'aimerez-vous,  si  vous  ne  le 
connaissez?  Comment  le  connaitrez-vous,  si  vous  ne  le 
considérez?  Or  c'est  dans  la  méditation  que  l'àme  s'ins- 
truit des  perfections  de  Dieu  ;  c'est  là  qu'elle  découvre  sa 
beauté,  qu'elle  reconnaît  ses  bienfaits,  qu'elle  reçoit  ses 
caresses,  qu'elle  s'embrase  de  son  amour.  » 

IX«  MAXIIVIE 

«  Il  ne  faudrait  que  deux  choses  pour  être  bientôt  par- 
faite :  l'une  de  croire  que  c'est  aujourd'hui  que  vous 
commencez  à  servir  Dieu;  l'autre  que  c'est  le  dernier 
jour  que  vous  le  servirez.  Si  vous  alliez  mourir,  comment 
feriez-vous  cette  action  ?  Faites-les  toutes  de  la  sorte,  et 
vous  aurez  atteint  la  perfection.  » 

X«  MAXIME 

«  Quelque  chemin  que  vous  preniez  pour  être  parfaite, 
vous  n'en  trouverez  point  de  plus  court,  de  plus  facile,  de 
plus  assuré  que  de  vous  conformer  en  tout  à  la  volonté  de 
Dieu.  Cette  dévotion  est  libre  et  dégagée,  et  mène  incon- 
tinent à  l'union.  Faites  ce  que  Dieu  veut,  et  Dieu  fera 
tout  ce  que  vous  voudrez;  soyez  contente  de  lui,  et  il  sera 
content  de  vous;  travaillez  pour  lui,  et  il  travaillera  pour 
vous.  Un  homme  fait  toujours  sa  volonté  qui  n'a  point  de 
volonté  propre,  car  il  a  celle  de  Dieu  au  lieu  de  la  sienne  ; 
et  la  volonté  de  Dieu  se  faisant  toujours  de  quelque  ma- 
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nière  que  ce  soit,  il  est  vrai  de  dire  qu'un  homme  qui  n'a 
plus  de  volonté  propre  fait  toujours  sa  volonté. 

XV  MAXIME 

«  Pour  être  bientôt  sainte,  il  faut  toujours  prendre  le 
parti  de  Dieu  contre  soi-même;  vous  avancerez  autant 
que  vous  vous  ferez  de  violence.  On  n'arrive  à  la  vie  que 
par  la  mort,  à  la  victoire  que  par  les  combats,  au  repos 
que  par  le  travail,  à  l'union  que  par  le  détachement,  à  la 
perfection  que  par  la  croix  et  la  mortification.  Donnez  à 
Dieu  votre  chair,  et  il  vous  donnera  son  Esprit.  Veillez 
sur  vos  sens,  et  il  veillera  sur  votre  cœur.  Prenez  soin  du 
dehors,  et  il  prendra  soin  du  dedans.  Mortifiez-vous  dans 
les  petites  choses,  et  il  vous  rendra  victorieuse  dans  les 
grandes.  » 

XII«  MAXIME 

«  C'est  être  parfaite  que  d'aimer  son  prochain,  puisque 
c'est  accomplir  la  loi,  comme  parle  l'Apôtre  :  c'est  aussi 
aimer  Dieu;  c'est  garder  ses  commandements,  qui  sont 
presque  tous  renfermés  dans  la  charité.  Aimez  donc 
votre  prochain,  et  Dieu  vous  aimera  ;  assistez-le,  et  Dieu 
vous  assistera;  excusez-le,  et  Dieu  vous  excusera;  sup- 
portez-le, et  Dieu  vous  supportera;  pardonnez-lui,  et 
Dieu  vous  pardonnera.  » 

XIIP  MAXIME 

«  Quoiqu'il  ne  faille  pas  rejeter  les  consolations  que 
Dieu  nous  donne  dans  l'oraison,  cependant  il  ne  faut  pas 
s'y  attacher.  Une  àme  en  ces  douceurs  reçoit  les  biens  de 
Dieu,  mais  elle  ne  lui  donne  rien;  elle  a  de  la  satisfac- 


I 


LK    l'AUADlS   DE    LA   TKHUE  441 

tion,  mais  fort  peu  de  mérite.  Il  n'y  a  presque  que  l'âme 
dans  l'état  de  souffrances  qui  honore  Dieu,  et  qui  s'enri- 
chit :  elle  l'honore  par  le  sacrifice  de  son  esprit,  de  sa 
volonté,  de  ses  passions  et  de  toutes  ses  puissances;  elle 
s'enrichit  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  les  plus 
héroïques,  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  la  pauvreté,  la 
résignation,  la  conformité,  la  force,  la  fidélité,  l'humilité 
et  la  patience.  > 

XIV  MAXIME 

«  Vous  reconnaitrez  que  vous  allez  bien,  par  l'obéis- 
sance que  vous  rendrez  à  vos  Supérieurs.  Il  est  impossi- 
ble, dit  Cassien,  qu'une  personne  obéissante  tombe  dans 
l'illusion;  et  qu'elle  n'y  tombe  pas,  si  elle  ne  l'est.  Vous 
avancerez  autant  que  vous  obéirez;  vous  serez  parfaite 
quand  vous  serez  obéissante,  » 

X\«  MAXIME 

»  Tous  les  avis  qu'on  peut  donner  se  réduisent  presque 
à  quatre,  qui  sont  les  quatre  roues  du  chariot  de  la 
Sainteté  :  s'abandonner  à  la  Providence;  se  laisser  gou- 
verner par  ses  Supérieurs;  ne  faire  de  mal  à  personne; 
s'en  faire  toujours  à  soi-même  par  une  mortification  con- 
tinuelle :  voilà  le  chemin  assuré  de  la  perfection.  » 

XVP  MAXIME 

«  Quand  on  est  plein  de  Dieu,  on  n'a  besoin  de  rien; 
quand  on  est  vide  de  Dieu,  on  a  besoin  de  tout.  —  Il  ne 
faut  point  communiquer  avec  ses  directeurs  précisément 
pour  adoucir  ses  peines,  ou  pour  devenir  plus  savante; 
mais  parce  que  Dieu  nous  veut  instruire,  fortifier  et 
guérir  par  leur  moyen.  » 

25. 
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XV!I«  MAXIME 


«  Le  grand  remède  pour  n'être  point  inquiète  de  son 
salut  est  d'en  abandonner  le  soin  à  Dieu.  Croire  être  ré- 
prouvée, et  vivre  en  prédestinée,  c'est  le  dernier  elToit  de 
la  charité,  et  la  plus  grande  perfection  de  cette  vie.  Quand 
on  aime  bien  Dieu,  on  ne  songe  qu'à  lui  plaire,  et  on  a 
de  la  peine  à  penser  à  soi.  Croyez-moi  :  vous  travaillez 
pour  vous  lorsque  vous  travaillez  pour  Dieu;  vous  faites 
tout  pour  vous  lorsque  vous  faites  tout  pour  Dieu.  » 

XYIÎl«  MAXIME 

«  Quand  on  ne  désire  rien,  on  ne  souffre  plus  :  toutes 
nos  peines  viennent  de  ce  que  nous  désirons  ce  que  nous 
n'avons  pas,  ou  de  ce  que  nous  ne  voulons  pas  ce  que 
nous  avons;  ainsi,  pour  ne  rien  souffrir,  il  ne  faut  plus 
rien  désirer  ni  rien  refuser.  — -  Quand  on  a  des  peines,  il 
faut  les  faire  connaître  à  son  Père  spirituel,  la  plupart 
étant  des  tentations  du  démon,  qui  est  un  esprit  d'orgueil 
et  de  ténèbres,  et  ne  peut  souffrir  ni  humiliations  ni  lu- 
mière. » 

XIXe  MAXIME 

«  Dieu  nous  est  toujours  présent,  quoique  nous  ne  sen- 
tions pas  sa  présence.  C'est  une  grande  grâce  de  sentir 
son  opération  dans  le  fond  de  son  cœur;  mais  il  ne  faut 
pas  y  établir  son  repos.  Tout  ce  qui  est  sensible  passe  et 
est  sujet  au  changement;  mais  Dieu  ne  passe  et  ne  change 
jamais.  11  faut  donc  voir  Dieu  en  toutes  choses,  et  toutes 
choses  en  Dieu  par  une  lumière  de  foi  et  d'intelligence, 
lumière  qui  est  un  don  de  l'Esprit-Saint,  » 
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XX°  MAXIM  s: 

«  Dieu  est  un  Dieu  de  paix,  parce  qu'il  demeure  dans 
la  paix,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  donner  la  paix. 
Si  voire  cœur  est  en  paix,  c'est  une  marque  que  Dieu  en 
est  le  maître;  et  vous  ne  devez  pas  croire  qu'elle  procède 
du  démon,  qui  est  un  esprit  de  trouble.  Je  sais  qu'il  y  a 
une  fausse  paix  ;  mais  celle-là  n'entre  point  dans  le  cœur, 
et  ne  saurait  calmer  ses  inquiétudes. 

»  Si  vous  me  croyez,  vous  irez  bonnement  et  simple- 
ment avec  Dieu,  et  vous  vous  donnerez  de  garde  de  trop 
raffiner  sur  la  dévotion.  Il  faut  chercher  Dieu  dans  la 
simplicité  de  son  cœur.  » 

Ces  maximes  sont  un  abrégé  de  la  perfection  chré- 
tienne et  religieuse;  si,  ma  chère  sœur,  vous  les  prenez 
pour  règle  de  conduite,  vous  arriverez  en  peu  de  temps 
à  la  perfection  de  votre  saint  état.  Mais  pour  qu'elles 
profitent,  il  faut  s'en  nourrir  par  une  méditation  fréquente 
et  approfondie. 


CHAPITRE  SIXIEME 


COMBIEN  IL  EST  NECESSAIRE,  POUR  TROUVER  LE  BONHEUR  ET  DANS  CETTE 
VIE  ET  DANS  L'AUTRE,  DE  SE  DONNER  ENTIÈREMENT  A  DIEU  ET  DE  TRA* 
VAILLER  AVEC  ZÈLE  A  SA  PERFECTION. 


Le  saint  Législateur  du  peuplé  de  Dieu,  sur  le  point 
de  terminer  sa  divine  mission,  voulant  confirmer  les  pré- 
ceptes qu'il  avait,  au  nom  du  Seigneur.,  donnés  à  son 
peuple,  et  le  porter  à  y  être  fidèle,  lui  prédit  tous  les 
maux  qui  devaient  l'accabler  s'il  venait  à  abandonner  le 
Seigneur  son  Dieu  pour  servir  des  dieux  étrangers.  Mais 
pour  donner  plus  de  poids  à  ses  menaces,  il  commença 
par  lui  remettre  sous  les  yeux  tous  les  bienfaits  dont  le 
Seigneur  n'avait  cessé  de  le  combler  depuis  qu'il  l'avait 
arraché  à  la  servitude  de  l'Egypte. 

A  l'exemple  de  Moïse,  avant  de  terminer  les  avis  que 
le  désir  de  votre  bonheur  et  de  la  gloire  du  Seigneur  m'a 
porté  à  vous  donner,  je  veux  vous  faire  connaître  toute 
l'étendue  des  maux  spirituels  qui  vous  opprimeraient  si 
vous  étiez  infidèle  à  la  grâce  de  votre  vocation  et  ne  vous 
appliquiez  pas  à  atteindre  le  degré  de  perfection  auquel 
vous  appelle  le  Seigneur.  Et  afin  de  donner  plus  d'auto- 
rité aux  anathèmes  sacrés  que  je  vais  paraître  prononcer 
contre  vous,  dans  le  cas  où  vous  viendriez  à  oublier  tout 
ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  vous,  je  vais  laisser  le  spi- 
rituel P.  Guilloré  emboucher  la  sacrée  trompette.  Il  va 
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commencer  par  vous  faire  voir  l'étendue  dos  bienl'aitsdu 
Seigneur  envers  vous  ;  puis  il  fera  gronder  le  tonnerre 
de  ses  vengeances,  si  vous  veniez  à  être  prévaricatrice. 
Mais  auparavant  permettez-moi  de  m'écrier  avec  Moïse  : 
deux,  écoutez  ce  que  je  vais  dire;  que  la  terre  entende  les 
paroles  de  ma  bouche;  que  les  vérités  que  j'enseigne  soient 
reçues  de  vous  comme  la  pluie  qui  s'épaissit  dans  les  nuées 
est  reçue  d'une  terre  sèche;  que  mes  paroles  se  répandent 
dans  vos  caurs  comme  la  rosée^  comme  la  pluie  qui  se  répand 
sur  les  plantes,  et  comme  les  gouttes  de  Veau  du  Ciel  qui 
tombent  sur  l'herbe  qui  ne  commence  qu'à  pousser... 

Écoutons  maintenant  le  P.  Guilloré. 

«  Je  dis  qu'une  personne  consacrée  à  Dieu,  qui  l'a  re- 
tirée du  monde  par  une  grande  miséricorde,  en  subira  un 
jugement  terrible,  parce  que  le  don  qu'elle  a  reçu  est  un 
don  incomparable  :  c'est  le  vôtre,  ma  chère  sœur,  et  peut- 
être  n'en  avez-vous  pas  bien  compris  toute  l'étendue; 
considérez-en  donc  toutes  les  circonstances. 

»  Il  y  a  mille  âmes  dans  le  monde  dont  la  vie  a  été  bien 
moins  criminelle  que  la  vôtre;  et  cependant  ces  âmes 
vont  les  grandes  voies  de  la  damnation:  Dieu  les  laisse 
ainsi  aller  dans  le  chemin  de  leur  perte,  lorsqu'il  vous  en 
retire  par  une  bonté  plus  miséricordieuse  qu'il  ne  leur  a 
pas  accordée.  Leur  vie,  moins  criminelle,  semblerait  de- 
voir provoquer  Dieu  pour  les  retirer  de  leur  malheur,  et 
il  ne  le  fait  pas  :  la  vôtre,  qui  a  été  beaucoup  plus  cou- 
pable, devrait,  ce  semble,  avoir  fait  que  Dieu  vous  laissât 
dans  vos  égarements;  et  cependant  avec  un  amour  tout 
particulier,  il  vous  en  a  retirée  comme  par  la  main.  Si 
elles  avaient  eu  ce  bienfait  de  grâce  extraordinaire  dont 
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VOUS  avez  été  prévenue,  plusieurs  en  auraient  fait  un 
meilleur  usage;  mais  Dieu,  par  des  desseins  impénétra- 
bles, ne  l'a  pas  jugé  ainsi  dans  ses  décrets  éternels;  et 
vous,  quoique  Dieu  prévit  que  vous  deviez  user  de  votre 
bonheur  pour  avoir  moins  de  fidélité,  il  vous  a  néanmoins 
préférée  en  vous  faisant  l'objet  de  ses  miséricordes  :  ne 
croyez-vous  pas  aussi,  après  cela,  que  votre  compte  en 
sera  plus  rigoureux? 

»  Mais  quel  don  de  Dieu  incomparable  est-ce  pour  vous 
d'avoir  mis  votre  salut  en  assurance,  autant  qu'il  le  peut 
être,  par  votre  retraite  de  vie,  par  votre  profession  et  par 
votre  consécration?  Car  il  est  plus  que  probable  que,  de- 
meurant dans  les  engagements  du  siècle,  vous  vous  y 
fussiez  damnée,  à  cause... 

»  Et  je  suppose  que  l'état  saint  dont  vous  faites  profes- 
sion ne  donnât  pas  de  lui-même  cette  assurance  de  salut 
à  toutes  les  personnes  qui  y  sont  engagées;  néanmoins  il 
est  certain  qu'il  y  a  telle  personne  qui,  à  cause  de  la  ma- 
lignité et  de  la  corruption  de  son  tempérament,  ferait  in- 
failliblement la  perte  de  son  salut  dans  le  monde,  et  qui 
se  trouve  en  sûreté  dans  Téloignement  où  l'en  met  le  saint 
état  où  elle  s'est  consacrée.  Consultez-vous  là-dessus;  et 
voyez  si  vous  n'avez  point  un  caractère  et  un  tempéra- 
ment propres  à  vous  perdre  dans  les  engagements  du 
monde,  si  Dieu  ne  vous  eut  retirée  dans  l'heureux  port 
où  vous  vivez  ?  Mais  aussi  voyez  quel  compte  il  vous  fera 
rendre,  si  vous  ne  reconnaissez  cette  grâce  par  toute  la 
sainteté  qu'il  en  attend. 

»  J'ajoute  que  ce  bienfait  est  d'une  telle  nature  que  ja- 
mais vous  ne  l'avez  mérité,  et  que  même  vous  n'avez  pu 
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le  mériter,  étant  un  pur  effet  des  miséricordes  de  Dieu, 
qui  n'a  rien  vu  en  vous  qui  fût  capable  de  l'obliger  à  vous 
faire  celte  grâce. 

»  Combien  pensez-vous,  ma  chère  sœur,  qu'une  ûme 
coûte  à  Dieu  avant  de  lui  être  consacrée?  Combien  il 
épuise  de  grâces  après  elle!  combien  elle  lui  coûte  de 
poursuites  I  combien  il  en  reçoit  de  rebuts  et  de  mépris! 
Car  vous  savez,  par  votre  propre  expérience,  qu'il  n'est 
pas  croyable  jusqu'où  vont  les  démarches  de  Dieu,  avant 
qu'il  obtienne  de  cette  âme  ce  qu'il  prétend  :  mais  aussi 
tirez  de  là  cette  conséquence  exacte,  que  cette  âme  lui 
ayant  tant  coûté,  il  lui  est  infiniment  pénible  de  trouver 
en  elle  tant  d'imperfection. 

»  Pouvez-vous  douter  de  l'obligation  où  vous  êtes  de 
travailler  à  votre  perfection?  Car  vous  vous  trompez,  si 
vous  pensez  que  Dieu  ait  élevé  votre  âme  au  titre  d'é- 
pouse par  une  sainte  consécration  à  cause  d'elle-même  : 
il  ne  vous  a  inspiré  cette  consécration  qu'afin  de  mettre 
votre  âme  dans  un  état  où  il  y  puisse  prendre  ses  délices. 
Il  ne  trouve  point  cette  disposition  dans  les  âmes  sécu- 
lières, où  il  ne  trouve  qu'impureté,  et  dont  il  ne  reçoit 
que  des  rebuts;  c'est  pourquoi  il  appelle  certaines  âmes, 
comme  il  a  fait  la  vôtre,  â  cette  consécration  d'elles^ 
mômes,  et  il  en  exige,  comme  de  ses  épouses,  une  pureté 
(c'est-à-dire  sainteté)  souveraine,  pour  y  demeurer,  et 
pour  pouvoir  s'y  communiquer  avec  plaisir.  » 

Voilà,  ma  chère  sœur,  un  petit  aperçu  des  bienfaits 
de  Dieu  à  votre  égard  et  de  ses  vues  sur  vous;  voici  quel- 
ques-unes de  ses  terribles  vengeances,  si  vous  êtes  in- 
fidèle. 
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«  Vous  trouverez  votre  supplice  et  votre  tourment  dans 
les  choses  qui  devraient  faire  les  délices  de  votre  âme  : 
la  récollection,  les  oraisons,  les  examens,  le  silence,  la 
retraite,  les  lectures  devraient  être  pour  vous  des  sources 
de  douceur;  et,  tout  au  contraire,  vous  y  serez  toujours 
comme  étendue  sur  la  croix,  n'ayant  point  de  temps  plus 
dur  et  plus  insupportable  que  celui-là;  comme  si  vous 
n'alliez  que  pour  souffrir  dans  le  temps  et  dans  le  lieu  où 
les  autres  rencontrent  leur  Paradis. 

»  Vous  ressentirez  toute  votre  vie  une  guerre  intérieure 
sans  goûter  un  moment  de  paix;  parce  que  vous  voudrez 
toujours  faire  l'alliance  de  deux  choses  opposées,  voulant 
goûter  les  plaisirs  de  la  vie  et  voulant  en  même  temps 
avoir  part  à  ceux  de  l'intérieur  ;  d'où  il  ne  pourra  jamais 
naître  en  vous  qu'un  combat  continuel  des  deux  partis, 
ne  pouvant  donner  place  à  aucun  dans  votre  cœur  pour 
vouloir  la  donner  à  tous  les  deux. 

»  Dieu  ne  cessera  point  d'être  en  vous-même  et  hors 
de  vous-même  votre  cruel  persécuteur,  quoi  que  vous 
puissiez  faire  pour  en  éviter  les  traits;  car,  ne  pouvant 
souffrir  qu'une  personne  qui  lui  appartient  tout  entière 
par  le  droit  de  sa  consécration  s'occupe  de  tant  de  vaines 
satisfactions,  il  y  répandra  partout  de  l'amertume,  et 
fera  sentir  à  votre  cœur  tous  les  reproches  et  toutes  les 
inquiétudes  que  peut  faire  sentir  un  Dieu  persocuteur. 

»  La  suite  naturelle  de  cette  guerre  intérieure  et  de  ce 
Dieu  persécuteur,  ce  sont  les  langueurs,  les  dégoûts,  les 
ennuis  mortels,  dans  l'oraison  et  dans  tous  vos  exercices 
de  piété,  qui  vous  porteront  quelquefois  si  loin  que  vous 
commencerez  à  douter  si  Dieu  vous  veut  dans  un  état  de 
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vie  OÙ  VOUS  avez  fait  un  engagement  irrévocable,  balan- 
çant ainsi  entre  le  renoncement  à  votre  profession  et  la 
demeure  dans  votre  profession... 

»  Enfin  la  conclusion  ordinaire,  et  qui  ne  manquera 
pas  de  tomber  sur  vous,  si  vous  vous  partagez  entre  Dieu 
et  une  vie  imparfaite,  c'est  des  chutes  funestes  où  Dieu 
permettra  que  vous  vous  précipitiez  :  il  vous  retirera  ses 
grâces  de  choix,  et,  étant  devenue  faible  par  cette  sous- 
traction, vous  succomberez  sans  résistance  aux  attaques 
de  l'ennemi  qui  vous  poussera  dans  des  chutes  hon- 
teuses. » 

Voilà  les  châtiments  de  la  vie  présente,  voyons  ceux 
de  la  vie  future. 

Quoique,  en  général,  il  faille  être  fort  en  garde  contre 
tout  ce  que  l'on  nomme  révélations,  connaissances  extra- 
ordinaires, apparitions  de  personnes  défuntes,  et  autres 
choses  du  même  genre  qui  sortent  de  la  voie  commune; 
cependant,  les  plus  graves  théologiens  admettant  que 
Dieu,  pour  des  raisons  connues  de  sa  divine  sagesse, 
permet  quelquefois  à  des  âmes  sorties  de  ce  monde  d'y 
revenir  pour  donner  des  avis  importants  à  des  personnes 
auxquelles  elles  s'intéressent;  d'ailleurs  les  apparitions 
de  la  mère  Gabrielle  de  l'Incarnation,  dont  je  vais  vous 
parler,  ayant  été  reconnues  vraies,  non-seulement  par 
le  révérend  P.  Surin,  homme  éminemment  spirituel  et 
des  ouvrages  duquel  le  grand  Bossuet  faisait  le  plus 
grand  cas;  mais  encore  par  le  P.  Provincial  des  Jésuites 
de  Bordeaux,  par  le  Recteur  du  noviciat  de  la  maison 
que  les  Pères  Jésuites  avaient  dans  la  même  ville,  et  par 
plusieurs  autres  Pères  très-graves  de  la  même  société,  et 
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surtout  par  le  respectable  Archevêque  qui  occupait  dans 
le  temps  le  siège  archiépiscopal  de  Bordeaux,  je  ne  crains 
pas  d'offrir  à  vos  méditations  les  sages  avertissements 
qu'elles  renferment. 

«  Le  16  novembre  1660,  entre  trois  et  quatre  heures 
du  matin,  écrivait  la  mère  des  Anges,  Supérieure  des 
Ursulines  de  Loudun,  au  révérend  P.  Surin,  la  mère 
l'Annonciation  (qui  était  morte  depuis  peu)  s'est  pré- 
sentée à  moi  avec  un  visage  très-doux  et  qui  paraissait 
plus  humilié  que  souffrant,  quoique  je  visse  bien  qu'elle 
souffrait  beaucoup.  D'abord,  la  voyant  auprès  de  moi, 
j'eus  une  grande  frayeur;  mais,  comme  elle  navait  rien 
d'effroyable  en  elle-même,  je  me  rassurai  bientôt.  Je  de- 
mandai à  Notre-Seigneur  qu'il  ne  permit  pas  que  je  fusse 
trompée  en  celte  rencontre,  et  je  me  recommandai  à  mon 
saint  Ange  gardien.  Après  l'avoir  bien  considérée,  je  pris 
la  résolution  de  lui  parler  et  de  lui  demander  en  quel 
état  elle  était,  et  si  nous  lui  pouvions  rendre  quelque 
service.  Elle  me  répondit  qu^elle  satisfaisait  à  la  justice 
divine  dans  le  Purgatoire.  Je  la  priai  de  me  dire  ce  qui 
l'y  retenait,  si  Dieu  voulait  bien  qu'elle  me  le  dit  pour 
notre  instruction.  Elle  jeta  un  profond  soupir,  et  me  dit; 
«  Ce  sont  plusieurs  négligences  aux  exercices  communs 
»  de  la  régularité;  une  facilité  à  donner  dans  les  senti- 
»  ments  vicieux  et  imparfaits  des  religieuses;  mais 
»  encore  plus  l'habitude  de  retenir  des  petites  choses 
»  particulières,  et  d'en  disposer  selon  mes  besoins,  ou 
»  selon  mon  inclination  naturelle.  »  Je  lui  répliquai  : 
«  Mais  quoi!  vous  aviez  permission.  —Oui,  leplussou- 
»  vent,  me  répondit-elle,  ou  je  présupposais  la  volonté 
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»  des  supérieurs;  mais  cela  n'est  pas  de  poids  devant 
»  Dieu.  Le  vœu  de  pauvreté  et  l'obligation  de  la  perfec- 
»  tion  religieuse  demandent  bien  une  autre  exactitude. 
»  Dieu  voit  les  choses  d'un  autre  œil  que  nous  ne  les  re- 
»  gardons,  et  si,  durant  la  vie,  les  âmes  savaient  le  tort 
»  (lu'elles  font  à  Dieu  et  à  elles-mêmes,  de  ne  s'appliquer 
»  pas  sérieusement  à  leur  perfection,  et  combien  il  faut 
»  souffrir  pour  expier  ces  faiblesses,  ces  lâches  com- 
y>  plaisances  et  les  satisfactions  que  l'on  se  donne,  elles 
»  auraient  plus  de  facilité  à  se  vaincre  en  cette  vie,  et 
»  plus  de  fermeté  à  suivre  les  lumières  de  la  grâce.  » 

»  A  la  fin  du  discours,  je  lui  demandai  si  nous  pouvions 
lui  rendre  quelque  service;  elle  répondit  :  «  Je  désire  ar- 
»  demment  de  voir  et  de  posséder  Dieu  ;  mais  je  suis  con- 
»  tente  de  satisfaire  à  sa  justice  tant  qu'il  lui  plaira.  »  Je 
lui  demandai  si  son  mal  était  grand  :  «  Il  est,  dit-elle, 
incompréhensible  à  ceux  qui  ne  le  sentent  pas...  »  En  di- 
sant cela,  elle  s'approcha  de  mon  visage  comme  pour 
prendre  congé  de  moi.  Il  me  sembla  que  c'était  un  char- 
bon de  feu  qui  me  brûlait,  quoique  son  visage  ne  tou- 
chât point  au  mien,  et  mon  bras,  ayant  un  peu  frisé  sa 
manche,  se  trouva  brûlé  avec  bien  de  la  douleur,  et  en 
même  temps  elle  disparut... 

»  La  nuit  du  29  au  30  du  même  mois,  jour  de  Saint- 
André,  cette  chère  mère  se  montra  à  moi,  et  me  fit  en- 
tendre qu'elle  faisait  une  partie  de  son  Purgatoire  parmi 
nous,  qu'elle  espérait  d'aller  jouir  de  Dieu  à  la  fête  de  la 
Conception  de  la  sainte  Vierge,  et  que  celte  aimable  Mère 
de  Jésus,  et  saint  Joseph,  auxquels  elle  avait  été  fort  dé- 
vote, avaient  obtenu  miséricorde  pour  elle;  que  son  Pur- 
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gatoire  eût  été  long  sans  leur  seconrs.  Elle  me  dit  que  la 
plupart  des  âmes  religieuses  avaient  beaucoup  àsatisfaire 
à  la  divine  justice  enl'autre  vie,  à  cause  qu'elles  n'avaient 
pas  une  application  droite  aux  actions  ordinaires  de  la 
Religion,  et  qu'une  grande  partie  des  actions  de  la  vie  se 
tourne  en  une  lâche  tiabitude,  qui  ne  reçoit  point  d'excuse 
devant  Dieu;  que  très-souvent  on  riglige  d'entrer  dans 
les  vraies  lumières  de  la  grâce,  poi  r  éviter  de  faire  vio- 
lence à  la  nature;  que  chaque  âme  ne  manque  pas  de  lu- 
mière pour  connaître  les  desseins  de  Dieu  sur  elle;  mais 
que,  comme  l'exécution  demande  de  la  contrainte  et  un 
assujettissement  de  la  nature  et  de  l'esprit  propre,  peu  de 
personnes  veulent  pénétrer  cette  lumière  et  la  suivre  dans 
leur  conduite;  que  c'est  ce  qui  fait  que  peu  d'âmes  répon- 
dent aux  desseins  de  Dieu,  et  que  c'est  là  une  des  princi- 
pales causes  du  Purgatoire  des  religieux.  Je  lui  demandai 
ce  que  l'âme  souffre.  Elle  me  répondit  :  «  L'âme  sent  en 
»  elle  un  désir  ardent  qui,  comme  un  feu  dévorant,  la 
»  porte  à  s'unir  à  son  Dieu,  et  elle  se  voit  liée  et  retenue 
»  par  mille  petits  filets,  et  mille  cordelettes  qui  l'arrêtent, 
»  et  qui  ne  se  consument  par  l'activité  du  feu  que  fort  len- 
ï  tement.  Son  entendement  est  éclairé  d'une  lumière  qui 
»  lui  montre  les  moyens  qu'elle  a  eus  pour  rompre  ces  fi- 
»  lets  durant  la  vie,  et  les  reproches  de  sa  conscience  lui 
»  font  connaître  qu'elle  a  lâchement  quitté  la  voie  droite 
»  de  la  grâce,  pour  suivre  celle  de  la  nature  et  des  sens; 
»  de  quoi  elle-même  se  condamne.  Elle  voit  la  conduite  de 
»  Dieu,  et  les  desseins  qu'il  avait  formés  sur  elle,  avec  le 
»  peu  de  correspondance  qu'elle  y  a  apporté,  et  cette  vue 
»  lui  est  un  grand  tourment,  à  cause  de  la  grande  bonté 
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»  qu'elle  connaît  en  Dieu,  dont  elle  est  obligée  de  justifier 
»  elle-même  la  conduite.  » 

»  Le  8  décembre  1660,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir, 
ma  bonne  mère  de  l'Incarnation  s'apparut  à  moi  toute 
lumineuse,  et,  après  s'être  approchée  de  moi,  elle  médit: 
«  La  bonté  de  Dieu  me  permet  de  vous  dire  que  je  vais 
»  jouir  de  lui.  Adieu,  ma  mère,  travaillez  pour  l'éternité, 
»  où  vous  aspirez,  et  assurez  aux  hommes  que  ce  qui  n'est 
»  point  fait,  dit  ou  souffert  pour  Dieu,  ne  sert  que  de  peine 
»  et  de  tourment.  Il  y  a  bien  des  âmes  abusées  dans  leurs 
»  pratiques...  » 

Puisse  cette  imposante  leçon  profiter  à  tant  d'àmes  qui, 
dans  les  communautés  même  les  plus  ferventes,  se  relâ- 
chent insensiblement,  et  finissent  par  mener  une  vie 
toute  de  nature.  Puissent-elles  perdre  moins  de  vue 
qu'elles  ne  le  font  le  compte  sévère  qu'il  faudra  rendre 
au  Souverain  juge  de  tant  d'actions  qui,  sans  être  mau- 
vaises, manquent  du  degré  de  bonté  qui  peut  seul  les  ren- 
dres  dignes  de  la  vie  éternelle  1 
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